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IHAIILKS DE BROSSES
\oltaire. Uou>seini . .Montesquieu, Diderot, >ont les gloires classiques du wui^ siècle. Au-dessous de ces noms consacrés, le public ne connail plus que de petites célébrités de salon ou de boudoir, de jolies tètes frivoles, aimables ou libertines, dont le souvenir voltige gaiement au milieu des peintures de Boucher ou de Watteau. Entre les grands appartements où trône Voltaire, et le voluptueux réduit où babille Crébillon fils, il y a pourtant une assez belle galerie où l'on est heureux de rencontrer une demi-douzaine de gens sérieux à lair léger, des sa\ants d'agrément, des philosophes du beau monde, qui ne professent pas la doctrine, mais qui en causent à ravir. C'est dans cette galerie qu'on peut faire connaissance avec THamilton du xviiif siècle, avec le président Charles De Brosses !
Il est là sans hermine et sans mortier: il ne se compose pas pour figurer solennellement à la messe rouge, et le rouleau de [japier qu'il tient à la main, loin de renfermer une sévère collection d'arrêts ou de remontrances, ne consiste qu'en une cini[uantaine de lettres familières, écrites d'Italie. Cinquante lettres, pas davantage 1 Des feuilles volantes qui valent mieux que de gros livres, et que la postérité a recueillies précieusement dans le coin le plus élégant de son musée littéraire.
Oui, ces lettres familières, telles qu'elles ont été griffonnées sur une table d'auberge, en robe de chambre et en bonnet, voilà tout ce qui reste de Charles De Brosses, de ce magistrat, de cet historien, de cet antiquaire, de ce géographe, de ce philologue, traduit autrefois en anglais et en allemand. Qui de nous, en effet, soupçonne aujourd'hui l'existence de son traité sur le Culte def^ dieux fétiches ou ParaUèle de l'ancienne religion d'Egypte arec la religion de Xigritie? Qui pourrait se souvenir de son H(:itoire des navigations aux Teires australes, ouvrage conseillé par ButTon et qui suscita Bougainville ? Les Allemands eux-mêmes lisent-ils encore le Trait»} de la formation mécanique des langues, dont il a paru une version à Leipzig en 1801 ? Et les lettres sur Ilerculée. et VHistoire du septième siècle de la République romaine, qu'en est-il resté pour nos contemporains ? Une mention de Burnouf, dans les classiques latins de Lemaire, rappelle seulement que Charles De Brosses s'est occupé de Salluste. Il s'en était occupé trente ans ! Son voyage en Italie, ce fut à la recherche d'un livre perdu de Salluste qu'il fut consacré. Un projet d'érudit, lentement poursuivi, amoureusement caressé, aboutit en lin de compte à une charmante correspondance de voyageur, où les fines observations, le don de conter et de peindre, l'esprit de conversation et de société ne laissent pas entrevoir une seu'e fois le bout de Toreilie du savant. C'est toujours la vieille moralité de la fable : « Un coq, cherchant sa pâture, trouva une perle. » Un membre de l'Académie des Inscriptions peut, à la rigueur, compléter Salluste : mais l'Académie tout entière ferait le voyage d'Italie, elle n'en rapporterait pas la perle qu'a trou\ée Charles De Brosses. Il n'est que d'être coq en ce monde pour avoir de ces bonheurs-là. Or il avait du coq, Charles de Brosses, et même du coq bourguignon, qui est une des plus éclatantes variétés du coq gaulois : l'auteur de La Métromanie était aussi de Bourgogne. Un Piron gentilhomme aurait très-bien dit ce qu'il y a de franche gaieté, de galanterie vermeille, et, tranchons le mot, d'honnête et sonore gaillardise dans les Letfre'i écrites d'Italie. Ne déployons pas mal à propos le mouchoir de Tartufe :
les nobles Dorines de Dijon , à qui De Brosses écrivait , madame (!x)iirlois de Quincev. par exemple, ne se scandalisaient pas pour si peu. Elles avaient appris, sans doute a Técoie des conseillei"s érudits et des abbés lettrés , toutes les saines franchises du bon vieux langage. Et ne savons-nous pas, d'ailleurs, que cest du mot (jaillis que viennent en droite ligne ces mots si nationaux de gaillardise et de galanterie?
On prétend que Charles De Brosses, en autorisant ses amis à copier, pour leur agrément , un manuscrit qui nétait pas destiné à l'impression, avait eu le soin de marquer lui-même à l'encre rouge les passages scabreux : il témoignait ainsi, disent ses descendants, qu'il regrettait un péché de jeunesse et que son ouvrage ne dcN'ait point être livré au public. Ni le président, ni son fils, ni son petit-fils, n'auraient désiré, pour ces lettres si remarquables, que le mystérieux et piquant demi-jour d'une galante confidence. On nous permettra de douter au moins des scrupules du président. Et . quant à ses héritiers, ne doivent-ils pas se trouver heureux d'avoir à regretter aujourd'hui ce que Ch.irles De Brosses avait l'air de redouter? Le charmant éclat <iui a rejailli sur leur nom me semble une très-douce compensation à leurs pudiques regrets. L'histoire des copies des Lettres familieies reproduit exactement l'histoire .'^i connue des copies de la correspondance de madame de Sévigné. Puiscjne vous vous laissez copier, vous n-? serez pas fâché qu'on vous imprime. On vous imprimera donc quelque jour, à votre insu, et certainement sans votre aveu , de sorte que vous aurez le plaisir de déplorer hautement votre gloire, comme si vous ignoriez, en homme naïf, que d'une confidence à une indiscrétion il n'y a jamais que la main.
La première indiscrétion, d'ailleurs, a été le fait de Charles De Brosses lui-même; car ce n'est pas malgré lui, je pense, que son ami Lalande a inséré des extraits des Le tires familières dans son Voyage d'Italie. Si le manuscrit n'a pas été pubhé tout entier du \ivant de son auteur, c'est que Charles De Brosses, en dehors de sa société particulière, tenait y respecter a la fois les conve-
nances parlementaires et les bienséances académiques. Le jeune conseiller visait tout naturellement au premier siège du parlement de Dijon, et pour arriver de ce siège au fauteuil de l'Académie, il n'avait qu'à suivre les traces de son illustre compatriote, le président Bouhier. Il fallait pour cela représenter de\ant le public, tandis que, pour les intimes, on pouvait continuer gaiement à jouer le personnage
Du bon seigneur de Bagnolet, Tvès-aimable et très-lVivolet.
Eh bien, n'en déplaise aux descendants de notre auteur, c'est précisément le bon seigneur, le très-aimable et très-frivole t Charles de Brosses qui intéresse surtout la postérité. Il importe peu désormais que le spirituel président ait été, dès sa jeunesse, le plus habile commissaire à terrier de la province , qu'il ait foulé aux pieds sa robe de magistrat au moment de l'installa tion du parlement Maupeou, et qu'il se soit héroïquement résigné à l'exil pour ne pas humilier sa dignité devant le despotisme ministériel. D'autres magistrats, dont le nom s'est perdu, ont repoussé la livrée avec la même hardiesse et supporté l'exil avec la même constance. 11 n'est pas bien sur, au surplus, que. pour avoir donné sans effort cette ])reuve d'indépendance virile, Charles De Brosses se regardât sérieusement comme un homme de Plutarque. L'exilé partit pour l'Auvergne en chantant; l'air de mélancolie n'était pas encore à la nwde en cas de disgrâce : il suffisait alors d'un joyeux refrain pour consoler d'un malheur qui n'était guère qu'un dépit. La victime se parait coquettement, au lieu de se couvrir de cendre ; elle criait nargue ! à la persécution , et jamais anathème! Ah ! qu'un peu d'insouciance frivole assaisonne toujours bien l'héroïsme ! c'est la philosophie des esprits distingués. Charles De Brosses est, dès cette époque, l'élégant et libre causeur des Lettres d'Italie; il mériterait déjà le surnom donné à Voltaire par madame de Saint-Julien : même dans son voyage d'exil, aussi bien que dans ses autres voyages, il prend vivement l'essor des grands caractères aimables; c'est, dans toute la grâce du mot, un vrai philosophe-papillon.
Une double énigaie me préoccupe des que j examine avec attention cette délicate et curieuse physionomie. A quoi tient-il qu'un homme si savant ait pu rester si vif et si leste? A quoi tient-il que, parmi tant d'aptitudes sérieuses, ce qui triomphe définitivement , ce soit le goût des arts et du plaisir, le sentiment doucement ironique de la vie, lobserAalion rapide et nette de l'humanité ?
Il y a là un don de nature; d y a de plus cette bénédiction des fées que les sociétés polies laissent tomber avec leurs caresses sur les fils de famille au berceau.
Charles De Brosses était d'une maison assez ancienne et réellement noble; ses aïeux, originaires de Savoie, s'étaient distingués dans les armées françaises au temps des guerres du Milanais. Quand ils s'établirent en Bourgogne, ils se conformèrent au vieil adage : Cédant arma loçjœ. Le grand-père de Charles, qui s'appelait Pierre, siégeait au parlement de Dijon, comme s'il eût été sénateur de Rome. C'est pour cela sans doute qu'on lui fit cette lielle oraison funèbre ; u II est mort aujourd'hui un grand républicain. » Grand républicain, cela voulait dire alors personnage austère, citoyen classique, magistrat sénatorial, digne d'être peint sur la chaise curule ; il est évident que Pierre De Brosses n'avait de républicain que la simplicité patricienne et la majesté du caractère et des mœurs. Le fils du grand républicain avait sans doute hérité de son père l'amour des lettres latines. D'après M. Th. Foisset, le meilleur historien de cette famille, il adorait Lucrèce et Tite-Live, en joignant à ce culte un goût passioimé pour l'histoire et la géographie.
A peine échappé de sa coquille. Charles trouva sous ses doigtas toutes sortes de sphères et de mappemondes : ce furent ses jouets d'enfant, comme la géographie et l'histoire devaient être plus tard les amusements de sa jeunesse. Il en résulta que l'étude ne lui parut jamais assez morose pour l'effaroucher. Compagne de ses jeux d'abord, et plus tard distraction toute naturelle do ses travaux au parlement, il garda toujours avec elle cette leste familiarité du premier âge, qui donne, il est vrai, de faciles
jouissances, mais qui fait obstacle peut-être aux grandes amours, qui empêche ces unions puissantes et durables, consacrées et récompensées par la fécondité.
Au collège des Jésuites. Charles passa tout d'abord au rang de merveille. Il étonnait ses maîtres par Tagilité singulière de ses facultés qui se suspendaient à tous les rameaux de l'arbre de science avec la rapidité gracieuse des mouvements enfantins. Auprès de ce phénix de collège, c'étaient de bien petits sires que ses camarades ; Georges-Louis Leclerc, qui devait être Buffon, passait littéralement pour un lourdaud. Charles éclipsait tout dans ses classes ; c'était le grand garçon, malgré sa petite taille qui demeura toujours au-dessous de la moyenne. Quand il vint à passer ses examens pour le grade de bachelier en droit, il fallut rélever sur un tabouret pour montrer au public le petit prodige. Il avait à peine vingt et un ans qu'on ladmit au parlement, comme conseiller, avec dispense d'âge.
Le voilà dès lors en relation avec la société, avec le monde ; la société de Dijon, le monde de Dijon sans doute , mais ils n'étaient certes pas à dédaigner en ce temps-là. Aujourd'hui que Paris est devenu le centre unique de l'activité intellectuelle, nous n'imaginons pas à quel point était important , sous l'ancien régime, le rôle des capitales de provinces. Je n'ai pas à traiter ici un sujet qui a été largement développé dans un livre trèssubstantiel de M. Th. Foisset. Il me suffira de remarquer en passant qu'au temps dont je parle, on se montrait fier d'être Dijonnais. comme Huet tirait vanité, au xvii*' siècle, d'être sorti de Caen, et Ménage, d'Angers. La société de Dijon ne pouvait manquer d'être fort distinguée, avec des éléments comme ceux-ci : un gouverneur prince du sang, et par conséquent une petite cour; un commandant militaire de grande maison, et par conséquent tout un état-major de jeunes officiers titrés: puis enfin les grandes familles parlementaires, les grands dignitaires et les bénéficiers indépendants du clergé. Dans la robe comme dans l'église, les nobles loisirs appelaient nécessairement, comme un ornement de luxe et comme un plaisir d'élite, les études litté-
raires et scientifiques: on s'occupait fort de curiosités, dart, d'antiquités, de raretés, de voyages, de géographie, d'histoire. Parmi les correspondants ou les compagnons de voyage de Charles De Brosses, on distingue bien des Dijonnais de ce temps qui en remontreraient, par leurs connaissances, aux Parisiens les plus instruits de nos jours. Je ne parle pas de Sainte-Palaye. déjà membre de lAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres ; mais je puis citer Legouz de Gerland, grand-bailli d'épée du Dijonnais. et Guy de Migieu, conseiller au parlement de Bourgogne. Le premier a fondé dans sa ville nataie un jardin botanique et des prix pour l'école gratuite des Beaux-Arts ; le second a laissé un cabinet d'antiquités qui fait partie maintenant du Musée de Lyon. Les autres se classent d'eux-mêmes par cette simple raison qu'ils ont mérité de correspondre avec De Brosses. Les dames, telles que madame Courtois de Quincey, madame de Bourbonne, fille du président Bouhier, etc.. se recommandent aussi par cela seul c[u'elles sont capables de tenir le dé de la conversation avec De Brosses, tandis que celui-ci leur écrit de Gènes, de Milan, de Rome, de Xaples, de Venise, à propos de beaux-arts, de gouvernement, de mœurs, de religion, de philosophie, de spectacles. Chaque lettre qui ne leur est pas adressée leur est communiquée, et l'on voit fort bien qu'elles en glosent, qu'elles la discutent, et que Charles De Brosses serait fort désolé qu'il en fût autrement.
Telle est la société qui forma De Brosses : elle eut presque exclusivement l'agrément et le profit de cette belle éducation . où les sciences les plus graves n'eurent jamais plus de poids ni plus d'importance que des jeux desprit. A part quelques voyages à Paiis et sa promenade au-delà des Alpes, l'existence de De Brosses s'écoula presque tout entière au milieu de ses bon? Dijonnais, entre l'hôtel du parlement et l'hôtel de Saint-Mesmin. Sa biographie sera complète quand nous aurons dit que, reçu conseiller en n30, président à mortier en 1741, il devint premier président en 1775. Dans l'intervalle, il avait été nommé membre de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. Le
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bonheu!' de cette existence eût été accompli si De Brosses avait réussi à s'asseoir au fauteuil de l'Académie française. 11 eut l'imprudence de se quereller avec Voltaire, et Voltaire lui ferma bel et bien les portes de l'Académie.
Qui des deux eut tort ou raison dans celte misérable querelle, si clairement racontée par M. Th. Foisset? Nous ne trouverions pas grand intérêt à remettre la question sur le tapis; mais, dans un récent pamphlet intitulé Ménage et finances de Voltaire, on s'est étudié à la dénaturer pour flétrir la mémoire de l'auteur de Candide. Replaçons donc pour un instant les deux adversaires en présence ; c'est d'ailleurs une affaire très-simple , parce que , selon nous, il n'y a qu'à interpréter et point à juger.
Prenons Voltaire tel qu'il est, avec ses petites manies de vieillard malingre et de moribond imaginaire ; manies respectables après tout dans un si grand homme, sans cesse harcelé par la crainte et le besoin de la persécution ; prenons-le dans cette atmosphère d'inquiétudes, de troubles et d'orages, au sein de laquelle il invoque le repos en s'agitant : c'est l'homme du marquis d'Argenson , qui l'a si bien représenté d'un seul coup de pinceau : « Tout nerf et tout feu, sensible aux mouches ! » Son incontestable génie, la grandeur du rôle qu'il a choisi à ses risques et périls, tant de dangers héroïquement et adroitement bravés par une organisation si peureuse, tant de souffrances pour la justice, pour la liberté, pour le progrès, acceptées et subies par une si frêle machine, un dévouement merveilleux aux idées générales triomphant sans relâche des petites misères de l'égoïsme individuel, n'y a-t-il pas là de quoi inspirer le respect ou du moins l'indulgence devant certaines faiblesses de caractère, certains travers d'esprit qui ne sont peut-être que les inévitables défaillances d'un tempérament nerveux ?
Charles De Brosses a manqué de respect à Voltaire ; il n'a pas démêlé que sous le grand homme il y avait un enfant et presque une femmelette à ménager. Loin de savoir gré au président d'avoir traité de si haut un adversaire aussi illustre, nous lui reprocherions volontiers de ne pas lui avoir épargné, même à ses
dépens, loiiibre duii chagrin personnel dans une misérable question d'intérêt. On a de la peine à comprendre aujourd'hui comment une pareille affaire ne put être réglée à l'amiable, comment Charles De Brosses, si judicieux et si fin, ne voulut ou ne sut pas trouver quelque biais d'accommodement. L'orgueil se mit de la partie. L'esprit et les lumières ne réilssirent pas à écarter chez De Brosses les préjugés de robe et d'épée. Qu'était donc, en effet, ce fils de petits bourgeois parisiens pour oser rompre en visière a\ec un homme qui siégeait sur les fleurs de lis et dont les aïeux avaient combattu à Fornoue ? Les mots de t'/7 coquin, de drôîe, de foligof, furent dédaigneusement jetés à l'insolent ; on le menaça de le mener fort loin à la table de marbre; et cela pour quatorze moules de bois, c'est-à-dire pour douze louis î
Voltaire, cherchant un asile pour sa vieillesse, avait acquis du président De Brosses la propriété viagère du domaine de Tourna\ . Il se chauffa, sans en avoir le droit, à ce qu'il paraît . avec quelques bûches qui devaient être vendues pour le compte du président. Il remania certaines parties du domaine à sa fantaisie, et abusa ainsi de ses droits d'usufruitier. Les dommages furent remboursés d'ailleurs, après sa mort , par madame Denis , son héritière. Eh bien, le dénoùment de cette affaire (c'est notre opinion/ aurait dû être réglé d'avance avec madame Denis. On aurait eu, dans tous les cas, un recours contre elle, si elle n'avait pas voulu accepter d'avance un arrangement. Charles. De Brosses s'entêta. Voltaire, de son côté, jeta feu et flamme ; il pleura de rage, dit-on, et sécria en parlant de son adversaire : « 11 s'agit de le déshonorer. »
Déshonorer De Biosses! Mener Voltaire a la table de marbre! La dispute alla jusque-là, grâce à lévêque de Belley et au comle de Tournay, frère du président dont les demi-colères originales se tournèrent cette fois en indignes emportements.
M. Th. Foisset trouve fort mau\ais que l'auteur de Candide se soit souvenu d'avoir été insulté, le jour ou il prit envie à De Brosses d'entrer à TAcadémie. Un vieux statut permettait à cha-
que académicien de donner l'exclusion, pour motif d"off(3nsc, à un candidat.VoUaire, dit M. Foisset, n'aurait pas du invoquer pour lui-même le bénéfice de ce statut : l'oHense nelait pas assez grave ! Je ne veux réfuter cette opinion que par une simple hypothèse. M. Th. Foisset, qui siège, il me semble , à la cour impériale de Dijon, est évidemment Tun des membres les plus distingués de lAcadémie de cette ville. Mettons un instant l'académicien dijonnais dans la situation de Voltaire ; supposons qu'il ait été traité de drôle et de vil coquin par un honorable candidat au fauteuil de l'Académie dijonnaise, lui conviendrait-il d'admettre ce candidat dans sa compagnie ?
.le ne justifie pas Voltaire, je l'excuse. Il écrivit lettre sur lettre à Paris contre De Brosses, à d'Alembert et au duc de Richelieu. Le résultat fut l'élection de Roquelaure, évèque de Senlis et premier aumônier du roi. Qui connaît aujourd'hui l'académicien Roquelaure"?
Heureusement pour Charles De Brosses, quand on a écrit les Lettres sur U Italie, on est beaucoup plus sûrement immortel que le plus grand nombre des académiciens. En lisant aujourd'hui ce curieux ouvrage, on s'inquiète fort peu de savoir s'il y avait du temps de l'auteur une Académie française destinée à récompenser le talent et l'esprit. La postérité sait que le chevaher Biiyard fut brave, et pourtant Bayard naquit deux siècles trop tôt pour être chevalier de la Légion d'honneur.
.le regrette presque de mètre laissé entraîner à ces menus détails biographiques. On les a trouvés bons pour défrayer tout un chapitre de ce triste pamphlet : Ménage et finances de Voltaire. Quant à moi, qui n'ai nulle envie de m'occuper du niénayeet dei< fmam-es de Charles De Brosses, je rejette au panier ces chiffons anecdotiques d'un autre siècle qui ne peuvent rien apprendre au nôtre. La vraie biographie de Charles De Brosses, c'est-à-dire la biographie de son esprit, j'en trouve aisément les matériaux dans son inimitable correspondance. Pour connaître à fond le caractère et la physionomie du spirituel président, il suffit, en vé-
rilé. de monter daus sa chaise de poste pour refaire avec lui le voyage d'Italie.
Aujourd'hui encore, on jieut répéter au lecteur les propres mots de sa première lettre : < Routes, situations, villes, églises, tableaux, petites aventures, détails inutiles, gîtes, repas, faits nullement intéressants, vous aurez tout. >
Seulement, ce qui au wiii^ siècle pouvait passer pour dctails inutiles et pour faits nullement intéressants, nous est devenu maintenant extrêmement précieux au point de vue de la perspectÎNT historique.
Des deux éditions qui ont été publiées jusqu'ici, la première est inexacte, incomplète et sans nom d'auteur. Elle provient d'une copie, fort mauvaise saiis doute, qui , sous la Révolution, tomba dans les mains de Serves , commis à la garde des papiers saisis dans les bibliothèques d'émigrés. Puisque la famille De Brosses regrette encore l'indiscrétion de Sériés, le public est bien forcé de se réjouir de cette indiscrétion. L'édition fautive, publiée en l'an VII et en trois volumes, chez Ponthieu, nous a valu l'édition de 1835, que sans ce maudit Serves nous n'aurions jamais eue. Celle-ci a été faite avec l'agrément et même avec la collaboration de la famille, puisqu'on y peut lire, après l'introduction de M. R. Colomb, une notice de M. le comte Ernest De Brosses, petit-hls du président. La notice, du reste, a tout juste la \aleur de l'introduction : détails inutiles, faits uallement intéressants, comme dirait De Brosses ! De la rhétorique, et encore de la rhétorique : aucune vue philosophitjue ou littéraire : un joli portrait à la première page, mais un portrait sans interprétation. Quant à l'édition en elle-même, je me permettrai de la trouver un peu trop dépourvue de notes. Le nouveau titre L'Italie il j/ a cent ans. n'est pas heureux; c'est une afhche prétentieuse qui fait regretter la simplicité du titre primitif. Lettres familières écrites d'Italie. Après une annonce aussi pompeuse , on s'attend pour le moins à une sorte de traité sur ritahe, dans le genre de l'ouvrage de M. de Tocqueville sur l'Amérique du Nord. Ah 1 le tact 1 ah 1 le goût 1... Comment M. le
— xn —
comte De Brosses a-t-il permis d'appliquer cette grosse étiquette marchande sur un bijou de famille digne du Lou\re? Il faut renoncer de plus en plus , liélas ! aux variantes les plus naturelles de cette classique formule : « L'esprit des Mortemart ! » 0 vous tous, les correspondants et les correspondantes du jeune et galant Dijonnais, auriez-vous jamais eu l'idée autrefois de réunir ces chères lettres voltigeantes en un gros volume intitulé L'Italie contemporaine ?
Stendhal a revu de nos jours et parfaitement reconnu le pays décrit par Charles De Brosses. Ce n'est donc pas Tltalie d'il va cent ans que ces quarante lettres font briller à nos yeux : ce serait, en vérité, presque l'Italie de nos jours ; et j'entends par ces mots le génie, le caractère, l'attitude et la vie du peuple italien. Figurezvous un portrait de jeunesse d'une belle personne qui aurait à peine vieilli en cent ans, parce qu'elle serait immortelle. Vous aurez ainsi l'impression exacte de toute la vérité fine et profonde que De Brosses a mise, en se jouant, dans ses tableaux.
A Gènes comme à Rome, à Milan comme à Florence^ à Venise comme à Naples, ce qui nous paraît le plus curieux en résume dans les descriptions ou les récits de l'aimable épistolier, c'est l'image légère, attrayante et fugitive qu'il nous offre de lui-même presque à son insu. Nous avons à peine quitté Dijon, en compagnie de ce voyageur de trente ans, qu'il nous a déjà séduit par l'agrément de son humeur, le tour élégant et facile de son esprit, l'abondance de ses études et le naturel de ses observations. En chaise de poste, à che\al, en chaise à porteur, en carriole traînée par des mules, nous retrouvons toujours le même gai compagnon, s'occupant à la fois de tous les aspects de la vie, dans les diverses contrées qui passent rapidement sous ses yeux. De Dijon à Lyon, et de Lyon à Marseille , le trajet ne dure guère : on s'arrête à A\ ignon, parce que c'est déjà une terre papale et quasi italienne. Depuis qu'Avignon est français, on y chercherait bien inutilement ce qu'y a vu De Brosses : des juifs en chapeau jaune, des couvents enfouis dans les lauriers et les orangers, des soldats suisses escortant dans les rues un carrosse d'apparat à huit glaces, orné
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de cartisanp> rVor. tout cet appareil singulier dune petite Rome égarée aux bords du Rhône. Ah 1 de ce côté des Alpes, les choses ont un peu changé depuis cent ans I Mais dès quon gravit le chemin de la Corniche, on saperçoit ^^te que De Brosses, en Italie, est à peu près notre contemporain. Sans doute Gènes n'appartient pas encore au Piémont, sans doute les Lorrains régnent à Florence, et les Espagnols à Xaples ; mais les monuments, mais les paysages, et les hommes et les mœurs, tout cela gardera longtemps le même caractère. Quelques traits seulement nous paraissent étranges aujourd'hui et ajoutent à la réalité je ne sais quoi de fantastique : par exemple, cet abbé à talons rouges, qui, dans une église de Gènes, et pendant la messe, au moment de la communion, joue avec la même habileté de la serinette et de l'éventail ; ou bien, ces religieuses de Venise, drapées comme des tragédiennes, qui assistent les épaules nues et les bras nus aux offices divins : ou bien encore ces femmes érudites de Milan , la signora Agnesi , la signora Manzoni , la comtesse Clélie Borromée, qui en remontreraient pour les sciences, les langues et l'instruction encyclopédique à un Pic de la Mirandole doublé d'Humboldt. Il n'est pas probable non plus qu'un voyageur de notre temps ait la bonne fortune d'observer et de décrire un conclave pareil à celui de 1731. Quelle merveilleuse comédie, chez De Brosses, que l'élection de Benoît XIV 1 Ah ! les bons tours de gibecière du cardinal camerlingue. Annibal Albani 1 et que le rideau tombe galamment sur ce mot du futur pontife : « Se voleté un fjuon coyL... pirjliate mi. » Rien n'est forcé de ton dans la description ou rapj)réciation des personnages. De Brosses ne déclame jamais: ruement il attaque, et son ironie voltigeante effleure toutes choses avec la légèreté dune ariette italienne au début d'un opéra-buffa. Il se moque sans cesse des gens avec ce suprême bon goût qui lui fait dire des soirées de Florence :
« J'aime fort les assemblées de huit cents personnes. Quand on est davantage, c'est cohue ! »
Dans un pays ou le peintre le plus médiocre s'appelle un /^//-
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t^ris^imo, ou l'exagération naturelle du langage élève, pour moins que rien, le comparatif au superlatif, notre Français rend toutes ses impressions avec la sobriété délicate de l'atticisme. A l'aspect des grandes ruines de Rome, il éprouve, dit-il, un petit saisissement, et cela est si bien dit ([ue, dans notre langue moderne , ce simple mot équivaut à celui d'entliousiasme ou d'extase. L'expression naïve et forte, l'expression pittoresque ne lui manque jamais d'ailleurs quand elle doit jaillir du sujet. Quoi de plus expressif que cette petite phrase sur Saint-Pierre de Rome: « Le Dôme, qui est à mon avis la plus belle partie , est le Panthéon tout entier que Michel-Ange a posé là en l'air, tout brandi de pied en cap. » Et plus loin, à propos du monumentr: ^c Tout y est simple, naturel, auguste, et, par conséquent, sublime ! » Le sublime fut-il jamais plus nettement défini? Les comparaisons ingénieuses, les rapprochements imprévus, le franc badinage, et les traits de verve hardie, ne font aucun tort, du reste, au jugement élevé de Charles De Brosses en matière d'art et de politique. Ses réflexions sur le gou\ ornement de Rome, on peut les répéter demain si Ion veut, car il serait difficile de mieux juger et de mieux dire. Ses descriptions ou appréciations de tableaux, ses sympathies raisonnées pour telle ou telle œuvre de sculpture ou d'architecture, un critique d'art, un vrai critique d'art, un Diderot au Journal des Débats, un Stendhal à V Artiste (qu'on me passe cette étrange supposition), n'hésiterait pas un instant à les a^ouer aujourd'hui. Nous ferons, en terminant, un unique reproche à ce juge éclairé : De Brosses qui aime trop les colonnes, n'aime pas assez le gothique! C'est une faute de goût sans doute, mais une faute très-pardonnable au xviii^ siècle, trop préoccupé de combattre le gothique dans les idées pour l'admettre , à quelque titre que ce fût , dans le domaine de l'Art. Je sais bien que nos grands faiseurs de Salons ne se payeraient pas de raisons si minces : ils ont inventé l'esthétique absolue, l'esthétique infaillible ; aussi , toutes les fois qu'il s'agira de Charles de Brosses, seront-ils charmés de répéter avec dédain : « Cet homme n'aimait pas le gothique! » Et, d'après mon humble avis, ils
pourront se redresrier après cette victorieuse exclamation ; car ils auront inventé pour leur siècle une nouvelle manière de crier triomphalement : « Tarte à la crème ! ..
HIPPOLVTK BABOU.
N. B. — Quoique les lettres de Charles De Brosses aient surtout une valeur historique et littéraire, nous avons jugé à propos de rectifier et d'éclairer certains passages qui se rapportent directement aux arts. Les notes essentielles qu'on trouvera dans le cours de l'ouvrage ont été rédigées, pour la plupart, sur les indications de M. Théophile Sylvestre, récemment chargé par le Gouvernement d'une mission en Italie. Nous devons aussi des remerciements à M. Gleire , à M. Ricard, à M. Bouquet, et à M. Piot, un des amateurs les plus éclairés de Paris.
LETTRE l
A M. DE BLANCEY Rout^ de Dijon à Avignon
Avignon, le 7 juin 1730.
Me voici arrivé à ma première station en pays étranger, mon gros Blancey; et, selon la ré-le de nos conventions, il est temps que je fasse avec vous le Tavernier. Vous savez que c'est à charge de revanche, et ce que vou> m'avez promis pour m"en récompenser, c'est de faire avec moi le Cœur-de-Roy. A ce prix vous ne me devrez rien, car un Cœur-de-Roy (i) en fait de bons contes, vaut bien un Tavernier en fait do voyages. Au reste, il est bon de vous avertir, par forme de préface, que ma bavardise seroit sans égale, si vous n'étiez pas au monde. Routes, situations, villes, églises, tableaux, petites aventures, détails inutiles, gîtes, repas, faits nullement intéressants, vous aurez tout. C'est en vain que vous vous plaindrez. Vos reproches ne seront pas capables de réformer mon caquet,
(1) M, de Cœni-de-Rov elait cite alors, en Bouryogn»^, pour la vivacité de son esprit.
car je ijeiiserai toujours qu'il }' aura de la jalousie de votre part :
Oi'. écoutez rhistoire entière De votre ami le Bourguignou.
Qui, tout le long de la livièie, Avec Loppin. son compagnon.
Pour s'avancer sur la frontière.
Est allé jusqu'en Avignon.
Vous savez comment nous partîmes tous les deux, samedi 30 mai, sur les huit heures du soir, dans ma chaise de poste, qui nous mena d'une lire déjeuner à Màcou, ou mes chevaux m'attendoient. J'y laissai ma chaise, mon cousin Loppin, mes hardes et mon fidèle valet de chambre, le seigneur Pernet, pour aller voir ma sœur (I;. Je la trouvai s'arrangeant dans son ménage et dans sa nouvelle maison. On me fit grand'chère à souper en fruits nouveaux fraises, petits pois et artichauts. Je fais mention de ceci, parce que j'ai appris de notre ami le P. Labat, que l'on no doit jamais omettre ce qui se mange, et que les bous esprits qui lisent une relation s'attachent toujours plus volontiers à cet article qu'à d'autres. J'y séjournai le lendemain, et le 2 juin je partis à cheval porr aller à Lyon, oii M. Loppin avoit dû se rendre dès la veille parla diligence. La chaleur de la route étoit capable, si le chemin avoit.été plus long, de me faire trouver la Norwége à Rome ; mais ce fut bien pis en arrivant. Mon cousin le géomètre, ami intime des lignes droites, s'étoit opposé de tout son pouvoir à la courbe que j'avois décrite du côté de Neuville. Sa démonstration n'ayant pas prévalu, il jugea à propos de s'en venger. TSous nous étions donné rendez-vous à l'hôtel du Parc; j'y arrive, néant. Je vous avoue que, si je n'eusse pas été en chemin pour Rome, je me serois trouvé dans la nécessité d'y aller pour obtenir des indulgences, tant le démon de l'impatience s'étoit emparé de ma personne. Me voilà donc percourant toutes les auberges ; et, après avoir pris une peine inutile, me retrouvant sans malles, sans cousin, et qui pis est sans argent. Mais au milieu de
(I) Chanoinessc du cluipilrc de \euvil1i
mes fureurs, comme un dieu parait dans l'opéra pour I calmer le trouble d'Oreste , tel à mes veux parut le fidèle f Pernet, qui remit le sang-froid dans mon âme. Pour I achever de calmer mes sens par le doux charme de Thar- I monie, nous allâmes à l'Opéra, dont je fus vraiment trèsj content. Les chœurs sont faits aux dépens des n(jtres; les 1 habillements sont fort beaux, les décorations passables. I La Tulou, que vous connaissez, fait les premiers rôles ? avec mademoiselle Plante, sceur de la Dubuisson, manié- I rée à l'excès et singeant de son mieux la Antier. Il y a j une bonne haute-contre dont j'ai oublié le nom et deux I basses-tailles; Fontenay, belle voix et mauvais acteur, et jPerson de l'Opéra de Paris, que vous connaissez. Les I danses sont encore meilleures, du moins en femmes ; ! elles sont trois principales, dont la moindre est fort au- S dessus de votre Bonneval. Mais j'admirai surtout une pe- ! lile fille, nièce de la Salle, qui danse avec une force et : une légèreté comparable à celle de la Camargo. Ils n'ont ! en hommes qu'un bon danseur, inférieur, à mon sens, à Dubuisson. La salle est belle et trop grande de beaucoup pour l'assemblée qui était fort médiocre. C'est un mal éjiidémique dont mourront tous les opéras de province.
Le lendemain, nous séjournâmes, fort malgré moi ; j'étais dans le dessein de prendre un bateau de poste pour nous rendre ici en bref; mais, oui dà ! mon compagnon de voyage avoit entendu faire des narrations des dangers du Rhône, capables d'eiïraver Ulysse. Son dernier mot fut qu'il ne vouloit point arriver en Italie par la commodité du golfe de Lvon, et qu'une voiture si frêle n'était pas bonne pour d'aussi mauvais nageurs que lui et moi. J'eus beau lui prêcher l'intrépidité; rhétorique inutile : il fallut céder et se décider pour le coche d'Avignon, qui partoit le lendemain. Je m'amusai, pendant mon séjour, à voir l'opération singulière d'un médecin anglais, nommé Taylor, qui ôte le cristallin de l'œil en fourrant dans la cornée ou le blanc de l'ceil, un petit fer pointu d'un demipied de long. Cette opération, que l'on nomme lever, ou plutôt baisser la cataracte, est extrêmement curieuse , et fut faite avec beaucoup d'adresse par cet homme, qui me parut d'ailleurs un grand charlatan. Nous logions aussi a^'^c un autre Anglais neveu du fa-
meux chevalier Newton, qui me prouva bien fort que la science n'est pas héréditaire.
J'allai ensuite voir un bateau que le prévôt des marchands a fait construire pour le duc de Richelieu. Il est composé d'une petite antichambre, à côté de laquelle est une cuisine garnie de sa cheminée et de ses fourneaux ; suit une chambre à coucher élégamment meublée, avec une cheminée de marbre et de glace, après laquelle on trouve un cabinet à écrire, une garde-robe et une chambre de valets, desservie par un corridor ; c'est un fort joli domicile. Je ne vous dirai rien de plus de Lyon, que vous connaissez mieux que moi. Mon ami Fallu I) n'était point encore arrivé dans son intendance. Que de bon^ mots et de mauvais épigrammes nous eussions faits ensemble; car il est comme
Le bon seigneur de Bagnolet , Très aimable et très frivolct.
Le lendemain 4 , pour donner aux dames romaines une bonne idée de la propreté fançaise, j'allai me faire baigner. Le garçon baigneur débuta par me dire qu'il avoit coutume de baigner M. le duc de Villars et M. le cardinal d'Auvergne ; jugez combien ma pudeur fut alarmée ; mais j'en fus quitte pour la peur.
Le même jour, à une heure et demie, nous nous embarquâmes sur un benoît coche, où nous ne fûmes pas un instant sans représenter au vrai les enfants dans la fournaise. Alors M. Loppin se repentit de n'avoir pas suivi mes conseils ; cependant la veille, ce ne fut, dit-il, que par complaisance pour mes idées qu'il n'avoit pas fait bassiner son lit ; il en a de singulières ; mais il est lo meilleur garçon du monde.
Nous n'eûmes d'abord en route rien qui fût digne de vous être raconté, si ce n'est la rencontre d'un grand bateau remorqué par onze chevaux et tout chargé de pots-de-chambre.
La côte du Lyonnais est belle, riche, garnie de vignes, de jardins et de maisons de campagne. Celle du Dauphiné est toute de montagnes couvertes de bois.
(I) Maître des requêtes, intendant de Lyon,
Nous arrivâmes à Vienne sur les cinq heures. Le bâtiment des PP. de Saint-Antoine/ qui se présente d'abord, en donne une bonne idée. Il est joli et bien situé le long du Rhône; mais cette idée est démentie dès que l'on met le pied dans la ville qui est excessivement laide et mal b itie. Nous ne trouvâmes rien de supportable que l'église ^ 'int-Maurice, cathédrale bâtie dans un assez mauvais -lit gothique. La voûte, toute peinte en azur est belle, hrdie et fort exhaussée.
Si la place qui est au-devant de l'église était agrandie et régulière, sa situation la rendrait magnifique ; d'une part, elle est terminée par le portail, et de l'autre par le Rhône.
La ville, bâtie tout le long du fleuve, est longue et fort étroite ; elle est très-ancienne, et avoit été jadis extrêmement i:rande, puisqu'à un bon demi-quart de lieue hors de la ville, nous vîmes, dans des vignes, un obélisque qui en marquoit autrefois le milieu. Elle est tout-à-fait collée contre une vilaine montagne; au-dessus est l'enceinte fort vaste d'un \ieux château tout ruiné, de même que le pont sur le Rhône, qui. fait l'endroit de ce fleuve le plus dangereux, sans cependant qu'il le soit beaucoup.
A six heures et demie, nous arrivâmes à Condrieux, petite ville du Lyonnais, ayant fait ce jour-là neuf lieues. On trouve auparavant, du même côté, la fameuse Côte- Rôtie : je ne m'étonne nullement qu'elle soit rôtie depuis qu^elle est là, puisque moi, qui n y restai qu'un instant, je faillis à y être calciné. Le faubourg sur la rivière, oii nous logeâmes, est assez joli.
Le 5, nous partîmes à trois heures du matin, et vovageâmes avec le vent contraire, qui nous traversa tout le jour, entre deux montagnes fort serrées et fort arides, laissant Serrières à droite et Saint-Vallier à gauche. Nous touchâmes à Tournon, petite ville assez drôle, qui a un fort et vieux chcUeau sur un roc, au milieu du Rhône. Les bons PP. jésuites, qui, selon leur sapience ordinaire, sont les mieux logés de la ville, ont sur une haute tour une terrasse ornée de balustrades, en vue magnifique.
Vis-à-vis Tournon, on voit la petite ville de Tain, dommée par une montagne, au-dessus de laquelle est un petit ermitage, dans l'enclos duquel croît le vin célèbre de ce nom. Comme je ne suis pas homme à perdre la
tête sur ce qui concerne les plaisirs delà table, je dépêchai un de nos gens en bateau afin d'aller en faire une petite provision pour le voyage.
Nous passâmes ensuite à l'embouchure de l'Isère, rivière infâme s'il en fut jamais ; c'est une décoction d'ardoise.
De l'autre côté, au-dessus d'un rocher en pain de sucre, se voit le vieux château ruiné de Crussol d'où la maison d'Uzès tire son nom. Les bonnes gens nous dirent qu'un géant nommé Buard, haut de quinze coudées, en avoit fait jadis son habitation. Dans le vrai, il faudroit cependant que Chintré se baissât pour y entrer. Cet honnête géant, ayant détruit le genre humain, voulut bien le repeupler et bâtir une ville. Pour ce faire il engrossa toutes les filles du pays et jeta sa lance en disant : Va lance. Elle alla tumber de l'autre côté du Rhône, où est maintenant la ville de ce nom, et où les bélîtres de Jacobins nous montrèrent ses os, qui sont bien à la vérité d'une grosse bête ; mais comme les grosses bêtes de toute espèce sont moins rares que les géans, vous êtes dispenséde croire que ces os soient ceux du prétendu seigneur Buard. Maudit soit celui qui fit bâtir cette vilaine ville où l'on nous fit une chère détestable.
Au sortir de là, les montagnes s'écartent et commencent à former une plus agréable perspective. La Youlte en Vivarais en présente une si jolie, qu'elle me parut, de loin, mériter une place dans mon journal.
Enfin, après vingt-cinq lieues de route, nous arrivâmes à Anconne, petit village du Dauphiné, distant de i demi-lieue de Montélimart, et méchant gîte s'il s'en fut I jamais, pour manger et pour coucher ; je ne sais s'il est meilleur pour ce que promet son nom.
Le 6, à quatre heures du matin, nous nous remîmes ) en bateau ; ne voilà-t-il pas que mes vilains rochers se j resserrent pis que jamais. En vérité, cela est atïreux ; le Rhône se promène au milieu au grand galop. Do plus, le vent avoit tourné au nord pendant la nuit, et fraîchi extrêmement sur le matin. Nous allions à tire d'ailes ; de sorte que nous eûmes bientôt passé Viviers, ville assez grande dans des rochers horribles ; elle a un château-fort qu'on ne prendra sûrement pas par escalade. L'évêque A un beau palais tout neuf. De là on passe à Saint-Andéol,
ou étoit autrefois l'évéché et où est encore le séminaire. Il y a là force roches sous l'eau ; la rapidité augmente, et la bise alloit toujours croissant. Malgré cela nos pilotes, gens extrêmes, sans doute, mirent deux voiles. Ce fut dans cet équipage que nous passâmes le pont Saint-Esprit. C'est une grande sornette que d'en faire peur aux gens ; on glisse là dessus comme sur un parquet et sans le moindre danger. Ce n'est j as sans raison que ce pont est cité ; il est de toute beauté pour la hauteur, la longueur, l'évasement des arches et la tournure légère des piles. Je le mesurai en tout sens. Il a onze cent dix-huit pieds de long sur quinze de large seulement. Les arches sous lesquelles je descendis ont trente-trois pas d'évasement. Il y en a dix-neuf grandes, sans compter les médiocres ni les petites. Chaque pile est vidée par le milieu par une espèce de porte cochère. On vient de raccommoder un côté d'une arche, qiù a coûté dix mille livres. Le pavé du pont répond à la beauté du reste ; il est fait à chaux et à ciment. Les charrettes, même à vide, n'y passent que sur des traîneaux ; mais les chaises et les carrosses chargés y passent. Au bout du pont, du côté de la ville, est une bonne citadelle flanquée de quatre bastions fort bien revêtus, et entourés d'un fossé aussi revêtu. La ville est assez jolie. Je commençai à reconnaître la Provence, quand je vis le marché plein de citrons, à six sous la douzaine.
Le pays n'est pas laid au-delà et garni de belle verdure jusqu'à Caderousse, petite ville du Comtat, au duc de ce nom.
De l'autre côté est Roquemaure en Languedoc, château si grotesque et si ancien que je suis sûr qu'il a été bâti du reste des matériaux de la tour de Babel. Il y a là sur le Rhône force endroits plus dangereux que ceux que l'on cite. Mon coquin de pilote s'amusoit, dans un coin, à manger des asperges ; je n'ai jamais aimé les gourmands. Tout d'un coup j'entendis grand bruit; j'étois dans un coin à traduire de l'italien, et, s'il vous plaît, je pensai me trouver moi-même traduit en l'autre monde. Nous allâmes donner contre des rochers, cric, crac : « Nous allons périr ! » Je me levai et je vis que rien n'étoit plus faux et que le danger que nous avions couru pour des asperges, étoit déjà passé. Voyez comme les grands événements ont souvent de petites causes ; encore si c'eût été
pour (les petits pois ! Bref, nous arrivâmes ici à quatre heures du soir, ayant fait dix-huit lieues :
Dieu merci, me voilà sauvé .
Car je suis en terre papale !
LETTRE II
AU MÊME Mémoire sur Avignon.
Dès mon arrivée, j'allai courir la ville, et, en sa qualité de ville étrangère, il se peut bien faire que vous en aurez une entière description. Aucune ville d'Europe n'a de murailles de la beauté de celles-ci ; elles sont toutes de pierre de taille, égales, crénelées, garnies de redans et de mâchicoulis dans tout le pourtour, et de cinquante en cinquante pas, de tours carrées pareilles et assortissantes. C/est le pape Innocent V qui en a fait la dépense ; cela ne rend cependant pas la ville plus forte. Avignon a une bonne lieue de tour ; presque tout le glacis est planté de deux rangs d'arbres qui forment un cours assez médiocre. Les rues sont larges et bien percées; les maisons presque toutes de pierre de taille extrêmement blanche ; elle contribue beaucoup à donner une face agréable aux beaux bâtiments qui y sont communs. Le sang y est beau ; les femmes de condition mettent beaucoup de rouge ; toutes les femmes y ont de fort gros tétons blancs ; et leur manière de s'habiller avec des corps très mal faits les redouble encore.
Il faut, dès à présent, que je me désabuse d'entendre le peuple du pays ni d'en être entendu, jusqu'à ce que Desperiez soit reçu à l'académie pour son beau langage.
Les moines commencent ici à se ressentir du voisinage et de la domination italienne, et donnent beaucoup plus d'exemples de vigueur que d'exemples de vertu-
La justice aussi s'y rend à la manière ultramontaine.
Ln auditeur l'administre ea première instance ; il est bujet à l'appel d'un autre, appelable à Rome, où il faut essuyer trois autres jugements ; de sorte qu'on peut avoir un procès dans sa famille, mais non pas espérer d'en voir la tin, quand même on en feroit une subvention graduelle et perpétuelle.
Les églises, qui sont en très-grand nombre et toutes dorées à merveille, sont autant d'asiles si sacrés, qu'il n est pas même permis de guetter un criminel qui veut en sortir. La première qui se trouva sur mon chemin est Saint-Agricole, oîi je remarquai que l'orgue est distribue également des deux côtés du chœur au-dessus des formes. Il règne tout autour une magnifique tribune, semblable trait pour trait à celle du palais du Soleil dans Jr'haeton II y a un dôme à fresque, et une chapelle de la maison de Branle dont les sculptures sont bonnes Les Jésuites ont deux maisons. L'église de la maison professe est vaste et propre, toute ornée de pilastres d'ordre corinthien et de trois tribunes l'une sur l'autre ; la dernière règne tout autour de l'église et fait un bel effet, aussi bien que la irise qui est au-dessous. Le chœur est de marbre et de pierre blanche fort chargée de bas-reliefs.
Le noviciat des Jésuites est cependant beaucoup plus beau Louise d'Ancezune a fait la très-grande folie de le taire batir pour ces révérends pères, et sa famille y a son tombeau. L'église est revêtue en entier de stuc et de marbre a compartiments, parfaitement choisi; elle est petite Les deux chapelles des ailes ont deux bons tableaux de bauvan ; la coupole est trop exhaussée pour son diamètre. Les quatre naissances sont soutenues par les quatre evangelistes peints de bonne main par un frère jésuite.
La voûte n'est pas encore peinte. Comme j'examinois avec assez d'attention cette église, dont j'étois extrêmement satisfait, un béat père vint me demander des dessms pour peindre la coupole. Je lui donnai force conseils qui lui parurent tous partir de la tête d'un sçrand maître ■ mais le temps n'étant pas suffisant pour les'lui laisser sur le papier, je l'avertis qu'il pourroit s'adresser à Bouchardon, qui distribuoit plusieurs de mes dessins, dont on etoit assez content.
La maison répond à l'église ; elle est régulière et bien entendue de tout point. Quatre portiques en colonnades
forment un cloître tout rempli des plus belles estampes. Il enferme un jardin d'orangers, et les portiques sont euxmêmes enfermés par un grand jardin qui en fait tout le tour.
Je remarquai dans la sacristie, une voûte hardie tout-àfait plate, construite de pierres de taille, dont aucune n'est semblable à l'autre pour la coupe. Dans la salle voisine est un buste, tiré d'après nature, du bienheureux Stanislas Kotska, qui, sur la mine, m'a l'air d'avoir eu en son vivant bien de Temploi dans la maison. Je passai, au sortir de là, à Saint-Martial, pour y voir le tombeau de l'abbé de Simiane, vicaire-général de Clugny, qui est représenté au vif, sortant de sa tombe dans une attitude de résurrection. Un ange sonne de la trompette qu'il tient d'une main, et de l'autre enlève le pavillon du tombeau. Je n'ai rien vu de meilleur en ce genre. Cet excellent ouvrage est du sculpteur Perris.
A mon retour, je donnai commission pour aller dans toutes les auberges s'informer si les Lacurne n'avoient point passé. Je donnais des désignations fondées sur la taille de madame de Ganay ; dans le même temps, j'entendis que, dans la chambre voisine, un mauvais plaisant s'avisoit de donner pareille commission avec mon signalement. Nous courûmes Tun à l'autre ; c'était Lacurne et Sainte-Palaye qui venaient d'arriver en poste ; les embrassements de part et d'autre ne furent pas épargnés. Ce premier feu passé, nous nous mîmes à boire à votre santé ; ce ne fut pas, comme vous pouvez aisément le penser, sans médire de votre personne.
Après ce premier office, que nous crûmes vous devoir, nous fîmes la distribution des emplois. Connaissez-vous le Jasmin, secrétaire des quatre Facardins qui s'amusait tout le long du chemin à recueillir des chiffons de mémoires, et à faire sûr toutes les billevesées qu'il rencontroit, des fatras de remarques que le vent emporta un beau matin? Voilà l'emploi dont leur munificence m'a honoré. C'est à vous de juger si j'entre bien en exercice. Madame de Ganay ne nous rejoindra qu'à Aix.
Le lendemain nous partîmes en chaises-à-porteurs pour aller voir la Chartreuse de Villeneuve, en Languedoc, distante d'Avignon d'une petite lieue ; le choix de la voiture vous étonne, peut-être ; mais c'est la plus commode du pays; elles sont propres, bonnes et en abondance, quoi-
que j'aie remarqué, d'ailleurs, un assez grand nombre de bonnes berlines. Quant aux porteurs ils ont si fort le cœur au métier, qu'ils nous oiïroient de nous porter jusqu'à Marseille.
Il faut passer deux fois le Rhône pour arriver à Villeneuve. On entre dans la Chartreuse par un portail d'ordre composite, d'une bonne architecture; une allée, composée de quatre rangs de colonnes et de grands mûriers entremêlés ensemble, conduit à la maison où on nous donna un frère, peintre, pour nous faire tout voir. Il nous mena d'abord dans son cabinet de tableaux, oia je vis en entrant un morceau dont je fus si satisfait, qu'il mérite une longue place dans ma narration.
Au fond de la chambre est un chevalet sur lequel on a posé un tableau pas tout-à-fait fini, représentant l'empire de Flore, dont l'original est du Poussin. La palette du peintre et ses pinceaux étoient restés à côté du tableau. Au-dessus, sur un morceau de papier, le dessin du tableau fait à la sanguine ; à côté, un paysage gravé de Le Clerc. Au-dessous du chevalet, on avoit jeté un petit tableau, tourné à l'envers du côté de la toile, dans le châssis de laquelle étoit passé un paysage de Perelle, gravé. J'aperçus tout ceci, tant de loin que de prés sans y trouver rien qui valût bien la peine de s'y arrêter ; mais ma surprise fut sans égale, en voulant prendre le dessin, de trouver que tout cela n'étoit pas vrai, et que le tout n'étoit qu'un seul tableau entièrement peint à l'huile. Je mouillai mon mouchoir que je passai sur le dessin , ne pouvant me persuader qu'il ne fût pas fait au crayon ; la marque de l'impression de la planche sur le papier des deux estampes, la différence du grain des papiers, le caractère des deux graveurs, les fils de la toile du tableau retourné, les trous et le bois du chevalet, tout y est si admirable que j'en venois à tout moment aux exclamations. Si j'étois en position d'avoir ce tableau , j'en donnerois volontiers dix mille francs. Il est d'un peintre vénitien. Sur le paysage de Le Clerc est écrit : Ant. Forbera pinxit. 1686. Ce morceau seul me dédommage jusqu'à présent de la peine du voyage par le plaisir qu'il m'a fait. Ce qu'il y a de singulier est que la partie du tableau qui représente un tableau n'est nullement bien peinte ; il falloit que cet homme-là n'eût que le talent de copier et de fasciner les yeux.
Le tableau est sans cadre et non pas carré, mais taillé selon les contours que feroit réellement l'amas des choses qui y sont représentées, ce qui contribue beaucoup encore à tromper la vue.
Je remarquai encore dans le cabinet du frère un excellent paysage de Benedetto Castiglione, une tête de femme du Guerchin, une Décollation de Saint-Jean, qui passe pour être de Le Brun, mais dont le coloris est fort supérieur à celui de ce peintre.
Nous repassâmes dans les cloîtres qui sont gais et propres. Dans un coin, une perspective représentant une chapelle, oh un chartreux dit son bréviaire, mérite d'être remarquée. J'allai dans le chapitre voir quatre tableaux de la Passion de Levieux , entre autres le Couronnement d'épines dont j'avois jadis ouï faire un grand cas, mais qui me parut assez plat, surtout le voyant à côté d'un saint Jérôme du Carrache.
L'église est belle, fort dorée, pleine de peintures et de tombeaux de papes, qui, par eux-mêmes, ne sont pas grand'chose. Je parle des tombeaux et non des Saints Pères. L'autel, les gradins, le pavé et la balustrade sont tout de marbre. A gauche de l'autel est une Visitation de Champagne; dans le chœur des pères, deux grands tableaux de l'école de Lombardie, représentant deux Adorations, l'une des Rois, l'autre des Pasteurs. Les autres tableaux de ce chœur sont de notre frère le conducteur, et ne sont pas indignes d'y tenir place.
Dans le chœur des frères , deux tableaux de Mignard; un troisième, du même, dans la chapelle à gauche, et dans celle à droite une Annonciation du Guide, qui est le plus beau morceau qu'il y ait dans la maison ; mais il est fort gâté ; le frère nous en montra une excellente copie qu'il venoit de faire.
Dans les collatéraux, plusieurs histoires de Chartreux martyrs, de différentes mains ; entre autres, une Sainte-Roseline (1), chartreuse, jolie à ravir. Hom ! Blancey, comme je la martyriserois ! Je suis sûr qu'elle a plus damné de ces bons pères que la règle de saint Bruno n'en a sauvé.
La sacristie est excellemment boisée de la main d'un chartreux, c'est tout dire. Un benêt de sacristain nous ennuya en nous montrant force trésors, argenteries, or-
(I) Sainte Roselino de Villeneuve.
neinents, reliques, une épine de la vraie croix, la vieille chappe et les pantoufles du pape Innocent VI, leur fondateur, etc., etc.
Le portail de l'église est orné de trois has-reliefs d'assez mauvais goût. Breî, je sortis de ce lieu fort satisfait de la peine que j'avois prise d'y venir. A propos, n'êtes-vous pas ennuyé de ces longs détails de peintures ? Il faut essuyer tout ce narré, puisque vous voulez avoir mon journal. C'est souvent à moi-même que j'écris ici, et pour revoir à mon retour, une seconde fois, ce qui m'aura amusé dans ma promenade.
L'après-midi fut employé à parcourir le reste d'Avipnon. Nous allâmes ^'oir la synagogue, qui pue comme ce qu'elle est. Il y a bien dix mille lampes, tant de cuivre que de verre ; après cela qui pourroit nier que ces gens-là ne soient illuminés ? La juiverie est petite et mal bâtie, et Ips juifs pauvres, contre leur ordinaire, mais à coup sûr ce n'est pas leur faute. Ils portent tous des chapeaux jaunes, et les femmes un petit morceau de laine jaune sur la tête.
Les Célestins ont un tombeau du bienheureux Pierre de Luxembourg, dont ils font à tort un grand cancan. J'aime mieux leur jardin tout rempli de palissades de lauriers, de la hauteur d'un sapin. Dans une de leurs salles, je trouvai le fameux tableau peint en détrempe par René d'Anjou, roi de Provence, leur fondateur, représentant sa maîtresse '1). Cette femme, dont il étoit extrêmement amoureux, étant venue à mourir, dans- son affliction, au bout de quelques jours, il fit ouvrir son tombeau pour la revoir encore ; mais il fut si frappé de Tétat affreux de ce cadavre, que, son imagination s'échauffant de noirceur, il la peignit. C'est un grand squelette debout, coiffé à l'antique, à moitié couvert de son suaire, dont les vers rongent le corps défiguré d'une manière affreuse ; sa bière est ouverte, appuyée debout contre une croix de cimetière, et pleine de toiles d'araignées fort bien imitées. Au diable soit l'animal qui, de toutes les attitudes oii il pouvoit peindre sa maîtresse, en a choisi une d'un si horrible spectacle ! Il y a dans ce tableau un rouleau contenant une trentaine de vers français du même roi, que j'ai négligé de copier, pensant que l'antiquaire Sainte-Palaye
v^ (I) Voir sur les tableaux aUribués au roi Reué , de Pointel, Peintres provinciaux de l anci'jnne France, t. I, p. 129-152.
ne manqueroit pas de le faire. Ce roi René est le même qui a été longtemps prisonnier à Dijon dans la tour de la maison royale, appelée la Tour de Bar, où l'on voyoit encore, il y a peu de temps, quelques peintures à fresqur de sa main sur les murailles.
Le palais du vice-légat est vieux, fort mal logeable, e^ les appartements ne valent pas la peine d'être vus. Celui d'à présent se nomme Buondelmonti. C'est un homme de cinquante ans, fort poli, qui nous donna une lettre de recommandation pour son neveu à Rome. Il commande ici en chef depuis cinq ans, et, au sortir de là, il sera, selon l'usage, fait cardinal. Il est vêtu singulièrement, d'une espèce de veste assez longue, couverte d'un pet-eu-l'air à manches tailladées, dont les ouvertures sont garnies de petits boutons et boutonnières, le tout de damas noir, ce qui le fait ressembler bien fort à feu Scaramouche. Il entretient une compagnie de cavalerie de quarante hommes et une de cent hommes d'infanterie. Ses gardes ont des uniformes d'écarlate , galonnés d'argent sur toutes les tailles. Les Suisses sont encore plus originaux pour l'habillement que leur maître. Tout cela marche à tout propos, même quand il reconduit une visite. Ce n'est pas avec les revenus de la vice-légation, qui ne passent pas vingt mille livres, qu'il tient cet état; mais il est riche de son patrimoine. Communément les vice-légats ne sont pas en bonne intelligence avec les archevêques ; cela n'est pas d'aujourd'hui. L'archevêque, Piémontais de nation, vieux bonhomme de quatre-vingts ans, ne se mêle de rien.
La cathédrale est dans l'enceinte du château. On y monte par un escalier qui a beaucoup de l'air de celui que vous venez de faire construire au palais des Etats. L'église est obscure et décorée seulement par une tribune assez bonne. Au-dessus de l'autel est une Assomption de Parrocel ; derrière est le chœur, oli sont tous les papes d'Avignon, en bas-reliefs de bois doré, précisément comme vos magots, sur la façade du palais des Etats, qui , selon vous, représentent une suite d'Elus 1 :. Je m'arrêtai à droite, vers une Vierge que je reconnus être de Raphaël,
(I) Les Elus-généraux formaient une commission, composée des présidents djes trois ordres et administraient au nom des États particuliers de la province qui s'assemblaient tous les trois ans.
devant laquelle on passoit sans lui rien dire. Les ou\Tages de ce maître des maîtres ne frappent pas d'abord, mais à la longue on ne peut se lasser de les considérer : il n'est pas séducteur, mais il est enchanteur. A gauche, dans une chapelle, est une très-bonne Assomption de Mignard, et une Résurrection de Simon de Chàlons, d'un . 'ût 'tout-à-fait singulier. A droite, la chapelle des arjevêques mérite d'être vue pour les sculptures, entre lesquelles je remarquai une mort écrivant dans un livre, travaillée avec hardiesse et vérité. Les chanoines de cette ''glise sont tous vêtus en cardinaux lorsqu'ils font l'office. Il faut aller ensuite aux Cordeliers voir le tombeau de la belle Laure, maîtresse de Pétrarque, qui n'est autre chose qu'une vieille pierre dans un coin sale et obscur. On conserve un sonnet italien que Pétrarque mit dans son tombeau, et les vers que François P^ lit sur-le-champ làdessus lorsqu'il y vint. Ils ne seroient pas trop bons s'ils étoient de Marot ; mais ils ne sont pas mauvais pour avoir été faits impromptu par un roi. Si vous en êtes curieux, les voici :
En petit lieu compris, vous pourrez voir Ce qui comprend beaucoup par renommée Plume, labeur, la langue et le devoir Furent vaincus par l'aimant de laimée.
0 1 gentille âme. estant tant estimée Qui te p<jurra louer quen se taisant ? Car la parole est toujours réprimée, Quand le sujet surmonte le disant.
On nous montra un tableau représentant la Rédemption du Péché originel assez bien dessiné pour être, comme on le prétend, de Michel-Ange, mais trop bien colorié pour ce peintre fort défectueux, comme on le sait, dans cette partie. Ils disent qu'ils en ont refusé deux miUe écus. Plus un Couronnement de la Vierge, que, de mon estoc, j'attribue au Titien. Plus une chapelle où la vie de saint François est peinte par Parrocel, fort bon peintre, qui demeure ici. La voûte de l'église est d'une largeur remarquable.
Les Jacobins ont l'Inquisition, qui n'a point de pratique ; un baldaquin de huit colonnes corinthiennes , fort hardi et exhaussé outre mesure, et de plus, dans leur enclos,
une grande et belle chapelle des pénitents blancs , où la vie de Jésus-Christ depuis sa résurrection, est peinte, en huit grands tableaux, par Miguard et Parrocel.
Je finis par la salle de spectacle , petite , mais bien ornée et bien bâtie , et par un superbe carrosse de parade du vice-légat. Il a huit glaces, le fond étant tout pareil au devant ouvert glacé de même, doré à plein jusqu'aux roues , force cartisanes d'or, la peinture de Parrocel. C'est le plus beau que j'aie jamais vu; il coûte quarante mille livres.
En avez-vous assez sur Avignon ? Je vous fais grâce cependant de plusieurs autres articles qui me reviennent. N'allez pas vous figurer que je serai de la même longueur sur toutes les villes et peintures d'Italie ; ce ne scroit jamais fait. D'autres en ont assez parlé ; mais j'ai voulu un peu m'étendre sur celle-ci , dont on n'a pas tant écrit. D'ailleurs , dans mon état de secrétaire des quatre Facardins, je suis possédé d'une ferveur de novice qui constamment ne sera pas la même- Ajoutez qu'un homme ici nous foit voir une pierre d'aimant grosse comme le poing, qui n'enlève qu'une petite clef, quoique bien armée ; mais le corps qu'elle a attiré attire ensuite quatre fois plus que la pierre même.
Le duc d'Ormond, jadis si fort en faveur en Angleterre, achève de manger à Avignon le fond de 800 mille livres de rente ; c'est le séjour des vieux ruinés, car M. de Langeac s'y est aussi retiré.
LETTRE m
AU MÊME Route d'Avignon à Marseille.
Marseille, 15 juin.
Le 8, à cinq heures du matin , nous nous séparâmes en deux bandes. Sainte-Palaye , en sa qualité de protecteur de tous les vieux sonnets, voulut aller sur les bords de la fontaine de Vaucluse, pleurer avec Pétrarque le trépas
de la be41e Laure ; pour moi, qui ne me pique pas d'être le chevalier des donzelles de Carpentras , je tirai droit à Aix, eu petite carriole, traînée par deux mules. Il règne une inimitié irréconciliable entre cette sorte de voiture et l'os sacrum :
Et je ne pense pas que de Paris à Rome , Carrosse, quel qu'il soit, cahote mieux son homme.
Mai:- la vue du pays, le plus admirable qu'on puisse imaginer, m'empechoit de faire attention aux regrets que mon croupion témoignoit d'être la victime de ma curiosité. La Durance traverse ce bel endroit. Nous la passâmes sur un bac ; elle est très-large et vingt fois plus rapide que le Rhône. Son eau blanchâtre n'embellit pas une contrée qui d'ailleurs n'offre qu'un spectacle charmant. Je me figurois qu'il ne fmiroit qu'avec la Provence ; mais au bout de quatre lieues je fus bien détrompé. Une montagne tout à fait aride commence là , et l'on ne trouve presque autre chose jusqu'à Aix. A la vérité , les vallons sont forts cultivés et forment, tout du long, des jardins remplis d'oliliviers et d'autres arbres.
Ce fut là, que moi, indigne, j'éprouvai un des mystères de la Passion ; car en passant par ce jardin des olives , je suai sang et eau. (Ce m'étoit beaucoup d'honneur sans doute, et trop pour que je pusse le soutenir.) Je n'ai pas eu si chaud de la route qu'entre ces rochers. Pour m'alléger un peu , je m'avisai d'un expédient moitié épicurien , moitié cynique ; ce fut démettre mon postérieur à la portière , in jjuris et naturalibus , pour lui rafraîchir un peu l'haleine : ce soulagement me fit arriver plus patiemment à Orgon , petite ville qui appartient au prince de Lambesc et ou nous dînâmes. Nous fûmes coucher à Lambesc ; et , le lendemain, étant partis à quatre heures du matin , nous nous trouvâmes à huit à Aix , après avoir fait quatre lieues. Les deux Lacurne y arrivèrent après nous, peu satisfaits de Vaucluse , mais beaucoup de Tévêque de Cavaillon, qui leur avoit donné force lettres pour l'Italie. Madame de Ganay y étoit dès la veille. Je lui trouve , depuis qu'elle a pris les eaux , le teint meilleur et la parole moins embarrassée.
Aix et Dijon sont deux villes que l'on met ordinaire-
ment en parallèle , ce qui me donnoit quelque curiosité de les comparer. Aix , petite au moins d'un tiers plus que Dijon , est située dans le fond d'un vallon entouré de montagnes de tous côtés. La ville , sans en excepter aucune maison , est bâtie de pierres de taille ; le quartier des marchands est bien peu[ilé et me parut assez commerçant; celui des gens de condition, qui tient une grande partie de la ville, est tout magnifiquement bâti ; la plupart des maisons élevées , ornées d'architecture et construites à l'italienne, avec des façades sur la rue; presque toutes les rues sont larges , tirées au cordeau , remplies de belles fontaines; on trouve à tout moment de petites places ou l'on a planté des arbres pour donner de l'ombre ; enfin cette ville est tout à fait jolie , et la plus jolie de France après Paris. Je n'hésiterai pas de la préférer à Dijon pour l'extérieur, quoiqu'elle n'ait ni nos maisons en façon d'hôtels, bâties entre cour et jardin (car à Aix je n'ai point aperçu de cour aux maisons. et peu de jardins), ni nos beaux équipages courant tout le jour dans la ville; je n'en rencontrai que deux ou trois ; mais bien quantité de belles chaises-à-porteurs toutes dorées, armoriées et doublées de velours. (Cependant les gens même du pays qui connaissent les deux villes donnent la préférence à Dijon.) On m'assura que toutes les maisons étoient meublées à merveille. Je ne crois pas que l'on y vive avec le bon air, la même aisance et le même luxe qu'à Dijon. Les lieux communs sont ici plus communs que partout ailleurs ; car ils sont au milieu des rues , où l'on décharge aussi toutes les autres immondices : quoique les pa^'sans aient grand soin de s'en emparer tous les matins , il en reste toujours dans l'air une fâcheuse teinture.
Le plus bel endroit de la ville, et l'un des plus agréables peut-être qui soit en France , est la rue du Cours ; elle est d'une fort grande largeur et assez longue ; les maisons en sont hautes , belles et à l'italienne ; quatre rangs d'arbres y forment deux contre-allées où l'on se promène , et une large allée au milieu , ornée de quatre grandes fontaines, dont la dernière a un jet d'eau, un large bassin et deux chevaux , dont l'un jette de l'eau froide et l'autre de l'eau tiède. Cette rue est terminée d'un bout par une balustrade qui donne sur la campagne,
et de l'autre par un bel hôtel appartenant au trésorier de la province. Ce cours, dont on parle tant et qui seroit moins que rien en comparaison du nôtre , s'il étoit hors de la ville, me paroît encore préférable au nôtre par l'avantage de sa situation et l'agrément d'y trouver, sans se déplacer, une promenade charmante à toute heure du jour et delà nuit. J'y vis beaucoup d'hommes, mais peu de femmes ; dans ce pays, elles aiment fort le jeu et négligent tout le reste , même la comédie qui est très-déserte.
La pierre de taille n'est pas belle à Aix , et , pour l'achever de peindre , on en réduit les écailles en sable fin , dont on fait un vilain mortier terre-jx ; puis, avec de grands balais, on en barbouille toutes les maisons neuves ; il faut qu'elles soient naturellement bien belles pour n'être pas déGgurées par ce vilain fard.
La place des Prêcheurs ou des Jacobins, est la plus grande de la ville ; elle est toute plantée d'arbres. On vient de décorer l'intérieur de leur église, d'une bonne architecture , de colonnes corinthiennes architravées , barbouillées de mortier comme le reste.
Le palais du Parlement est sur cette place ; la façade est un demi-dôme d'assez mauvais goût ; la salle des Pas- Perdus est infâme , celle de l'audience publique est fort laide , et le bâtiment en entier est , comme le nôtre, un vieux bâtiment fort mal distribué ; mais les chambres sont belles et bien ornées. La grand'chambre est tapissée de velours bleu à carlisanes d'or, toute décorée de beaux et grands tableaux de Nicolas Pinson et d'un grand plafond peint et doré ; il en est de même de toutes les autres chambres. Dans chacune, il y a un trône doré pour le roi, ce qui fait autant de places vacantes. Il y a deux chambres pour la ïournelle : l'une d'été , l'autre d'hiver. Celle d'hiver est singulière, en ce que sur la muraille, au-dessus de chaque place, sont peints au naturel tous les présidents et conseillers du temps , en robe rouge , avec leur nom au bas. Je comptai cinq présidents et quarante conseillers. Cela a été fait du temps du premier président De A'air. Les Requêtes ont deux chambres : l'une pour l'Audience , l'autre pour le Conseil. A la différence de notre Parlement, les présidents aux requêtes sont présidents à mortier, et non ceux des enquêtes. Il y en a dix comme chez nous. Autres différences : les présidents n'ont point
de bureau , et lou3 les conseillers ont des fauteuils. Le parquet , la chancellerie et la chapelle , sont aussi ornés convenablement. La chambre des comptes est au-dessous. La salle des archives mérite d'être vue , pour le bon ordre et l'arrangement.
L'hôtel de ville est mal situé, dans une rue étroite qui empêche de voir la façade, assez belle; il est composé de quatre corps de logis, qui forment une cour carrée. Il y a une bibliothèque publique assez médiocre et une belle tour d'horloge, oii sept statues, en tournant, marquent les sept jours de la semaine.
Voici ce que j'ai trouvé de plus remarquable dans les églises. Aux Carmes, un grand tableau peint par le roi René ; sur le revers des volets, il s'est peint lui-même, d'un côté, et sa femme de l'autre. Dans le chœur, le tombeau de la fille naturelle de ce roi ; trois statues fort anciennes et deux bons tableaux de Carmes. Aux Pénitents, une Incrédulité de Saint-Thomas, peinte par Finsonius, dont on fait grand cas; cette peinture (1) est grossière, dure et sèche, mais expressive. M. Loppin lui donne la pomme sur tout ce qu'il a vu; pour moi, j'en fus peu satisfait.
A Saint-Sauveur, cathédrale laide et irrégulière, un baptistère obscur dont le dôme est soutenu par huit colonnes, chacune d'un seul morceau, d'une grandeur et d'une grosseur extraordinaires ; deux de ces colonnes sont de granit, et les six autres de ce marbre antique d'Egypte, vert, noirâtre, si recherché et dont les carrières sont perdues. Cette colonnade est d'un grand prix ; c'est grand dommage qu'elle soit si mal placée, et qu'outre l'injure des temps , elle ait encore à essuyer celle d'un visigoth de sacristain, qui, pour y faire un reposoir le jeudi saint, s'est avisé de faire hacher et trouer ces colonnes. Dans une chapelle déserte, un bas-relief de sculpture antique du bon temps des Romains, mais bien effacé. Il représente, si je ne me trompe, une noce, du moins y remarquai-je une femme voilée, à demi couchée sur un lit, faisant de son mieux la mijaurée; une autre femme près d'elle paraît l'encourager, et l'époux, debout près du lit, a l'air fort ennuyé de ces simagrées.
Aux Pères de l'Oratoire, une architecture dorique en dedans et en dehors, d'un goût fort particulier, aussi bien
(I) Aujourcrimi dans la oallicilralc de Saint-Sauveur.
que le tabernacle. Pour passer d'une extrémité à l'autre, aux Jésuites , une belle église construite en arcades d'ordre corinthien très-régulières et d'un grand goût; c'est dommage que la frise soit trop chargée d'ornements. Plus, une chapelle de la Congrégation du Parlement, fort chargée de peintures; le tableau du maitre-autel représente une Vierge à genoux ; on ne put me dire de qui il étoit, et je ne sus pas le distinguer. On peut voir aussi l'église de la Visitation, qui est propre et toute en marbre. M. le marquis d'Argens, procureur général, a un cabinet de tableaux des meilleurs maîtres, qu'il faut visiter.
Je ne sais comment on fait l'hiver dans cette ville, ou le bois se vend à la livre ; quant à l'été, je l'y ai éprouvé fort bon. Je courus pendant le plus fort du jour sans être incommodé de la chaleur.
Le 10, un chemin, moitié de rochers pelés, moitié jardins, nous mena à Marseille. En général, je n'ai pas trouvé, jusqu'à présent, que la beauté de la Provence répondît à l'idée que je m'en étois faite, à l'exception toutefois des quatre lieues au sortir d'Avignon. Nous verrons si Toulon et Hyères ne me présenteront pas un paysage plus curieux. Le jugement que je porte ici ne doit point être appliqué à une petite hauteur que l'on trouve à une demi-lieue de Marseille d'oii l'on découvre, à droite la Méditerranée, le château d'If et les îles adjacentes en perspective, on face la ville de Marseille, dominée par la citadelle de Notre-Dame-de-la-Garde et par les montagnes qui terminent le lointain, et à gauche, un vallon si rempli de baatides^ ou maisons de campagne, d'arbres et de jardins, qu'en fermant de murailles cet enclos, on en ferait une ville dans le goût de Constantinople.
Nous entrâmes dans Marseille par la rue de Rome, alignée comme la rue Richelieu, longue presque du double. Le tiers de cette rue, dans le milieu, est planté d'un cours fort inférieur à celui d'Aix ; elle est bâtie de maisons belles, élevées à l'italienne, et peuplée comme la rue Saint-Honoré. Ce premier coup d'ceil donne une û'rande idée du mouvement et de la richesse de cette ville ; lée qui se trouve assez bien soutenue par le reste.
Après avoir débarqué à la Rose, fort belle hôtellerie, mon premier soin fut d'aller chercher l'ami Fontette (!) et
(I) Le comte de Fontelte-Sommery, mort chef d'escadre.
nos deux chères compatriotes qui m'atteiidoient dès le 6 du mois. Ma joie de les voir fut telle que vous pouvez vous le figurer. Elles me remirent votre lettre ou je reconnus sans peine votre style aussi plein de fanfaronneries qu'absolument destitué de sens commun. La conversation roula sur tous les gens de connaissance. Il mo parut qu'à huit ou dix infidélités près, la grande fille vous était toujours fortement attachée. Elles se portent toutes deux à merveille ; vous les reverrez l'une et l'autre au commencement du mois prochain.
Trois galères, sous les ordres de M. de Maulevrier, chef de l'escadre , sont demandées pour aller reconduire madame la duchesse de Modènc à Livourne, les derniers jours de juin. M. de Fontette monte la principale galère, en qualité de capitaine de pavillon, en sorte que maintenant il n'est pas sans occupation.
L'amitié du comte de Fontette pour moi a rejailli sur toute notre société qui se trouve comblée de ses bonnes manières. Je lui sais bon gré de nous avoir fait faire connoissance avec les melets, [)etit poisson d'un commerce charmant et d'un mérite distingué. Chose que l'avenir ne pourra croire, entre Sainte-Paîaye et moi, nous fîmes à ce dîner la valeur d'un Blancey.
Marseille peut se distinguer en trois villes ; celle delà le port, appelée Rive-Neuve, qui m'a paru peu de chose; la vieille, riche, puante et peu jolie ; et la neuve, ou demeurent tous les gens de condition, composée de longues rues alignées. Presque toutes les maisons ont des façades agréables sur la rue ; point de cours, et de petits jardins embellis de jets d'eau pour la plupart. Le port est une de' ces choses que l'on ne trouve que là. Il est fort long et beaucoup moins large à proportion, plein à l'excès de toutes sortes de bâtiments, felouques, tartanes, caïques, brigantins, pinques, vaisseaux marchands et galères, qui en font le principal ornement. Tout le côté de la terre est garni de boutiques ou l'on débite surtout des marchandises du Levant ; elles y sont si courues qu'un espace de vingt pieds en carré se loue cinq cents livres. L'autre côté est garni aussi de petites boutiques dans des bateaux oïl l'on vend des oranges, des merceries, etc. Les galériens, attachés avec une chaîne de fer, ont chacun une petite cabane oîi ils exercent tous les métiers imaginables.
'J'en vis un qui me parut d'un génie profond : la tête appuyée sur un Descartes, il travaillait à un commentaire philosophique contre Xe^vtol]. Un autre faisoit des pantoufles , et un troisième contrefaisoit fort adroitement dans une lettre de change la signature d'un banquier de la ville. Ils mènent là une petite vie assez douce ; elle faisoit envie à Lacurne ; et, voyant une des cabanes vacantes, j'eus desseiû de la retenir pour un certain vaurien de votre connoissance.
Le quai du port, qui est parqueté de briques sur champ, d'une manière commode à marcher, est continuellement rouvert de toutes sortes de figures de toutes sortes de nations et de toutes sortes de sexes ; Européens, Grecs, Turcs, Arméniens, Nègres, Levantins, etc.
Nous visitâmes les galères, dont je ne vous fais point la description, parce que, à la vie que mène Blancey, il n'aura que trop d'occasions de les voir. Les patac'hes, grands bâtiments faits, non pour aller sur mer, mais pour y monter la garde, consistant en un salon avec deux chambres aux deux bouts où couchent les officiers de garde. Dans la consigne oii les officiers préposés pour la santé tiennent leurs assemblées se voit le bas-relief de marbre du fameux Puget, représentant saint Charles qui implore le secours du ciel contre [la peste. C'est un morceau admirable, quoique la mort ait surpris le Puget avant qu'il ne fût achevé. Je fus charmé surtout de la figure d une femme moribonde dont la gorge, qui a été belle, est abattue par la maladie ; on diroit que les chairs vont plier sous le doigt.
L'hôtel de ville, situé sur le port, a une belle façade chargée de bas-reliefs, entre lesquels il ne faut pas manquer de distinguer un écusson des armes de France, de la main du même Puget.
J'oubliois de vous dire, avant de quitter le port, que rien ne m'a paru plus plaisant que de voir un forçat, les fers aux pieds, monter le long d'un mât de galère, sans autre aide que celle d'une corde tout unie qui pend le long du mât, et cela avec autant d'agilité et de promptitude que je pourrois monter un escalier ; la descente est encore plus prompte. Il n'est question que de se laisser glisser le long de la corde d'environ cinquante pieds de haut. Le voltigeur qui nous fit voir celte façon peu com-
mune de cheminer, étoit un Turc qui, à ce qu'il nous dit, s'étoit, pnr la grâce de Dieu , fait chrétien depuis lonî^temps. Parbleu ! lui dit Lacurne, je t'en féHcite, cela t'a fait une belle fortune.
Le parc, ou la maison du roi, est une espèce de petite ville à part. On y construit les i,^alères dans de grands bassins secs qui donnent dans la mer; quand une galère est finie, on ouvre les portes du bassin , et en rompant un bâtardeau, l'eau de la mer entre et les emmène. Les bois se travaillent dans les cours par les forçats, qui sont là, comme par toute la ville, en liberté, à cela près qu'ils sont enchaînés trois à trois, deux chrétiens et un Turc. ; (]e dernier étant dans l'impossibilité de se sauver pour être trop reconnaissable et ne savoir pas la langue, empêche les autres de s'échapper. Tout ce parc est composé de salles immenses; celle où l'on file les câbles est percée de cent six arcades dans sa longueur. La plus belle est celle des armes, oîi il y a de quoi armer quinze mille hommes ; mais ce qui s'y fait le plus remarquer est la façon agréable dont les armes sont rangées en trophées, flammes, pyramides, soleils, faisceaux.
Chaque galère a sa salle qui contient tous ses agrès numérotés par le nom de la galère. Les autres salles sont des greniers et surtout des manufactures de laines et de coton. Huit cents rouets, qui tournent tous à la fois dans une galère, font à mon gré un coup d'œil fort plaisant. Ce sont les forçats qui travaillent seuls à ces manufactures. Ceux-là senties plus heureux; cjr, outre l'argent qu'ils gagnent journellement, selon leur habileté, ils ne vont jamais à la galère ni en mer, et chaque année on donne la liberté à six des plus sages d'entre eux. Je remarquai dans une des salles une roue fort ingénieusement inventée, avec laquelle on dévide plusieurs centaines de bobines à la fois.
L'intendant de la marine a sa maison dans le parc, joUe, bien ornée, avec un fort beau jardin. Il nous donna la felouque du roi pour nous mener le long du port au fort Saint-Nicolas, d'oîi l'on découvre en perspective toute la mer, les côtes et le coup d'reil charmant du port tout rempH de vaisseaux dans sa longueur. Ce fort et celui de Saint-Jean ferment l'entrée du port, qui est étroite et peu profonde, l'intention des Marseillais n'étant pas qu'il y
entre de gros vaisseaux. Il y a un troisième fort situé sur une hauteur, c'est celui de Xotre-Dame-de-la-Garde, mais le premier est le meilleur des trois.
Un curieux dans ses vo^'ages ne s'attache pas aux seules productions de l'art, comme sont les édifices et les peintures ; il recherche aussi soigneusement celles de la nature. Ici, par exemple, je me suis adonné à examiner les poissons de la mer, et j'ai tourné mon examen du côté du goût qu'ils pouvoient avoir. Sardines, melels, rougets, surmulets, loups, dorades, turbots, raies bouclées ou autres, sipillons , toutènes, vives, maquereaux, voilà ce qu'un gentilhomme de ce pays-ci, M. d'Arcussia, exposa hier à ma physique, dans le plus grand repas de poisson que j'aie jamais vu, même chez Bernard. Mon étude fut profonde ; et, pour vous dire ma décision, le poisson qui se trouve dans la Méditerranée seule est admirable; mais celui qu'elle a de commun avec l'Océan est fort inférieur à celui de cette mer. Je ne vous parle pas du thon frais, dont la pêche a été si abondante cette année, qu'il reste pour les valets. L'Intendant nous donna aussi hier à souper, mais beaucoup moms bien.
Il n'y a point du tout d'équipages à Marseille, ils seroient inutiles dans toute la vieille ville, qui est interdite à madame de Gana}', même à pied. On s'y sert de seules chaises à porteurs, ou l'on va à pied. Cette dernière allure est moins chaude que l'on ne pense, par le soin qu'on a par toute la Provence, de tendre des toiles, d'une maison à l'autre , en travers de la rue.
En général, je n'ai trouvé ce pays-ci ni aussi chaud ni aussi beau que je m'y atlendois. Pour le premier article, il n'y croît ni blé ni bois. On trouve en cette province à chaque pas^l'agréable et jamais le nécessaire. Aussi, à vous parler net, la Provence n'est qu'une gueuse parfumée.
Je ne sais pas grand'chose à Marseille à citer, outre ce que je vous ai déjà rapporté. L'abbaye de Saint- Victor, vieux couvent plus ancien que la Monarchie, a quelques vieux cloîtres délabrés, une église souterraine, des pavés de marbre tout gâtés, de méchants bas-reliefs, et autres chétives antiquités du Bas-Empire, qui ne valoientpas la peine que je me donnai pour les voir, si ce n'est cependant un très-beau morceau de sculpture antique nommé le Tombeau des Innocents.
A la Majeure, c'est-à-dire la cathédrale, on trouve d'admirables tableaux du Puget. Celui du Sauveur m'a paru le meilleur. Près de saint Laurent, une inscription en langue orientale, que je ne pus ni lire ni entendre. Tl y a aussi des antiquités du temps de la république de Marseille, antérieures à César ; mais nous ne pûmes les voir, parce qu'elles se trouvent maintenant renfermées dans des maisons de religieuses.
La salle de la comédie est grande et bien ornée. C'est peine perdue que de l'avoir faite telle, car il n'y va qui que ce soit. Les comédiens se trouveroient bien flattés d'une de nos méchantes représentations. J'y allai, cependant, le jour à la mode. La pièce n'étoit pas assez bonne pour me captiver; je m'accostai d'une petite comédienne fort drôle, dans la loge de laquelle nous fîmes une répétition. Le concert est plus suivi et mérite de l'être, quoique inférieur à ce que l'on en dit. L'orchestre est fort nombreux en voix et instruments. Il n'y a rien là-dedans de bien distingué; mais l'ensemble en est bon, surtout les chœurs qui vont à merveille.
On prend ici du café admirable ; mais il est à peu près impossible d'en transporter hors de Marseille; les habitants n'en peuvent presque plus avoir pour eux. La Compagnie des Indes faisant, contre la règle, arriver ici son café des îles et le débitant à rien, pour empêcher qu'on achète celui de Moka. Imagineriez- vous bien qu'elle pousse la perfidie jusqu'à envoyer cette affreuse graine dans les échelles du Levant, d'où on l'amène ici comme café de l'Arabie?
Parlons maintenant de mon départ ; c'est Tarticle le plus difficile à arranger, à cause des contre-temps et des irrésolutions continuelles de mes camarades. Nous laissons partir sans nous le cardinal de Tencin, qui va droit à Rome. Pour nous, nous voulons voir Gênes, Livourne, Pise; et de plus, un neveu du camérier, qu'il emmène avec toute sa suite, fait que son vaisseau est si plein, que nous y aurions été très-mal. Nous avons donc pris une felouque pour nous portera Gênes; et, comme les Lacurne craignent la mer encore tout autrement que Loppin ne craignoitle Rhône, nous envoyons la felouque nous attendre à Antibes, ob il faudra se rendre en poste par un long détour plus fatigant que la mer. — Tout ce que je
vous dis là ne s'est conclu qu'après de longues réflexions, et maintenant cela n'est peut-être pas vrai. Le vent est devenu contraire, il fait tempête. Tant il y a que nous partirons quand il plaira à Dieu, et il ne lui plaira peutêtre que Tannée prochaine. Il y a cependant six jours que nous sommes à croquer le marmot, et nous démons être quasi à Florence. N'en parlons plus, car le sang me bout quand il en est question. Vous figurez-vous que je vous écrirai souvent des épîtres de cette longueur? Ma foi, je crois que je m'en suis donné une bonne fois pour toutes. Xe vous dégoûtez pas cependant. Ecrivez-moi tout simplement à mon adresse, poste restante, à Rome. J'irai retirer vos lettres au bureau. C'est la voie la plus sûre pour ne les pas perdre. Il faudra en user de même pour toutes les villes oîi je vous marquerai de m'écrire. On n'affranchit point les lettres pour l'Italie.
Mille compliments pour moi à la chère Blanquette, à la bonne Pousseline de Quintin, sans oublier celle de Marsilly. Vous savez combien il faut dire de choses pour moi à madame de Montot ; n'oubliez pas non plus de faire mention de ma personne à nos amis. Vous ferez part de ma relation au doux Quintin ; dites-lui que je le prie d'envoyer les deux cahiers qu'il prit dans mon cabinet, à Xeuilly, dès qu'il sera de retour. N'oubliez pas, surtout, que cette lettre que je vous écris est commune entre Neuilly et vous, ainsi qu'il me faut deux réponses. Le doux objet n'aura pas do peine à se déterminer à me donner souvent de ses nouvelles, et il sait assez combien je suis sensible au plaisir de sa conversation et de son amitié. Adieu tous les deux. Faites souvent mention ensemble de votre ami le Romain, qui n'espère plus arriver à sa nouvelle patrie, tant les contre-temps l'impatientent. Les Lacurne vous embrassent.
LETTRE IV
AU MÊME Route de Marseille à Gênes.
Gênes. 28 juin.
Vous m'avez laissé mon cher Blancey, d'assez méchante humeur, sur la fin de ma dernière lettre, de tous les contre-temps et fausses mesures qui se rencontroienlà chaque pas dans notre voyage. La suite n'a pas contribué à la diminuer ; j'espère cependant vous en épargner le détail dans ma narration. Quoi qu'il en soit, nous partîmes, contre mon attente, le même jour que je vous écrivis, en chaise de poste, sur les sept heures du soir, pour nous rendre par terre à Antibes, distant de Marseille de trente-quatre lieues. Nous avions fait marché trèschèrement avec une felouque du fond de la Calabre, montée de treize matelots napolitains, au moins aussi honnêtes gens que des Manceaux. Mais la très- grande frayeur que les Lacurne avaient conçue de l'humide élément, nous détermina à n'en tâter que le plus tard que nous pourrions, quoiqu'au dire de nos matelots le trajet ne fût en tout que de trois ou quatre jours. Nous les envoyâmes donc nous attendre au port d'Antibes avec nos hardes et deux domestiques. Pour nous, nous allâmes coucher à trois lieues de Marseille, à Aubagne, méchante et puante petite ville. Le gîte était de nature à nous déterminer à partir matin. Le 16, à trois heures, nous étions en route. A l'exception de quelques jardins, on se trouve toujours entre des rochers effroyables jusqu'à Ollioules, ou les collines commencent à être cultivées. Pour lors nous retrouvâmes la Provence ; les roches sont remplies de grenadiers fleuris, qui y croissent naturellement, et les jardins et les campagnes, couverts d'orangers et de citronniers, voulurent nous dédommager de l'aspect atïreux que nous venions d'essuyer. Je sais bon gré à la
Cadière d'avoir choisi ce bourg pour y opérer ses miracles.
Nous arrivâmes à Toulon à dix heures, n'ayant fait en poste que sept lieues ; mais les chevaux ne sont pas mieux conditionnés que les chemins. La ville est assez petite, et n'a rien par elle-même d'un peu considérable, qu'une rue longue et bien bâtie par laquelle nous entrâmes. La maison des Jésuites est la plus belle de toutes. J'y entrai, n'étant pas naturel, après avoir fait ma visite au domicile de la Cadière, que ma politesse ne s'étendît sur celui du P. Girard.
La ville a un petit cours et beaucoup de fontaines. Ces deux choses lui sont communes avec toutes les villes ou bourgades de Provence, qui pour cela n'en sont pas moins puantes. Là, le passage est toujours extrême des jardins aux rochers arides et de la m.... aux bergamottes.
Il ne faut pas manquer à Toulon de voir le beau balcon du Puget , qui fit tenir au cavalier Bernin ce discours si honorable à l'artiste françois : « Qu'il n'étoit pas besoin d'envoyer chercher des artistes en Italie , quand on avoit des gens chez soi capables de faire de si belles choses. » Ce balcon est soutenu par trois ligures représentées d'une manière grotesque , dont les têtes sont celles des trois consuls de Toulon , dont le sculpteur était mécontent.
M. de Marnézia nous donna un homme pour nous faire voir le port et la rade ; l'un et l'autre sont dos plus beaux qu'il y ait en Europe. Le port est moins grand que celui de Marseille, mais tout creusé de main d'homme, de façon que les plus gros bâtiments peuvent aborder aux murs des quais. Il est fermé par une longue et magnifique jetée, tout le long de laquelle sont bâtis les magasins du roi pour la marine, qui forment une façade admirable. Ce port est divisé en deux parties : l'une pour les vaisseaux marchands , l'autre pour les vaisseaux du roi , qui sont rangés tout le long. Nous entrâmes dans l'un d'eux appelé V Espérance . Figurez-vous un grand corps de logis à quatre étages , capable de loger huit cents hommes , avec des provisions et de l'artillerie à l'avenant. Ma foi ! c'est une belle machine ; mais , comme il en est de celle-ci comme d'une autre belle machine que vous savez , dont on ne saurait faire l'éloge que faiblement , je n'en parlerai pas davantage.
La rade est capable do contenir sûrement quatre cents vaisseaux de guerre. Nous y trouvâmes la frégate qui devait porter le cardinal de Tencin , montée par M. le comte d'Uzès. Comme elle étoit entièrement armée et prête à partir, ce fut pour nous un objet plus curieux encore que tout le reste.
L'arsenal de Toulon ne vaut pas celui de Marseille ; mais la corderie est bien au-dessus et vaut un ouvrage des Romains ; à vue de pays , elle ne contient pas moins de trois cents portiques.
Nous quittâmes Toulon sur les quatre heures , passâmes à la Valette , terre de la domination de notre ami le sieur Thomas, évêque d'Autun. La route n'a rien qui vaille la peine d'en faire mention, qu'un vallon large d'une lieue et long de cinq , tout rempli d'une forêt d'oliviers et de belles vignes , dans les interstices desquelles on élève , par curiosité , des plantes de froment. Tout cela a le défaut d'être fort sec. On ne trouve en ce pays presque jamais de rivières, et jamais de prairies , ni par conséquent de bestiaux. Ce beau vallon est entre Soulières et Cuers , bourg ou les petits garçons nous entourèrent , en dansant à la Provençale , et chantant des airs des fêtes de Thalie. Notre couchée fut à Pignan , où nous payâmes dix francs une demi-douzaine d'œufs ; ce qui peut paroître cher à vous autres badauds ; mais , pour moi , qui vois maintenant les auberges du pays génois, je suis encore étonné du bon marché.
Le 17, nous passâmes au Luc, terre de la maison de Vinlimille. Là, nous nous vîmes réduits à une seule chaise de poste ; de sorte que ce fut à nos fesses à se charger du reste de la route ; les miennes s'exécutèrent
des premières et me menèrent d'abord à (1) Vous
pouvez penser si le seigneur de ce lieu est un homme à bons procédés et chéri du beau sexe ! Je ne vous dirai pas que tout le monde me prit pour lui quand j'arrivai, vous vous en doutez sans peine. Je laisse donc cela pour arriver à Fréjus , en passant au Muy. En vérité , je plains ce pativre M. le Cardinal (2) qui avoit souvent une si mé-
(-1) Ce village porte maintenant le nom de Vidauban. (2) Expression dont se servait la reine-mère, en parlant du cardinal Mazarin.
chante traite à faire ; mais rien ne coûte quand on aime. Quel chemin ne ferois-je pas de bon cœur pour avoir l'honneur de vous cocufier ?
Fréjus est une petite ville fort ancienne, située sur une hauteur ; je remarquai à l'entrée les restes d'un amphithéâtre des Romains , dont l'enceinte est encore entière et un des côtés passablement conservé. A la sortie , je vis les ruines d'un grand et bel aqueduc , et le champ qui éloit autrefois le port de la ville , avant que la Méditerranée se fût retirée d'une demi-lieue. Depuis là, on ne fait plus que monter très-haut et très-rapidement. C'est le commencement des Alpes maritimes; le précipice est toujours à côté , ce qui parut excessivement mal inventé à mes camarades. Pour moi , qui me souvenois d'avoir passé l'hiver dernier le mont Jura, je trouvai ce chemin le plus beau cours du monde. En effet, il est fait avec un grand soin , et tout bordé de forêts et d'arbres admirables. Ce fut en commençant à descendre que mon cousin Loppin fit son apprentissage de monter à cheval; il ne faut pas omettre , à sa gloire , qu'il s'en tira comme un César. Nos louanges interrompirent un peu les regrets qu'il témoigna d'avoir entrepris , par un si grand soleil , une expédition telle que le voyage de Rome.
Nous descendîmes à Cannes , par un pays beau et fertile ; c'est une petite ville pleine de beaux orangers , qui me consolèrent d'avoir été contraint de laisser les charmants jardins d'Hyères , sans leur faire visite. De Fréjus à Cannes , en courant à bride abattue , sauf dans les montées , avec d'excellents chevaux , nous vînmes à bout de faire trois postes en six heures. Bien des gens noient leur chagrin dans le vin ; mais là je noyai le mien dans la limonade, et quelle limonade! Je veux vous en envoyer de la fraîche.
Enfm, le lendemain matin nous arrivâmes las et recrus à Antibes , par un chemin de sable qu'on suit tout le long de la mer, ayant fait en tout cent quarante-trois lieues par terre , depuis notre départ de Dijon. Je m'attendois à me jeter dans la felouque tout en descendant de cheval ; mais la misérable n'étoit pas encore arrivée. Il faut donc, en attendant, vous dire un mot d' Antibes. C'est une petite place longue et étroite , qui me parut bien fortifiée du côté de la terre ; son port est joli. Il avoit d'abord été
construit pour des galères ; mais n'ayant pas été assez creusé , il ne put servir que pour de petits bâtiments. Il est entouré d'une jetée , tout le long de laquelle régnent des arcades d'un bon effet.
Finissons cet article, carenfin j'aperçois ma felouque qui arrive. [1 faut se hâter d'embarquer les petites provisions. Nous nous pourvûmes, entre autres choses, Sainte-Palave et moi, de tables, livres, écritoires, pour faire les gens studieux pendant le trajet. Vous allez voir combien tout cela nous servit; bref, on appareille, nous entrons, on lève l'ancre à huit heures du soir, nous voilà partis. Ceci d'abord alloit h merveille ; nos patrons faisoient une musique enragée pour nous témoigner leur joie de nous avoir : Galant' uomini, gran mousson, illustrissimi sifinori, isw, issa^ allegramente io issa. C'était un rompement de tête abominable. Cependant nous jasions avec beaucoup de gaieté; je ne sais pourquoi, peu à peu cela s'affoiblit, les propos furent moins vifs, nous devînmes taciturnes, le cœur s'affadit ; en un mot, le résultat de tout cela fut de jeter au diable les tables, la bibliothèque, les manuscrits, et de nous coucher, sans courage, sur des matelas, dont nous avions sagement fait provision ; nous en fûmes quittes pour cet apprentissage ce jour-là, et allâmes nous arrêter près de Nice, oii nous descendîmes un moment le lendemain matin, 19. La ville est peu de chose, à ce qu'il me parut; mais cependant bien peuplée et les maisons élevées; je fus surpris de trouver sur une porte une inscription dans le genre païen : Divo Amedeo.
Nous passâmes à la vue de Ville-Franche, petite place forte au duc de Savoie. Ce fut là que le vent commença à nous contrarier, pour ne pas finir de sitôt. Il fut force de relâcher sur la côte, où nous finies une chère délicieuse d'une soupe à l'huile ; mais à peine fûmes-nous embarqués, que le vomissement de mer nous prit d'une belle manière. Je (commençai la cérémonie, et j'eus l'avantage d'être le dernier à la finir. J'ai été le plus malade de tous, et Lacurne seul ne l'a point été du tout. Pour Loppin, c'étoit une chose rare à entendre que ses lamentations. Il avoit un regret infini d'être venu de si loin pour rendre les nations étrangères témoins de sa faiblesse.
Cependant nous passâmes Monaco , méchante petite ville qu'on a tort de célébrer, si ce n'est par rapport à un
grand fort assis sur un rocher plat, où est aussi la maison du prince de Monaco, d'assez belle apparence. Le roi y tient garnison françoise. Puis Roquebrune, Menton, assez bonne petite ville de la souveraineté de Monaco, près de laquelle le prince a sa maison de campagne. Ensuite Ventimille, dont votre serviteur ne vous dira rien, parce qu'il étoit alors occupé à régaler les sardines. C'est à mon gré la moindre peine de la mer que le vomissement; ce qu'il y a de plus difficile à supporter est l'abattement d'esprit, tel qu'on ne daigneroit pas tourner la tête pour sauver sa vie, el l'odeur affreuse que la mer vous porte au nez. Enfin le calme ayant succédé auvent contraire, nos matelots, au lieu de ramer, nous abordèrent à un méchant trou nommé Speretti, où nous regardâmes comme une fortune de trouver des poules à 50 sous pièce, pour nous refaire par un peu de bouillon. Je ne suis pas de ceux qui se trouvent soulagés en descendant à terre; mon mal en redoubloit au contraire ; j'avois conçu une si grande horreur de la mer, que je ne pouvois même l'envisager. Je m'en éloignai et tombai dans une vallée pleine d'orangers, de cédrats, de limoniers et de palmiers, dont la vue ne fut pas trop achetée par le mal que j'avois souffert le jour. C'est là l'endroit qui fournit de fruits tout ce canton de l'Italie... De retour à la cabane, une douzaine de petites filles vinrent accroupies nous danser une danse iroquoise, avec des chansons qui ne l'étoient pas moins. Toutes les paysannes vont nu-tête, nattent leurs cheveux et les roulent derrière leur tête, rattachés en tapon avec une aiguille d'argent.
Le 20, nous reprîmes les rames dès trois heures du matin ; je m'attendois à être malade comme la veille, et j'y fus trompé. L'inconstance de la mer est telle, que non seulement je ne fus pas malade, et je ne l'ai plus été depuis, mais encore je voyois avec plaisir cette même chose qui m'éloit en horreur auparavant. Au défaut de la maladie, nous eûmes, ce qui étoit encore bien pis, l'ennui de ne point avancer. Après avoir passé San-Remo fort jolie petite ville bâtie sur un pain de sucre, nos matelots nous relâchèrent sous des oliviers, où il fallut demeurer quinze heures à bayer aux corneilles. Voilà la diligence que l'on fait pour aller à Gênes, par mer; aussi faut-il être fou pour prendre une autre route que celle du Piémont, quand
on va en Italie. A la nuit, nous nous rembarquâmes ; ce fut pour faire vigoureusement une demi-lieue et aller coucher à San-Stefano, où, parce que pour une pistole nous mangions, un jour maigre, une vieille poule qu'on venoit de tuer exprès, le curé vint nous faire une harangue, comme si nous n'eussions pas fait pénitence ipso facto. Je me couchai sous une table et m'endormis à la musique d'une centaine d'enfants qui chantoient les litanies de la Vierge, sur l'air de ces corneurs de bouc que Cœur-de-Roy contrefait si bien.
Le 21 , à minuit, nous levâmes l'ancre, passâmes devant Oneille et prîmes terre auprès d'Albenga, oîi j'allai faire un tour. La ville, qui est assez jolie, est pavée tout le long de cailloux de différentes couleurs, à compartiments, représentant des animaux, des armoiries, des feuillages, etc.
On peut dire en général que rien n'est plus beau que l'aspect de toute cette côte de la mer, qu'on appelle la rivière de Gênes; ce ne sont tout le long que villes et villages fort bien bâtis et peuplés. C'est une chose toute commune de voir dans les villages des églises de marbre remplies de tableaux passables; aussi n'aurions-nous pas manqué d'assez bous gîtes, si nos coquins de mariniers, qui avoient chargé force marchandises de contrebande, quoique nous eussions pa3-é en entier pour nous seuls tout le chargement de la barque, n'eussent affecté de nous arrêter toujours sur les plus méchants rochers. Pour cette fois-ci, cependant, je ne me plaindrai pas du gîte. De bons Pères Minimes nous donnèrent le couvert et du feu pour faire cuire de quoi manger. La réception qu'ils nous firent fut la plus gracieuse du monde; aussi leur en témoignai-je ma reconnoissance par une harangue , et, m'adressant au prieur, du ton du marquis de Saulx : Enfiîi donc, mon petit minime, vous êtes un homme charmant. Je m'arrêtai là, voyant qu'il n'entendoit pas le françois, et lui promis de lui envoyer au plutôt Cœur-de-Roy, interprète ordinaire de l'ordre.
La vue de Finale fut le plus beau spectacle de notre après-dîner. Le faubourg, plus beau que la ville, nous parut situé à merveille, rempli de belles et hautes maisons, de bâtiments publics, portes et arcades. Le rivage étoit plein de peuple et la mer couverte de bateaux qui alloient voir une fête qui se faisoit à un vaisseau, qui sa-
lua l'assemblée de tout son canon, ce qui nous amusa beaucoup ; mais les quarts d'heure se suivent et ne se ressemblent pas; le vent contraire, qui nous a fait la faveur de nous tenir fidèle compagnie pendant toute la route, et plus encore la malice de nos Napolitains, nous firent arrêter près d'une méchante cabane. Nous entrâmes pour nous coucher, dans une espèce de cave ; je n'ai de ma vie tant souffert, non-seulement de la chaleur énorme, mais de l'étouffement , il falloit absolument que l'on en eût ôté l'air par artifice; j'en sortis, jurant bien que l'on ne me rattraperoit jamais à coucher dans une machine pneumatique. Je passai le reste de la nuit à voir pêcher dans la mer, et à rassembler toutes les petites filles du canton, qui venoient à genoux me baiser la main comme à une relique ; le tout pour un sou.
L'ennui d'un tel séjour nous fit remettre en mer le lendemain matin, malgré la violence du vent. Nous nous en repentîmes bientôt, et eûmes un fort bon échantillon de tempête qui nous balotta deux heures entre de gros rochers, dont le voisinage ne me réjouissoit que médiocrement : mais mes camarades perdirent patience pour le coup ; ils se firent mettre à terre aussitôt qu'il fut possible, jurant par Mahomet, que de leur vie la mer ne leur seroit rien. Nous envoyâmes donc la felouque à tous les diables, ou, ce qui est la même chose, à Gênes (1), nous attendre, résolus d'y aller nous-mêmes à pied s'il le falloit, quoique la distance fût bien de cinquante milles. Nous gagnâmes Noli, méchante ville, qui paroît quelque chose de loin à cause de ses hautes tours. Dès que j'eus le pied dans une maison, je me jetai sur le pavé accablé de fatigue. Deux heures d'un profond sommeil me firent oublier le passé. Nous louâmes des mules pour achever tout le trajet : mais nous n'eûmes pas fait cent pas que nous fûmes obligés de quitter bottes et mules, pour prendre des pantoufles, et faire la route à pied dans un chemin large de quatre doigts, bordé par des précipices de quatre cents pieds de haut jusque dans la mer, à travers des carrières de marbres de toutes couleurs, qui pour lors ne me firent guère de plaisir à voir. Je retrouvai là une copie de mon
(1) Les Génois se donnent à moi, disait Louis XI, et moi je les donne au diable.
ami le mont Jura, et encore pis. Nous eûmes deux grandes heures ce chemin, mille et mille fois plus dangereux et plus fatigant que la mer. Une plaine remplie de beaux villages nous en consola ensuite, et nous mena à Savone, où nous arrivilmes dans l'équipage d'Icare qui tombe des nues. Je ne sais si notre méchante situation intéressa les gens à notre fortune ; mais sitôt que nous eûmes le pied dans la ville, le consul de France vint de lui-même pour se mêler de nos affaires, afin que nous n'eussions qu'à nous reposer. M. Doria, gouverneur de la ville, nous envoya un écuyer, pour nous inviter à venir à l'assemblée chez lui. Notre équipage ne nous permettoit guère d'accepter la proposition ; mais le moyen de se passer de faire un petit tour dans la ville ?
Savone est la seconde ville de Gênes. Elle avoit un bon port qu'on a laissé combler pour que tout le commerce se fît à Gênes ; elle est assez bien bâtie, les rues longues et les maisons très-hautes. Non-seulement dans cotte ville, mais dans tous les villages de la côte, les portes des maisons sont revêtues uniformément d'une espèce de marbre noir, nommé lavagne, peu dur et tirant sur l'ardoise.
Le commerce de la ville est non-seulement en savon, mais encore en faïence fort renommée et qui ne vaut cependant pas notre faïence de Rouen, h l'exception de quelques pièces dessinées de bonne main. J'ai pour échantillon de celle-ci une soucoupe encadrée, qui ira tenir compagnie aux chiffonneries de la petite armoire de Ouintin.
Après cela, nous allâmes à notre auberge nous régaler d'une bonne fricassée de poulets, que nous avions commandée en sortant. Or vous autres commentateurs du Cuisinier français, vous ne serez pas fâchés de savoir ce que c'est qu'une fricassée de poulets. Pour la faire, on dresse d'abord un grand plat-bassin de soupe à l'oignon dans laquelle on jette ensuite une sauce blanche, làdessus on dispose quatre poulets bouillis en sautoir, on verse demi-bouteille d'eau de fleurs d'orange : puis servez chaud.
Grâce à notre consul, le 23 nous trouvâmes tout disposé pour partir sur des chevaux de poste, et fîmes le matin vingt-cinq milles par un chemin de marbre très-
rude, mais qui me parut de roses en comparaison de celui de la veille. Arrivé à Voltri , j'aperrus enfin de loin le grand fanal du port de Gênes qui n'étoit plus séparé de nous que par une belle plaine. Telle fut la fin d'une route entreprise sans connaissance, continuée sous l'influence de toutes sortes de fausses mesures , d'une longueur, d'un ennui, d'une fatigue et d'une dépense inconcevables. Ce fut une grande fête que de retrouver des chaises de poste à Voltri. A la commodité de l'équipage se joignit l'agrément de la route. De Voltri jusqu'à Gênes, ce n'est, pour ainsi dire, qu'une rue de trois lieues de long, bordée à droite par la mer, et à gauche par des maisons de campagne magnifiques, toutes peintes à fresque I). "Qu'on ne s'avise pas de parler, à ceux qui ont vu ceci, des environs de Paris, ni de Lvon, ni des bastides de Marseille.
LETTRE V
AU MÊME Séjour à Gènes.
Gènes, i""^ juillet.
Ayant fait cinquante lieues depuis Antibes, nous arrivâmes à Gênes par le faubourg de San-Pietro-d'Arena. C'est y entrer par la belle porte ; mais la quantité de belles maisons que je voyois depuis trois lieues me rendit moins sensible à la vue de ce faubourg si vanté. Nous passâmes à côté du phare, très-élevé et construit par ordre du roi Louis XII pour guider la nuit à l'entrée du port qui est difficile. Alors nous eûmes la vue du port et de la ville, bâtie tout autour en amphithéâtre et en demi cercle. C'est la plus belle vue de ville qu'on puisse trouver. Le port est extrêmement grand, quoiqu'on l'ait raccourci par deux jetées ; mais on dit qu'il est peu sûr.
(I) Ces fresque^ sViïarent et disparaissent de jour en jour.
— SS- II n'y a plus que les menteurs qui disent et les niais qui croient que Gênes est tout bâti de marbre ; en tout cas ce ne seroit pas une grande prérogative, puisqu'on n'a guère ici d'autre pierre, et qu'à moins d'être polie, elle n'est pas plus belle que d'autres. Mais c'est un grand mensonge encore de dire, comme Misson, qu'il n'y a que quatre ou cinq édifices de marbre ; car toutes les églises et autres bâtiments publics en sont en entier, de même qu'une grande partie des façades et de l'intérieur des palais. Si l'on vouloit faire une proposition générale, on pourroit dire, avec assez de vérité, que Gênes est tout peint à fresque (1). Les rues ne sont pas autre chose que d'immenses décorations d'opéra. Les maisons sont tout autrement élevées qu'à Paris ; mais les rues sont si étroites que Misson peut vous assurer qu'il n'y a pas d'exagération de ma part quand je vous dis que la moitié des rues n'ont guère plus d'une aune de large, quoique bordées de maisons à sept étages ; de sorte que si d'un côté cette ville est beaucoup plus belle pour les bâtiments que Paris, elle a le désavantage de ne pouvoir montrer ce qu'elle vaut par le méchant emplacement (2). D'ailleurs, je trouve quelque ridiculité à avoir employé le genre d'architecture le plus grand dans les plus petits terrains. Les palais n'ont souvent ni jardins ni cours, du moins qu'on doive nommer tels. Quand on entre dans les maisons, vous trouvez que quatre péristyles de colonnades, les unes sur les autres, enveloppent un terrain de vingt pieds en carré. Voilà comment cela est partout, sauf quelques maisons de la Slrada nuova et de la Strada Balbi, les doux plus belles de la ville et supérieures à ce qu'il y a de plus beau à Paris. Les principales rues sont bien pavées en dalles, avec une allée de briques au milieu pour la commodité des mulets, les litières ayant été fort en
(1) Ces peintures, presqu'enlièremcnt détruites, n'apparaissent plus que comme des fantasmagories. On en voit encore de rares vestiges sur la façade des deux palais Spinola, situés, le premier Strada nuova, le second à la montée de VAcqua sola, et de quelques autres édifices de la place Fontane amorose.
(2) Cet emplacement au contraire détermine la beauté décorative de l'architecture. Il en résulte des hardiesses de construction que Tartiste n'aurait jamais inventées: par exemple le pont, d'une seule arcade gigantesque, qui franchit dix à douze rues dans le quartier Carignan.
usage ici. Mainteûant on ne se sert plus que de chaises à porteurs; tous les charrois se font en traîneaux.
La hasard nous fit arriver à Gènes le plus beau jour de Tannée. En faveur de la Saint Jean, toutes les rues universellement étoient illuminées de lampions du haut en bas. On ne peut se représenter la beauté de ce coup d'oeil. Tout le monde, hommes et femmes, en robes de chambre ou en vestes et en pantoufles, couroit les rues et les cafés oli l'on trouve du sorbet des dieux. Je ne vis d'autre chose depuis que je suis ici. Je trouvai, au coin d'une rue, une grande quantité de nobles, assis dans de I méchants fauteuils, qui tenaient là une grave assem- Iblée. Ce sont les nobles de la première classe ; ceux de I la seconde n'osent pas en approcher, les autres se croyant Ifort au-dessus : c'est la seule prérogative qu'ils aient sur i eux (1). Au surplus, les charges se confèrent indilïérera- ! ment, et la place de Doge se prend alternativement dans les I deux corps.
C'est un fort méchant emploi que celui de Doge. Pendant deux ans qu'il conserve sa dignité, il ne peut mettre le pied hors de chez lui sans permission. Cette place rend 1,500 livres de rente ; jugez si un petit commis s'en accommoderoit.
Tous les nobles sont uniformément vêtus de noir, en petite perruque nouée aux oreilles et en petit manteau qui a d'ampleur le tiers de ceux de nos Maîtres des Requêtes. La plupart des citadins sont vêtus de même. Les femmes des nobles ne peuvent être vêtues que de noir, sauf la première année de leur mariage ; elles n'ont d'autre distinction que celle d'avoir des porteurs de leur livrée, au lieu que les autres femmes sont obligées d'en avoir de louage. Vous voyez que la dépense de ces genslà, qui n'ont ni habits, ni équipages, ni table, ni jeu, ni chevaux, n'est pas considérable ; cependant ils sont d'une richesse excessive. Fort communément on trouve ici des gens avec une fortune de 400,000 livres de rente qui n'en mangent pas 30,000. Du reste de leurs revenus
(I) La noblesse génoise n'est aujourd'hui divisée par aucune classification hiérarchique. Le préjugé aristocratique n'existe guère que de noble à bourgeois. Un marchand , même millionnaire , n'oserait avoir l Toiture.
ils achètent des principautés en Espagne et dans le royaume de Naples, ou font construire pour eux un palais d'un million et pour le public une église de plus de trois (1;. Toutes les belles églises de cette ville sont, chacune, l'ouvrage d'un seul homme ou d'une seule famille. Au surplus, l'état est fort pauvre, et fait le méchant monopole de vendre aux étrangers une partie des vivres que la sérénissime république a soin de fournir fort chers et fort mauvais.
Le jour do la Saint-Jean est un des cinq de l'année oii le Doge a permission de sortir pour aller à la messe en cérémonie. Je ne manquai pas de l'aller voir. Les troupes ouvraient la marche ; les grenadiers, avec de gros bonnets, marchaient les premiers suivis des Suisses de la garde, en culottes à la suisse, fraises, etc., vêtus de rouge, galonnés de blanc; ensuite les pages du Doge, magnifiquement habillés d'un pourpoint de velours rouge, les chausses et les bas verts, le manteau rouge doublé de salin vert, et la toque rouge; le tout entièrement chamarré d'or, tant en dedans qu'en dehors. Puis une partie du corps des nobles en petites perruques et en petits manteaux. Ensuite venoit, accompagné de deux massiers, un sénateur portant sur son épaule l'épée de la république, démesurément longue, dans un fourreau de vermeil. Le général des armes, en épée et en robe de palais, marchoit immédiatement devant le Doge, qui étoit vêtu d'une robe longue de damas rouge sur une veste de môme couleur et coiffé d'une vastissime p Truque carrée. Il portoit à la main une espèce de bonnet carré rouge, terminé par un bouton au lieu de houppe. Il est grand et maigre, âgé d'environ soixante-dix ans; il a la physionomie et le maintien d'un homme de qualité et se nomme Costantino Balbi. On me dit qu'il n'étoit pas de la bonne maison Balbi , mais noble de la seconde classe. Les sénateurs, deux à deux, marchoient à la suite du Doge, cachés sous de prodigieuses perruques et de grosses robes de damas noir montées sur les épaules, de façon qu'ils paraissoient tous bossus. Ils se rangèrent, de chaque côté du chœur, dans des fauteuils; l'archevêque avoit son trône et son dais du
(I) Gt^nes renferme environ 70 ou 80 églises ou oratoires, fondés eu expiation de crimes politiques ou de vengeances amoureuses.
côté de Fépître près de l'autel, el le Doge, son trône et son dais de l'autre côté, près de la nef. Le Doge ne marche point sans un écuyer qui lui donne la main. Les chanoines étoient en soutanes violettes et en rochets. La messe fut chantée par de vilaines voix de castrats, en assez méchante musique, sauf les chœurs et les ritournelles. Ce qui me plut davantage, ce fut un abbé à talons rouges et un éventail à la main, qui pendant la communion joua supérieurement de la serinette.
Avant de quitter l'article des sénateurs, je veux vous dire que les élections des magistrats se font toutes par le sort; on met tous les noms des nobles dans une boîte dont on en tire un au hasard. Ce qu'il y a de particulier, c'est qu'on n'en ôte jamais ; de sorte qu'on tirera cent noms de gens morts depuis longtemps avant que d'arriver à un vivant ; mais, ce qui est plus original encore, c'est qu'on a imaginé de faire, par toute l'Italie, de ce tirage un jeu de biribi. Chaque ponte met sur un nom ou sur plusieurs ; je ne puis pas bien vous dire le détail du reste. Ce jeu se joue prodigieusement gros. La banque, qui est tenue par une compagnie formée pour cela, est de plusieurs millions. Malgré le désavantage extraordinaire qu'ont les pontes , la banque perdit dix mille louis au dernier tirage.
Je joins ici une lettre pour notre ami Quinlin , contenant un mémoire des principaux objets de curiosité que j'ai remarqué à Gènes ; j'y joins un catalogue de tableaux, en faveur du goût dominant que nous avons pour la peinture , M. le procureur-général et moi. Pour vous , mon gros Blancey, je n'ai garde de vous retenir si longtemps dans les églises ; ce serait un tour de force trop violent pour votre petite dévotion : allons , venez faii;e un tour avec moi à la comédie , cela n'est pas cher ; les premières places sont à 22 sous, encore ne sont-elles pas trop remplies, hors les dimanches. Les comédiens sont bons ; mais il n'est pas possible de s'imaginer à quel point les pièces qu'ils jouent sont misérables, surtout les tragédies 1). J'ai commencé à goûter ici les plaisirs de la musique ita-
(I) On ne joue plus de trayédies. L'opéra seul attire le public au théâtre Carlo Felice.
lienne (1 . Les décorations sont beaucoup plus belles qu'en France ; mais que penser des abbés et des petits-maîtres , cent fois plus agréables et plus papillons auprès des femmes qu'en France ? Nous voyons ici une chose singulière à nos yeux : une femme tête-à-tête avec un homme aux spectacles, aux promenades, en chaise (2). La première fois que j'allai à la comédie, j'y vis, à ma grande surprise , un jeune homme et une jeune femme fort jolie entrer ensemble dans une loge; ils y écoutèrent un acte ou deux en caquetant avec assez de vivacité , après quoi ils se dérobèrent à la vue du spectacle et des spectateurs , en tirant sur eux des rideaux de taffetas vert qui fermoient le devant de la loge; ce n'est pas qu'ils voulussent prendre ici leur champ de bataille pour rien de secret, qu'ils ne faisoient peut-être pas même chez eux; aussi personne que moi ne fut-il choqué de cette aventure. A Paris, la décence est aussi grande dans les usages que l'indécence l'est dans les mœurs. Ici c'est peut-être le contraire; mais, après tout, qu'est-ce que l'indécence dans les usages, si ce n'est le défaut d'habitude de ces usages mêmes?
Les hommes ne se placent point ici sur le théâtre ; ce n'est qu'en France qu'on a cette mauvaise coutume , qui étouffe le spectacle et gêne les acteurs. Ils se mettent sur une estrade au niveau du théâtre , qui règne au bas des loges , au-dessus et tout autour du parterre ; en se levant de leur banquette pendant les entr'actes ils se trouvent à portée de converser avec les femmes qui sont dans les loges.
Pour faire les savants, nous voulûmes chercher des gens de lettres : niente. Ce n'est pas ici le pays ; les mercadans ne s'amusent pas à la bagatelle , et ne connaissent de lettres que les lettres de change , dont ils font le plus grand commerce de l'univers ; et pour cela ils ont un fond de banque publique contenant, disent-ils, 300 mil-
(1) Qui dirait ({ne la souplesse italienne s'est pliée à admirer Meyerbeer? En juin 1857, Le Prof^hète a été couvert de bravos.
(2) Les abbés et les moines mènent encore leurs amies au café de la Concordia, où on les voit discourir le cigare à la boucbe, tandis qu'au théâtre de VAcqua sola les comédiens attaquent dans des pièces populaires la noblesse et le clergé.
ions d'argeDt comptant eiïectif. Cela me paroît dur à :roire. Nous avons pourtant trouvé un P. Ferrari , de la Doctrine chrétienne , homme savant , qui forme une excellente bibliothèque que je conseille à tous ceux qui liment ces sortes de choses d'aller voir. Il ne sait pas an mot de français, de sorte que je fus tout l'après-midi 1 parler latin , encore étoit-ce un grand soulagement pour iioi ; car c'est une chose du dernier ridicule que de n'entendre parler ici , comme Merlin Coccaïe, un jargon iiacaronique , mêlé d'italien , de latin et de françois (1). ?/est avec d'aussi heureuses dispositions que je m'allai x>urrer au milieu de six religieuses , à qui il fallut faire me description circonstanciée de la France. De mon jùté, je n'entendois pas un mot de ce qu'elles me disoient. La scène fut comique ; mais j'y trouvai de la catastrophe. Fallois chez elles pour acheter de ces fameuses fleurs de Chiavari , si estimées en ce pays-ci ; elles me les vendirent , s'il vous plaît, un louis le brin. J'en rapporte deux 9n France , qui seront peut-être prisées 40 sous.
L'encemte des murailles de Gênes est extrêmement vaste; elle renferme plusieurs montagnes sur lesquelles sont des maisons de plaisance , de sorte qu'on va à la campagne sans sortir delà ville. Avant que d'en sortir moi-même, je ne dois pas oublier le fameux proverbe de Gênes : Mare senza pesci , monti scnza legno , uomini senza fede, donne senza vergogna. Je n'ai pas assez fréquenté le pays pour savoir la vérité du dernier article ; cependant un génois me disait tout à Theure qu'il n'y avoit ,pas un cocu à Gênes , ce qui me paraît encore plus dur à croire que l'argent de la banque '2\ En ce cas, vous pouvez répondre que cela fait une ville fort ennuyeuse, et dans le vrai , vous ne vous trompez guère. Je ne parle que des sigisbés dont on connoît assez la méthode. Ce nom s'apphque à la femme comme à l'homme. La mode s'en passe,
I (I ) Le dialecte génois est incompréhensible , il supprime presque généralement les consonnes, et chaque mot se compose d'une série de voyelles qui se poursuivent l'une l'autre et font Teffet d'une cascade de bâillements.
(2) Quand les Fraielli et les Padri entrent le soir dans une maison, les maris se font un devoir d'en sortir. Les visiteurs passent la soirée avec les dames, sur les terrasses, où, tout en causant, ils prennent du café, des sirops, des granits.
et les jeunes gens auront sans doute reconnu que tant d'assiduité n'est pas le moyen de réussir auprès des femmes.
Les conversations ou assemblées ne sont pas quelque chose de bien amusant ; on y distribue force glaces et chocolats. On y joue, non pas un certain nombre de tours réglés , mais seulement autant qu'il plaît à la dame , et l'on ne paie point les cartes. Nous avons eu la gloire d'apporter à Gènes le Médiateur (I^ , et tout franc, c'est un assez méchant présent à la ville. Ces conversations commencent à huit ou neuf heures et finissent à minuit ou une heure ; on ne sait ce que c'est que souper ou donner à manger.
Les hommes sont, dit-on , aussi superbes que la ville , et leurs politesses , quand ils en fout, ne passent pas l'épiderme. Xous avons été fort négligés de ceux sur qui nous comptions , et parfaitement bien reçus de ceux sur qui nous ne comptions guère.
Les nobles ne sont pas tous aussi anciens qu'ils le prétendent. Dans le temps des troubles de la république , on obligea tous ceux qui n'avoient pas six chefs de famille dans leurs maisons à se joindre à ceux-ci, et à en prendre le nom et les armes. Depuis le gouvernement rétabli , on remit les choses sur l'ancien pied. Les uns reprirent leur nom; mais d'autres , qui crurent y gagner, conservèrent le nouveau , et sont actuellement de la même famille.
Neuilly, à qui j'écrivis l'autre jour, aura dû vous dire que je ne vais plus à Rome , mais à Venise , à cause des chaleurs ; ainsi c'est là qu'il faut m'écrire tout présentement. Il vous aura dit encore que j'ai mal fait do marquer que les lettres n'avoient pas besoin d'affranchissement; elles en ont besoin jusqu'au pont de Beauvoisin, dès que l'on n'écrit pas à Rome ou sur la route; c'est-à-dire à Turin, Gênes, Livourne , Pise , Florence, Sienne et Viterbe. La poste de France a un bureau et un directeur à Rome ; ainsi , si vous m'avez écrit , comptez votre lettre pour fort aventurée , et recommencez bien au long sur nouveaux frais. Ne manquez pas de donner de mes nou- i velles à mon frère. Mille compliments à votre femme , à la Pousseline , aux petites dames , à nos amés et féaux
(I) Jeu (le cartes à la mode en France à cette époque.
util quanti. Xous partons après-demain pour Milan, en haises de poste, dont nous avons fait emplette ici.
LETTRE M
A M. DE QUINTLX Mémoire' sur Gênes.
Gênes . I" juillet.
Si je commence le détail de la ville de Gênes par Saiutaurent , cathédrale , c'est à cause de son titre , et non à îuse de sa personne , qui n'est pasgrand'chose, quoique âtie en entier de marbre blanc et noir, tant en dedans u'en dehors. Je n'y ai rien vu qui me plût que les sièges es chanoines faits de bois de marqueterie , sans être Dlorés, et représentant de jolis tableaux ; une balustrade e marbre en llligrane à la chapelle Saint-Jean. La peinire à fresque du dôme et les autres ne valent guère , mf une Nativité, du Baroccio, dans la chapelle à gauche a chœur. J'allai à la sacristie pour voir ce fameux plat •eux, large de seize ou dix-sept pouces , fait d'une seule neraude '1 , qui est , dit-on , un présent de la reine de aba à Salomon. Les Génois l'eurent pour leur part à la rise de Césarée ; mais je n'en pus voir que la copie ; Driginal est dans une armoire de fer, dont le Doge a la ef dans sa poche. Je ne jugeai pas à propos d'aDer la li demander. Je pense que le P. Labat n'a pas été plus 3rdi que moi ; ainsi c'est un fieffé menteur quand il it l'avoir vu souvent. La vérité du fait est que , quand il îsse des princes seulement , le Doge , accompagné de »ute la garde, vient leur montrer la curiosité.
Saint-Philippe de Néri, aux PP. de l'Oratoire, est une
(V Le fameux plat d'éineraudes est une simple verroterie. La Conmine «"en convainquit en le rayant avec un diamant.
charmante chapelle ;i). Les chapitaux des colonnes corinthiennes , sont de bronze doré , de même que les ornements de la frise. Le maître-aulel est de jaspe ; la voûte et les tableaux des arcades ont été peints à fresque par Franceschini , Bolonais. San-Siro , aux Théatins, m'a beaucoup plu par son architecture de colonnes accouplées fort hautes et tout d'une pièce , et par son maître-autel de pierre de touche. Tout est peint à fresque dans toutes les églises , et communément assez mal peint , si ce n'est ce qui représente de l'architecture (2). J'excepte de Ja loi commune l'Exaltation de la Croix , peinte à la voûte de l'église dont je vous parle , par Carlone ; la chaire à prêcher, de marbre de rapport, s'est aussi garantie du mauvais goût dont je vous parlerai tout à l'heure. Les jardins des Théatins sont en amphithéâtre fort exhaussé ; on peut, au prix de beaucoup de fatigues , jouir en haut d'une très belle vue. _
En parlant de ce qui est à Gênes , il ne faut pas faire mention des marbres; c'est une chose trop commune; mais ce seroit mal fait de les oublier à Saint-Ambroisé des Jésuites, oîi l'on voit en ce genre une collection com plète de tout ce que la terre peut produire; malheureusement ils y sont employés en marqueterie de colifichet» pitoyables." Je suis toujours dans la surprise de voii comment les Italiens, après avoir imaginé et exécuté une ordonnance noble et magnifique , la gâtent en la surchargeant de méchants petits pompons. Leur bon goût pou* les grandes choses n'est comparable qu'à leur méchanf goût pour les petites. ( Ce que je dis ici des marbres , des ornements et du goût italien , ne doit s'entendre que relativement à ce que j'en connaissois alors, et n'est point applicable aux choses vraiment belles qui se voient à Rome et ailleurs. Les marbres et les ornements de la chapelle des Médicis à Florence , et surtout de la chapelle Saint-Ignace à Rome , sont tout autres que ceci. Quant au bon goût, il est vrai qu'en général les Italiens ne l'ont bon que pour les grandes choses; leurs
(1) Il y a dans cette église une admirable statue de la Vierge d( Pierre Pugct.
(2) De Brosses entend par la les ornements arcliitectoniques qui fonl plafonner les peintures.
liaisons, fort magnifiques, n'ont en dedans que peu de rrace et point du tout de commodité.' Les coupoles sont ■n grand nombre à Saint-Ambroise. La peinture à fresque, nélée de reliefs, y fait un bon effet. Quant aux tableaux,' y remarquai un Saint-Ignace , de Rubens , excellent, et ine Circoncision du même , encore meilleure ; plus une Lssomption, du Guide, admirable à ce qu'on dit (1). 'en demande pardon à Dieu; mais, malj?ré mon mour pour le Guide , je n'en fus pas d'abord fort satisait ; mais , l'ayant vu depuis dans un meilleur jour, j'ai rouvé le dessus du tableau d'une beauté singulière. Les T. Jésuites ont pratiqué , pour la commodité du sénat , n balcon doré qui communique à leur maison.
L'Annonciade, aux Zoccolanti , espèce de Récolets, est 1 plus belle église de Gènes. Je ne parle ni delà fresque, i du portail, qui sont mauvais; mais l'ordonnance et le remier coup d'œil sont au-dessus de tout ce que j'ai vu n ce genre. Cette église est soutenue par deux rangs de olonnes jaspées de blanc et de rouge, qui font un effet mt à fait agréable. Le marbre de Carrare y est prodigué t n'est rien en comparaison des colonnes "torses , d'une spèce d'agathe, qui sont aux chapelles des croisées. Les utres chapelles ne sont guère moins belles. Celle de la ierge a un beau tableau de Rubens , qui est fort effacé ar la comparaison d'une Cène de Jules Romain '2 , plaée sur la grande porte. La chapelle Saint-Louis mérite 'être remarquée pour ses marbres, et celles de Saint-Clélent et des Lomellini , de n'être pas oubliées. Qui pour- Dit croire que ce superbe édifice est l'ouvrage d'un seul articulier? Il n'est pas encore achevé et ne le sera de 'Hgtemps , car les bons pères jouissent jusque-là d'un ros fonds pour être employé à la dépense.
J'arrivai à Sainte-Marie de Carignan , qui est située sur ne hauteur, par un grand pont k plusieurs arches , jeté , Dur la commodité du passa^re , sur plusieurs rues de laisons à huit étages. Quoi' qu'en veulent dire les colioni , c'est peu de chose que le portail; mais je fus bien îtisfait en entrant de ne trouver ni marbres , ni fres-
i ' Le Saint-Ignace est merveilleux , la Circoncision est une peinture iiffie et vide; VÀsaomption est réellement admirable. ,2 Non de Jules Romain mais de Procaccini.
ques. C'est une architecture simple et noble, toute blanche. Quatre grandes statues font l'ornement de la croisée. Le Saint Sébastien, du Puget (1), est la meilleure des quatre. Pour les tableaux, je veux me souvenir d'une Madelaine , du Guide; d'un martyr, de Carie Maratte; d'un Saint-François, du Guerchin (2) ; d'une Descente de Croix, de Cambiazzo (3) ; d'un Saint-Charles , de Piola et d'un Saint-Dominique, de Sarzano. Nous montâmes au dôme par un escalier à noyau, qui n'en a poin^ ; mais , au lieu de noyau , un grand vide cylindrique de fond en comble. Du haut du dôme on a une vue fort étendue , tant de la mer que de la ville.
I/un des tableaux de la ville le plus renommé, est le Martyre de saint Etienne, à Saint-Etienne, par Raphaid et Jules Romain (4). Il déplaît au premier coup d'œil par sa sécheresse et sa sévérité ; mais à l'examen on ne peut s'empêcher d'admirer la variété des expressions , l'énergie des situations , et surtout l'attente de la douleur, la résignation, l'espérance et la douceur peintes sur le visage de saint Etienne, qui est le seul endroit où je pense que Raphaël ait mis la main à l'ouvrage de son élève.
Comme ainsi soit que l'àne de la république est toujours le plus mal bâté , le Doge est le plus mal logé , quoique dans le palais public de la seigneurie , lequel esl tout à fait simple et sans ornements. On trouve dans la cour deux statues élevées à André et à Jean Doria, portant que l'un a été l'auteur, l'autre le soutien de la liberté (5). L'appartement du doge n'a rien de bien distingué. L'une des salles du conseil contient de grandes statuesi des bienfaiteurs de l'Etat, avec des inscriptions au bas. Les glorieux faits d'armes de Génois sont peints dans cette salle, en méchantes fresques (6); dans l'autre salle sont lesi voyages de Christophe Colomb. La procession de laFête-l Dieu est mieux exécutée , quoique fort durement, par le:
(1) Chef-d^œuvre du Pugei.
(2) Belle peinture qui a souffert.
(3) Scène brutale, mais pathétique.
(4) Tableau noirci qui ne jjarde que le prestige do sa célébrité. (o) Statues cassées pendant la Révolution française. (0) Le principal sujet est un chef-d'œuvre de ïiepolo, parfaitement]
Napolitain (Philippe Angeli . La salle de l'arsenal n'est, à vrai dire, qu'une boutique de vieille ferraille. On me montra, sur la porte, un rostrum, ou éperon de galère des anciens Romains, trouvé en 1597, en nettovant le port, à ce que porte un marbre qui est au-dessous. Je vis les cuirasses qu'ont dit avoir servi aux dames génoises , lors delà croisade féminine dont Misson a écrit'l'histoire; les corps en sont larges et courts, et ridiculement bossus par-devant. On dit que c'est à cause des.tétons. S'il est vrai, ces braves chevalières les portaient gros et pendants. Le plus beau de tous les palais de Gênes est, à mon gré celui de Marcel Durazzo (1), rue de Balbi. Me souvfendrai-je bien de tout ce que j'y ai vu? Cela seroit Ion». Dans la grande salle en entrant, deux tableaux de cérémonies turques, par Bertolotti ; dans la suivante, trois tableaux du Giordano : Sénèque, Olinde et Persée, traités d'un pinceau si dilïérent qu'il faut se donner au diable pour croire que c'est du même homme. Plus une belle \ierge du Capuccino Strozza Bernard! ). Les appartements sont magnifiquement meublés, pavés de stuc '2} • tous les plafonds dorés de bon goût ; les tables et revêtissements des fenêtres et portes, de marbres singuliers. Les tapisseries, de moires peintes avec des jus d'herbes , par Romanelli, sur des originaux de Raphaël; de i?rands cabinets remplis de mille chilTonneries, entre "autres un bas-rehef d'ivoire, long de deux pouces, représentant une bataille où il paraît y avoir quatre ou cinq .mille figures, toutes distinctes et caractérisées. Les terrasses ont'leurs vues sur la mer, et sont ornées de balustrades chargées d'arbres dans de grosses urnes de marbre. La galerie est pleine de belles statues antiques et modernes, entre lesquelles je distinguai un Faune et un Narcisse. Dans la chapelle, un autre enfant au plafond, qui plafonne mieux qu'aucune figure que j'aie encore vue. Dans les appartements une Durazzo, de Van Dyck ; deux morceaux du Bassan, deux de Carlo Dolci, un beau pavsage de Benedetto CastigUone ; le fameux tableau de Paul Véronèse, re présentant le festin chez le Pharisien ;3). C'est un des plus
(1) Aujourd'hui Palazzo Reate.
(2) Pavés à la vénitienne, et non en stuc.
(3) L'original^ est au musée du Turin. Il ne reste à Gênes qu'une felie copie.
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célèbres morceaux de ce peintre ; il étoit à Venise chez des moines bénédictins, de qui Spinola l'acheta furtivement 40,000 livres, sans compter tout ce qu'il fut obligé de donner de belle main à chaque moine pour gagner leurs suffrages. La république qui avoit fait de grandes défenses de laisser sortir ce tableau de Venise, mit à prix la tête de Spinola, s'il étoit pris sur les terres de Venise, et chassa de l'Etat tous les religieux de ce couvent. Du moins, voilà ce que l'on m'en a conté, je n'en garantis point la vérité. 'Je ne me souviens pas trop aujourd'hui de ce que c'est que ce Festin du Véronèse; on ne connoît à Venise que quatre Festins du Véronèse, dont trois sont encore dans la même ville, et le quatrième a été donné par la république au roi de France ; on le voit à Versailles dans le beau salon d'Hercule.) Je vis enfin un Vitellius antique de granit, si fini, si vivant, que je n'eus pas de peine à croire celui qui me dit que ce morceau seul valoit plus que tout le reste du palais ensemble. Jules Romain l'a copié dans sa Bacchanale pour représenter la figure du goinfre qui est assis dans le char de triomphe. C'est un des plus beaux bustes d'empereurs qui subsistent; il peut aller de pair avec le Jules César du palais Casali et presque même avec le Caracalla du palais Farnèse.)
Le palais de Philippe Durazzo n'est pas si riche que le précédent ; mais, à l'exception du tableau ci-dessus du Véronèse, ceux de cette maison-ci sont plus beaux. Je n'eus le temps de les examiner qu'en gros; mais tout est plein de morceaux des Carraches, du Guide, de Rubens, de Van Dyck,du Tintoret,de l'Espagnolet, du Dominiquin, du Caravage, etc. ,1). Parmi tout cela, ceux du Guide me parurent tenir le premier rang. J'avois bien du plaisir dans ce dernier endroit; il fallut pourtant en sortir pour aller voir le palais Doria, dans la rue Neuve, dont les beautés sont d'un genre différent.
En montant l'escalier du palais Doria, je remarquai une lanterne faite d'un bassin d'argent, creux, poli et posé debout, fermé par un grand verre à loupe; lorsqu'il y a des lampes dedans, il est aussi difficile d'en soutenir la vue que celle du soleil. Je crois qu'elle a servi de modèle pour nos lanternes de chaises de poste. L'architecture
(I) Galerie encore splendide.
du palais Doria est fort estimée ; mais j'aime beaucoup mieux celle du palais Balbi, que le maître a donné aux Jésuites pour en faire une congrégation. Ce qu'il y a de mieux au palais Doria sont les tapisseries représentant les portraits de cette célèbre famille, et une autre tenture, sur les dessins de Jules Romain, estimée 1 10,000 livres. Il y a aussi de beaux cabinets remplis de pierreries; une sainte Thérèse de bronze qui me charma : c'est un ouvrage du Florentin, le même qui a sculpté en argent, sur un miroir fort remarquable, un Massacre des Innocents, dont j'ai oublié de parler en son ordre quand j'étois au palais Durazzo. Le reste des appartements du palais Doria, en grottes, bains, chapelles, tableaux, me parut médiocre, quoi qu'il y ait de bonnes choses en tous les genres; mais j'en venois de voir de meilleures. Les jardins en l'air répondant à divers étages sont vraiment curieux. Il y a dans Gênes grand nombre de ces sortes de jardins ; l'inégalité du terrain et le peu qu'on en a, a donné lieu d'employer ces sortes de constructions faites sur des terrasses qui, bâties ou ménagées exprès à côté des appartements, réparent à grands frais le défaut d'air qui règne dans la ville. Une partie de ces jardins sur les toits ont de beaux jets d'eau ; les grands appartements, qui sont toujours ici au second étage, ont aussi des kiosques à la turque pour se promener en plein air. Misson nie effrontément ces jardins en l'air, et dit que ce ne sont que des pots de fleurs sur des fenêtres ; cela prouve bien qu'il n'a jamais été à Gênes, ou du moins qu'il n'a fait qu'y passer.
Le vieux palais Doria I), hors la ville, étoit jadis ce qu'il y avoit de plus beau , et Test encore à certains égards tout négligé qu'il est. Son jardin est l'endroit public ou l'on se promène. Il y a un fort grand bassin de marbre d'où partent des jets d'eau de tous côtés, et au milieu un gros diable de Neptune représentant le fameux , Doria, le marin. Tout cela n'est rien en comparaison des magnifiques terrasses de marbre de Carrare qui régnent à plusieurs étages tout le long de la mer, vidées et soutenues de fond en comble par des colonnes de même. C'est de là qu'on a infiniment mieux que de nulle part ailleurs la vue du port, des vaisseaux, de la ville en amphithéâtre,
(I) Ce palais est extrêmement négligé et presque abandonné. Ala gnifiques débris des fresques de Perino del Vaga, élève de Raphaël.
des montagnes, des jardins et des maisons de plaisance. Tandis que j'étois sur cette terrasse^ j'^us le plaisir de voir tirer, en faveur de la procession de Saint-Pierre, tous les canons qui sont le long du port; à quoi les vaisseaux répondirent par une décharge de tous les leurs, et illuminèrent ensuite leurs bords et leurs mâts.
La palais Doria tient non seulement tout un côté d'une fort longue rue, mais encore tout l'autre côté. On a jeté des ponts en l'air pour y traverser. Sur les bâtiments de ce second côté, rasés à moitié hauteur, on a élevé un rang de colonnes corinthiennes qui soutiennent une treille; au-delà sont des jardins qui s'élèvent jusqu'au dessus d'une montagne. Dans ce jardin, près d'un colosse de Jupiter, est le tombeau d'un chien d'André Doria, à- qui il donna cent pistoles de pension pour son entretien. L'épitaphe est des plus curieuses : « Qui giace il gran » Rolande , cane del principe Giov. Andréa Doria , il » quale per la sua fede e benevolenzia, fu meritevole di » questa memoria, e perché servô in vita si grandemente » ambidue le leggi, fu ancora guidicato in morte, doversi » collocare il suo cenere presso del summo Giov. come » veramente degno délia real custodia.
» Visse XI anni e X mesi, mori in settembre del 1615, » giorno 8, ora 8, délia notte. »
Pour vous parler de la ville et des faubourgs, vous savez que celui de San-Pietro d'Arena est rempli de magnifiques maisons qui ont sur celles de la ville l'avantage d'être en vue, d'avoir du vide et de grands jardins remplis de grottes, de fontaines, de petits parcs qui s'étendent sur les montagnes voisines : c'est le véritable endroit pour s'aller promener.
Notez que les valets dans les palais viennent vous offrir des glaces et ne veulent rien prendre, ou du moins très- difficilement; au lieu que dans les églises, les sacristains viennent vous demander.
LETTRE Vil
A M. DE \EUILLY Route de Gênes à Milan. — Paxie.
MilaD, 8 juillet.
^ Parmi les plaisirs que Gênes peut procurer, mon cher Neuilly, on doit compter pour un des plus grands celu d'en être dehors. Ah ! que le proverbe a raison : l'omin senza fede! Marchands, aubergistes, maîtres de poste, ouvriers, religieuses, tout est d'une friponnerie et d'une méchante foi inouïes. Je partis le 2 juillet, outrément courroucé contre cette vermine de républicains, et surtout contre un insigne coquin qui, en nous trompant sur le nom de poste et sur celui de camhiatura, au préjudice des marchés faits et des paroles données, nous a fait coûter, pour vingt-cinq lieues seulement, je ne sais combien de sequins plus qu'il n'auroit fallu et qu'il n'auroit coûté, SI, au heu de prendre la poste, on se fût bien expliqué sur la camhiatura, ou qu'on eût voulu prendre, de ville en ville, des voiturins particuliers, ce qui convient à sens qui s'arrêtent à chaque endroit considérable pour leur plaisir; car les deux manières d'aller, dont l'une s'appelle la camhiatura et l'autre la poste, sont la même chose, sans aucune différence pour le fond ; elles ne diffèrent absolument que de nom et de prix, la poste étant beaucoup plus chère, et quelquefois au quadruple de ce qu'elle coûte en France ; car jusqu'à présent je n'y vois rien de fixe. Le prix varie d'une ville à l'autre et peut-être encore, selon la friponnerie des maîtres de postes, qui abusent tant qu'ils peuvent de l'ignorance des étrangers. Vous comprenez que ceci ne peut manquer d'aller fort loin sur une si longue route, sur le grand nombre de chevaux dont nous avons besoin et sur la quantité de relais. C'est-à-dire que cela va pour nous, à quatre, à cinquante ou soixante livres par r-'lais, l'un portant l'autre. On ne peut guère compter que par relais ; les postes étant si mal réslées aue tantôt ils
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n'en comptent qu'une pour cinq lieues et tantôt deux pour une lieue. Au surplus, elles sont parfaitement bien servies. ( La plupart de ces idées-ci ne sont pas bien justes ; je m'en suis retracté ailleurs. Le prix des postes vari'j selon les différentes souverainetés. Elles sont d'un prix modique dans les États du Pape et excessif en Lombardie et en Piémont. En général, c'est toujours la voiture dont il se faut servir, et se munir d'un livre de poste pour prévenir la friponnerie des maîtres qui trompent les étrangers tant qu'ils peuvent. Il y a des endroits oii les postes se divisent par quart et par trois quarts, manière de compter que nous ne connaissons point en France. On nous faisoit toujours payer le complet. On n'a la cambiatura que fort difficilement et par l'autorité du gouverneur ; moyennant quoi les maîtres de postes, enragés d'un pareil ordre qui les oblige de fournir des chevaux aux deux tiers du prix de la poste, font mille chicanes aux voyageurs et les désolent en. route. En général, on a tant de mal et de sujets d'impatience dans un long voyage, qu'il ne faut pas se donner encore l'embarras des petites économies. Il est dur d'être dupe, à la vérité; mais pour le soulagement de l'amour-propre, il faut se dire à soi-même avec flegme, qu'on ne l'est que volontairement et par paresse de se mettre en colère. De nouveaux renseignements sur les vetturini me portent- à vous conseiller de ne jamais vous en servir : c'est une race abominable ; outre que, selon leurs règlements, il ne leur est permis de mener que les étrangers qui ont séjourné trois jours dans la ville.)
De Gênes nous allâmes à Campo-Marone, poste et demie fort courte; mais qui, par l'extrême rudesse du chemin, me parut bien longue, quoique toute garnie de belles maisons. C'est une plaine ou l'on ne voit pas la moindre petite trace de route ; ce ne sont que cailloux et morceaux de rochers gros comme la tête. Il semble qu'Hercule en ait fait pleuvoir assez dans ce lieu, comme à la Crau en Provence, pour couvrir le pays d'un pied d'épaisseur. Les rochers qu'on trouve ensuite jusqu'à Voltaggio ideux autres postes), tout secouants qu'ils sont, ne le sont pas autant que cette horrible plaine. Encore les chaises d'Italie, sans ressorts, sont-elles moins des chaises qu'une invention honnête pour rouer les voyageurs ; aussi arrivâmes-nous sur les frontières du Milanez plus
moulus que si nous eussions reçu cent coups de bâtons. Ce trajet passe pour le plus rude de toute l'Italie.
Avant que d'arriver à Novi, on trouve Gavi, petite ville qui me parut avoir une citadelle très-forte, par ses ouvrages et par son assiette au-dessus d'un rocher.
Novi est la dernière ville de l'Etat de Gènes ; elle se mêle , comme sa souveraine , d'avoir des fresques et d'excellents sorbets.
Au sortir de là commence la plaine du Milanez, qui n'avoit pas besoin pour se faire valoir des horreurs que nous venions de quitter. Rien n'est plus riche, plus fertile, mieux ombragé d'arbres, ni d'un plus beau vert; c'est trait pour trait la même chose et le même aspect que nos plus beaux cantons du pays bas de Bourgogne, du côté de la Saône.
Deux postes de Novi à Tortona ; c'est une fort méchante petite ville, et son château ne me parut pas plus considérable. Ce n'étoit pas la peine de faire tant de cancan, à la dernière guerre, de la prise d'une pareille place. La brèche par où elle a été prise n'est pas encore réparée ; mais au-devant on a nouvellement piqué dans le roc un escarpement de trois toises de profondeur.
Voghera, où nous couchâmes, distant de Tortona d'une poste prodigieusement longue, n'est qu'un village, mais qui vaut mieux que vingt Tortona. On passe pour y arriver, à Ponte-Corone.
Le 3, nous nous bottâmes, pour ainsi dire, pour coucher à la ville, car nous partîmes à trois heures du matin, pour ne faire dans la journée que deux postes, très-longues à la vérité mais toujours belle plaine et beau chemin. On passe le Pô dans un bac, qui a plutôt l'air d'un pont de bateaux ambulant (de Turin jusqu'au golfe de Venise, il n'y a point de pont sur le Pô : puis un bras du Tesin, et, en troisième lieu, le Tesin lui-même, en entrant dans Pavie, sur un grand pont couvert qui a l'air d'une halle. Le Tesin est une rivière assez considérable et la plus grosse de toutes celles qui se jettent dans le Pô, qui, dans ce canton, n'est guère moins grand que la Saône.
Nous séjournâmes à Pavie. Je ne sais pourquoi je m'étois fait de cette ville, qui a été longtemps la demeure des rois lombards, une idée au-dessus de la réalité. Elle
est médiocrement gronde, plus longue que large, mal et tristement bâtie de briques ; des rues larges et désertes. 11 n'y a que la grande rue, qui fait la principale partie de la ville, qui soit peuplée et passablement commerçante. Ces bons Lombards se sont apparemment figuré que leur ville était curieuse, amour-propre très déplacé, car ils s'obstinèrent à nous mener voir mille choses fort pauvres.
La cathédrale est une vieille église bâtie de travers, oîi je ne remarquai rien qu'une chaire de prédicateur qui tourne tout autour d'un des piliers; elle est ornée de bons bas-reliefs en bois, et soutenue par les douze apôtres, façon de cariatides. On me montra, dans un coin de la nef, la lance du paladin Roland; c'est, ne vous déplaise, un bel et bon mât de navire, dont il ci)mptoit, dans sa colère, faire un suppositoire à Médor.
Dans la ^:lace voisine, sur une colonne, est une statue de bronze montée sur un aïeul de Rossinante, de môme métal. C'est, à ce que l'on me dit, un excellent ouvrage des Romains, représentant l'empereur Antonin ; mais au contraire, ce n'est, à mon sens, qu'un très-détestable ouvrage de quelque Ostrogoth-
Le tombeau de saint Augustin, chez les religieux de ce nom, est la seule chose qui mérite d'être vue à Pavie. Il vient d'être achevé. Comme la partie supérieure étoit construite, depuis trois siècles et plus, l'ouvrier a été contraint de s'assujeltir à la finir d'un goût approchant du gothique, ce qu'il a assez bien exécuté, tout en marbre d'Orient, des espèces les plus précieuses. Le corps du saint est sous l'autel, dans une chapelle souterraine. Un religieux alla chercher la clef de l'armoire où est le corps, nous assura fort qu'il y étoit, et n'ouvrit point l'armoire ; mais en récompense il nous lit boire à chacun un grand verre d'eau fraîche, qu'il tira par dévotion d'un puits voisin. Le corps du saint a été anciennement transféré de Sardaigne à Pavie. et enterré, sans qu'on ait pu savoir, depuis tant de siècles, en quel endroit. Ils prétendent l'avoir retrouvé depuis peu. Je leur demandai quelle preuve ils avoient que ce fut lui, et ils eurent la bonne foi de convenir qu'ils n'en avoient aucune. Il ne faut pas oublier un petit tableau. Ex voto, qui est à côté. Il représente un pauvre moine augustin dans une furieuse détresse, car il est monté sur une jument, et surmonté
par un coquin de mulet qui a les deux pieds sur les épaules du moine ; il est aisé de voir à la mine du bon père qu'il ne prend pas tant de plaisir à l'aventure que le mulet; mais saint Augustin, descendant bénignement du ciel sur un nuage, vient tirer le moine de peine, en précipitant l'opération. Il y a encore plusieurs autres tombeaux dans cette église, entre autres celui de Boëtius le consul, posé sur quatre petites colonnes.
Il fallut ensuite aller voir , hors de la ville , San-Salvador, église des Bénédictins. J'y perdis mes pas, car ce n'est pas grand'chose. Ce n'est pas que l'église ne soit accommodée tout à neuf, assez ornée de bronzes et de peintures qui représentent la vie de la fondatrice Adélaïde , femme de l'empereur Othon ; mais quand on en a tant vu et qu'on en doit tant voir de plus belles, ce n'est pas la peine d'aller là. On me fit remarquer deux miracles df saint Maur, peints par Fumiani , qu'on vante beaucoup , et dont j(î porte le même jugement que de Téglise.
On vouloit encore me mener voir le cimetière des François tués à la bataille de Pavie ; mais ma complaisance pour les badauds ne s'étendit pas jusque là.
Avant que de partir, madame Bellinzoni, qui est une demoiselle Persy de Curgis, native de Bourtrogne, nous donna des lettres de recommandation pour la comtesse Simonetta, de Milan. Nous partîmes le lendemain pour en faire usage. Il faut se détourner en tout de peu do chose pour voir la Chartreuse , qui est l'un des plus renommés endroits de l'Italie. C'est près de là que fut donnée la bataille de Pavie, dont je cherchai et demandai inutilement le lieu. Tout le pays est fort couvert d'arbres , et l'on a peine à y distinguer un terrain propre à une pareille action.
Le portail de la Chartreuse , de marbre blanc , est une magnifique galimafréede tous les ornements imaginables: statues, bas-reliefs , feuillages , bronzes, médailles , colonnes , clochers, etc. ; le tout distribué sans choix et sans coût : on ne pourroit du haut en bas , placer le doigt sur une place vide d'ornement ; cela ne laisse pas de faire un oup d'œil qui amuse la vue, car il y a, par-ci par-là, de i)ons morceaux ; mais c'est toujours du gothique. Je ne iais si je me trompe, mais qui dit gothique dit presque nfailliblement un mauvais ouvrage.
Dans tout le tour extérieur de l'église régnent plusieurs étages de corridors soutenus par des colonnes , et oîi l'on peut se promener. L'intérieur frappe d'abord, en entrant, par sa magnificence , sa bonne proportion ; sa voûte , moitié en mosaïque, moitié en outremer semé d'étoiles d'or ; par la beauté des grilles des chapelles ; mais surtout parla grande grille qui traverse la nef, toute de cuivre aussi poli que Tor, et d'un excellent ouvrage. C'est une des choses que j'aie vu en ma vie qui m'a le plus satisfait.
De là on entre dans le chœur des frères , et ensuite dans le grand chœur, peint à fresque et assez bien , par Daniel Crespi. Le maître-autel est si beau , que je me hâtai d'y courir, f/est d'abord une balustrade à jour, entremêlée de marbres et de bronzes d'un grand goût ; des chandeliers» de bronze ciselés en perfection , et quelques statues assez bonnes ; mais tout cède au maître-autel ou tabernacle. Ne croyez pas que j'exagère quand je dis que, quoique très-grand , il est tout de pierres précieuses orientales; l'albâtre, le vert antique, le jaspe sanguin et lapis-lazuh s'y font à peine remarquer parmi d'autres pierres plus belles. Un curieux de marbres peut s'amuser là pendant un mois, et il n'y a pas un de nous qui , s'il avoit un des morceaux qui y sont prodigués, n'en fît faire une très-belle tabatière.
Quelque satisfaction qu'ait donné ce maître-autel , on n'est pas insensible aux parements d'autels des chapelles. J'aurois juré qu'ils éloient tous de broderie de petits grains ; mais , quand ce fut au fait et au prendre , ils se trouvèrent tous de marbre de rapport, faisant d'excellentes tapisseries. Au surplus , c'est tout ce qu'il y a à remarquer, dans cette église si vantée, que les marbres et les bronzes ; n'y cherchez ni sculptures, ni peintures; bien qu'il y en ait un grand nombre. J'en avois pris une notice , mais je ne veux ni me donner la peine de l'écrire, ni vous donner celle de la lire. Je vais seulement mettre ici quelques morceaux qui me paraissent mériter qu'on s'en souvienne . A la troisième chapelle, à droite en entrant, une fresque, de Ghisolfi; à la quatrième, un très-beau bas-| relief, de Vospino, et un tableau d'Ambrogio de Fossano, remarquable pour être des premiers temps de la pein-| ture.... à la cinquième, un saint Cyr, d'Albert Durer., dans la croisée du même côté , un tombeau de Galeasi
Visconti , fondateur du monastère ; au bas est couchée la statue de Ludovic Sforza , dit le Maure , qui mourut en France au château de Loches, après douze ans de prison. Cet homme est si fameux dans notre histoire par ses méchancetés, que j'eus grand empressement de considérer sa physionomie , qui est tout à fait revenante et celle du meilleur homme du monde; que les physionomistes argumentent là-dessus. Du côté gauche, à la première chapelle, deux colonnes de granit poli, les premières que j'aie vues polies. 'Le moine qui me les fît voir m'a trompé, en m'assurant qu'elles étoientde granit. J'ai vu depuis quantité de colonnes de cette pierre , fort commune ici ; à la vérité , elle tire beaucoup sur le granit.) Elles ont des chapiteaux de bronze antique... Dans la seconde, trois morceaux de peinture , de Pierre Pérugin ; c'est ce qu'il y a de mieux là , en ce genre... Dans la quatrième , un Massacre des Innocens, bon bas-reHef, et dans un tableau de Negri ' Pietro Martire), une tète excellente ; le reste du tableau ne vaut rien.
Dans la sixième , un Saint Ambroise défaisant l'armée des Algériens, bon bas-relief. ..Dans la septième, un petit tableau long, du Procaccini , d'un coloris charmant.... A la croisée , les stalles des frères faisant dos tableaux de bois de rapport.
Dans la sacristie , un très-grand devant d'autel , oii toute l'histoire du Vieux et du Nouveau Testament est sculptée en très-petit ouvrage. On nous dit qu'il étoit tout de dents de poissons, et que c'étoit un présent du roi de France. Les ornements et l'argenterie sont fort en réputation , mais nous ne pûmes les voir ; on les envoya bien loin dès le commencement de la guerre, et ils n'osent encore les faire revenir, jusqu'à ce que la paix soit publiée ici (Il
Les bons pères jouissent de cent mille écus de rente. On nous avoit annoncé qu'ils régaloient magnifiquement tous les curieux. Sur ce principe, Lacurne jeûnait régulièrement depuis trois jours, comptant se dédommager ici de la mauvaise chère des auberges d'Italie ; mais, après avoir fatigué nos jambes et nos yeux pendant six heures dans l'attente du compliment , Lacurne prit le parti de
(I) Il s'agit du traité de paix signé à Vienne, dans le mois de no venibre précédent (1758].
demander à voir le réfectoire. Inutilité; les bons pères nous assurèrent à plusieurs reprises qu'il n'y avoit rien à voir chez eux que l'église; et il fallut s'en retourner par le gros de la chaleur manger des œufs durs à mille pas de là. En sortant, nous aperçûmes, à travers une grille, quelques vieux parchemins qui composent leur bibliothèque. Sainte-Palaye demanda à y entrer. Rien ; ils ne la montrent point aux François, et sans doute ils ont raison. Par compensation, ils nous montrèrent de longues et magnifiques treilles soutenues de deux rangs de colonnes. Là-dessus nous quittâmes cette misérable canaille pour aller à Binasco (poste et demie) et à Milan (poste très-longuej .
Le chemin de Pavie à iMilan est moins un chemin qu'une grande allée de jardin bien sablée, bordée de deux rangs d'arbres et de canaux de chaque côté ; le pays est beau et vert, mais un peu trop couvert d'arbres. Les chemins y doivent «"'tre bien mauvais en hiver. De Gênes à Milan, on compte quatre-vingt-dix milles ou trente lieues.
LKTÏHE vin
AU MEME Mémnlrp sur Milan.
Milan, T6 juillet.
Pardieu ! les Italiens font une grande dépense en superlatifs. Cela ne leur coûte guère; mais cela coûte beaucoup aux étrangers qui font de grands frais en peine et en argent pour voir quelquefois des choses fort vantées et peu dignes de l'être. Il y a si longtemps que j'entends prêcher des merveilles inouïes de ce fameux Dôme ou cathédrale de Milan, dont la façade est la cosa la piii stupenrla, la più maraxigliosa, que je n'eus rien de plus pressé à faire, en arrivant, que d'y aller. Vous avez vu, ou même vous possédez la belle estampe qui représente cette façade ; gardez -la précieusement, car voilà ce qui
îii existe ; mais aussi il faut rendre justice à l'ouvrage. S'il 'toit vrai qu'elle existât, ce seroit une belle chose : je ne ui sais de défaut que de n'être pas. Raillerie à part, à leine y a-t-il une troisième partie de cet immense édiice qui soit faite ; depuis plus de trois cents ans qu'on y ravaille, et quoiqu'il y ait tous les jours des ouvriers, il le sera probablement pas fini dans dix siècles, c'est-àlire qu'il ne le sera jamais 1). Si on l'achevoit, ce seroit lo iliis vaste morceau de gothique qu'il y eût au monde : n entretient même ici une école de goût gothique pour ?s ouvriers qui y travaillent. Depuis que cet ouvrage est ommencé, il a eu des millions de successions, et , pour 'en pas faire cesser la méthode, on ne se presse pas de nir l'ouvrage.
Le dedans de l'église est très-obscur, dénué de tout rnement et de tout agrément. Voilà le mal que j'ai à eu ire; je commence par là, parce qu'il commença luilême à me mettre de mauvaise humeur. Il y a cepenant dans le détail beaucoup de choses remarquables : édiûce est d'une grandeur surprenante, surtout ne palissant pas tel au premier coup d'œil. Il y a dedans ouble collatérale, non compris les chapelles; le tout sou- 3nu par six rangs de piliers de marbre blanc d'une groseur et d'une hauteur extraordinaires ; , le pavé est de larbre de rapport, employé, non pas en revêtissement omme ailleurs , mais en grosses pierres de taille : il 'est fait qu'à moitié. Tout l'intérieur de l'édifice est de lême de marbre blanc. C'est cet article dont la dépense e se peut concevoir ; car non seulement les ouvrages et rnements dont fourmille le gothique en sont, mais le )it même de l'édifice n'est fait que de grandes pierres de inq ou six pieds en carré.
n faut monter sur le Dôme pour y trouver des travaux aormes, à quoi on ne s'attendoit pas et qui sont là trèsmtilement. Tout le tour de l'église, soit à côté, soit der- .ère, est du même dessin et d'autant d'ouvrage que la içade. On a plus avancé de ces côtés-là qu'au devant, ont le pauvre état, frappant toujours les yeux, excite daantage les âmes pieuses à la libéralité. C'est ce tour qui ^t habité par un peuple de statues suffisant pour fairt-
1 La basilique de Miiau a été lerminée par Napoléon I*^*"
une petite armée ; que sera-ce quand elles seront six fois plus nombreuses ? Elles sont presque toutes fort bonnes, et c'est ce qu'il y a de mieux dans l'ouvrage : on en a descendu une trop belle aussi pour demeurer là : c'est un Saint Barthélemi qui peut passer pour un cours d'anatomio complet. On a écrit au bas que ce n'étoit pas Praxitèle qui l'avoit faite. Quoique la pièce soit fort bonne, cette attention étoit de trop; tous les auteurs que j'ai vus la donnent à Cristoforo Cibo. Il faut qu'ils n'aient pas vu l'inscription qui est au bas et qui porte qu'elle est de la main de Marco Agrato.
Le chœur est orné de sculptures en bois en dedans ei en marbre en dehors. Les sculptures du dedans surtou sont d'une beauté et d'un travail très-remarquables.
Sous le chœur est une chapelle souterraine assez biei entendue contenant un si grand nombre de corps sainte que le paradis n'en est guère plus fourni. Près de là son I la chapelle et le corps de saint Charles ; la frise de h chapelle est toute d'argent. J'eus le bonheur de voir d( près et de m'agenouiller devant la face de mon benoîi patron, et ce ne fut pas sans indignation contre un coquiide rat qui, sans respect pour sa béatitude, a eu l'audaci de lui ronger le bout du nez ; heureusement que le sain homme en étoit assez bien pourvu pour n'être pas sensible à une pareille perte.
Dans le baptistère de l'église, il y a une cuve de por phyre aussi belle que celle de Saint-Denis. Les quatr docteurs, cariatides de bronze, qui soutiennent la chair et l'intérieur de la grande porte, valent aussi la pein d'être vus.
Les prêtres nous montrèrent , en payant , le trésor qi est très-riche, surtout en ornements et en argenterie. J' distinguai quelques pièces curieuses, comme un étui d cuivre, ouvrage en mosaïque d'une grande antiquité ; u coffret d'or sculpté en perfection. Les figures sont vêtue en émail comme on n'eu fait plus; un grand ciboire d cristal de roche, et, si l'on veut, une mitre de plumes l'usage de saint Charles. Ce saint avoit au dernier poii. le goût des bâtiments, il en a fait ou réparé ici une grand quantité. Le séminaire, de l'architecture de Joseph Mel; est, à mon gré, le plus beau et le plus noble de ces bat ments. C'est une grande cour carrée, garnie de dei.
étages de portiques à colonnes accouplées; après, c'est le collège helvétique, moins beau que le précédent, quoiqu'il ait deux cours de portiques, mais il n'est pas construit avec tant de noblesse. Il y a une belle salle de portraits d'hommes illustres; puis l'hôpital, dont la cour est du même goût, et la façade d'une longueur prodigieuse, demi-gothique et demi-romaine, et enfin le lazaret, bâtiment fort vanté, qui n'est autre chose qu'un cloître immense de figure carrée, ayant cent vilaines chambres de chaque côté.
Quoique j'aie dit que l'architecture des églises de Milan ne soit pas grand'chose, il en faut excepter celle de San- Fedele, aux Jésuites, par Dominico Tibaldi , dit ,1e Pellegrini, surtout pour l'intérieur. Il n'y a d'autre tableau dans cette église qu'une Transfiguration , de Jules-César Procaccini ; mais dans la maison au-dessus du grand escalier, il y a une copie d'une Décollation de saint Jean, de Michel-Ange de Caravage, qui, quoique copie, est une des belles choses qui se puisse voir : l'original , qui est à Malte, est le chef-d'œuvre de son auteur.
L'architecture de la Madonna presso San-Celso est du fameux Bramante, à ce qu'on dit, si tant est qu'un homme si célèbre ait pu mettre l'ordre dorique au-dessus du corinthien, ce qui fait tout le méchant elTet qu'on peut en attendre. Cependant le portail, précédé par une bonne colonnade , a plusieurs bonnes statues et surtout une Eve digne de l'antique, par Adolphe Florentin. L'intérieur de l'église est fort riche ; tout le pavé et les murs sont revêtus de marbre : l'autel principal est de pierres précieuses, comme à Pavie , mais moins belles. L'autel de la Madonna est soutenu par quatre colonnes cannelées d'argent, dont les chapiteaux sont de vermeil. Dans une chapelle est un beau tableau de Saint Jérôme, de Paris Bordone; et dans la sacristie une Sainte-Famille de Léonard de Vinci ; mais tous les beaux tableaux que je vois ici à tout moment ne sont rien à côté d'une Sainte-Famille qui est dans cette même sacristie : la grâce, la finesse de l'expression, la beauté de l'ordonnance, tout y porte le caractère de son auteur : vous n'avez pas besoin après cela que j'ajoute qu'elle est de Raphaël ■}]. A bon compte^
'13 Cette Sainte Famille a disparu. On voit à Brera une autre peinture de Raphaël, Le Mariage de la Vierge, dont De Brosses ne parle pas.
passez-moi l'enthousiasme quand je parlerai de ce grand maître.
Dieu me garde de vous parler ni de vouloir me souvenir de toutes les églises où Sainte-Palave m'aUraîné : il n'y a si vilain trou où il n'ait voulu entrer; notre carrosse de remise en étoit sur les dents ; aussi lui ai-je promis que dès qu'il repasseroità Dijon, je lui ferois voir le petit Saint-Bénigne. Cependant vous serez bien aise , quand vous viendrez à Milan , d'être au fait de ce qu'il y faut voir. A la Passion, un beau portail dorique, gâté par des bas-reliefs mal placés; le tombeau de Birague ; un fameux tableau de la Cène , de Cristoforo Cibo qui se distingue par son coloris et les expressions des têtes : du reste peu de noblesse et nulle perspective. Il y a à droite, en entrant, une Sainte-Famille; je ne sais de qui elle est.... A Saint- Alexandre, une chaire en pierres orientales fort mal employées ; c'est un vieux reliquaire. A la sacristie, de bons paysages, du Fiamminghinô. A Saint-Laurent, une rotonde bâtie singulièrement et assez maussade ; mais au-devant il y a seize vieilles colonnes corinthiennes, reste d'un I>ortique de l'empereur Vérus, qui, toutes gâtées, toutes effacées qu'elles soni, font un spectacle plus noble et plus beau que tout le reste de Milan et de Gênes ensemble , tant l'antique porte un caractère distingué au-dessus de la plupart des ouvrages modernes... A Sainte-Marthe, un tombeau du jeune Gaston de Foix, tué à la bataille de Uavenne ; c'est le plus joli petit capitaine qu'on puisse voir; aussi les bonnes religieuses, en rebâtissant lemmaison , ont eu grand soin de conserver sa figure | our s'entretenir dans de bonnes pensées. A Saint-A^mbroise , de grands et magnifiques dortoirs et escaliers ; un beau réfeotoire, au bout duquel est une grande fresque représentant la Cène , par Calixte de Lodi, d'un coloris trèsvif , qui n'est pas trop commun dans la fresque. Il y a d'excellentes figures, mais sans clair-obscur et de mauvaises couleurs locales... Plus une belle bibliothèque, bien fournie de manuscrits. On me fit asseoir dans le jardin au même lieu où saint Augustin eut Tinspiration qui le convertit. Je vis le moment que j'en allois faire autant ; je sentois déjà la grâce efficace qui me pronoit à la gorge ; bref, c'était fait de moi, si je n'eusse fui le péril.
Il y a dans l'église un maître-autel antiquissime soutenu par quatre colonnes de porphyre ; à côté de là une singulière inscription d'un empereur, Ludovicus César c'est Louis II, fils de Lothaire et petit-fils de Louis-le- Débonnaire , qui a mis Sainte-Palaye dans une terrible agitation d'esprit. Je l'y laissai, pour me démêler d'un serpent de bronze posé sur une colonne qui passe ici pour le véritable serpent d'airain du désert; mais c'est, s'il vous plaît, un bel et bon Esculape , à qui l'on fait tous les jours le petit office... A Saiut-Eustorge, beaucoup de tombeaux et d'antiquités du Bas-Empire. Notez cependant que le tombeau des trois rois qui allèrent à Bethléem , n'est ni du Bas-Empire, ni de ces choses qui se voient partout ; les trois rois n'étant enterrés qu'en fort peu d'endroits , comme ici , à Cologne et en quelques autres villes. A Saint-Nazaire, les tombeaux des Trivulzi : c'est peu de chose... A la Paix, une madone célèbre : ce n'est rien du tout ; je ne conseille pas à M. le Procureur général d'y aller, d'autant plus qu'il faut faire profession de foi pour la voir... A Saint-Victor, un bon morceau , du Perugin , dans la croisée à droite ; dans le chœur, un Saint Georges , que les religieux , après tous les auteurs , me soutinrent être de Raphaél , et moi je leur soutins qu'il étoit de Jules-César Procaccini, le tout pour me faire valoir; car le moyen de se faire valoir quand on est de l'avis (iciutrui ! Nous allons écrire de bonnes dissertations làhvssus. J'ai pour argument contre les auteurs qu'aucun '"eux ne l'a vu; car ils en parlent tout autrement qu'il nf-t, et contre les moines, que ce sont des nigauds, qui veulent qu'un très-méchant barbouillage, qui est à côté, ^oit aussi de Raphai-l.
A la Roue , il n'y a qu'une chose bien considérable : c'est une petite grille de fer sur un trou du pavé. Mais vraiment n'allez pas vous figurer qu'elle est mise là pour rien. Après une sanglante bataille, donnée entre les chrétiens et les Algériens, saint Ambroise, affligé de voir les chrétiens sans sépulture et leur sang profané par un mélange impur avec le sang des hérétiques (les Algériens hérétiques ! ] fit au ciel une telle oraison jaculatoire, que le sang des chrétiens se cerna en roue en se séparant de l'autre , et roula dans le trou dont il s'agit. Voilà ce que porte une belle inscription gravée à côté , à laquelle il ne
manque, pour être authfntique , que d'être signée d'un secrétaire du roi. Je m'étonne fort que Misson , si exact sur cet article , ait oublié ce beau point d'histoire... Aux Grâces, à droite en entrant, un Saint-Paul, peint par Gaudenzio , d'une manière grossière , mais très-énergique ; à la croisée de la gauche, un Christ bafoué, du Titien (1), la vie de saint Dominique, à fresque, plus curieuse pour les bonnes histoires qui y sont dépeintes que pour la peinture. Notez seulement le purgatoire au fond d'un puits, et la Sainte-Vierge puisant des âmes avec un chapelet, qui fait la chaîne (2). Au réfectoire , l'Institution de l'Eucharistie, peinte à fresque par Léonard de Vinci; je n'ai rien \u de plus beau ici après la Sainte-Famille de Baphaël. Je puis dire que c'est le premier morceau de fresque qui m'ait véritablement fait plaisir, tant pour l'expression de chaque partie en particulier que pour l'ensemble du tout... (3) A Saint- Barthélemi et Saint-Paul, l'architecture extérieure... A Saint-François, l'intérieur avec quelques peintures assez
bonnes A Saint-Marc, la chute de Simon-le-Magicien ,
bonne fresque , par Lomazzo , mais qui ne se fait pas remarquer, pour être fort gâtée et effacée. Dans le cloître des religieux, un tombeau antique très-joli, infixé dans le mur ; dans la partie supérieure de ce tombeau , on a sculpté, en bas-relief, une danse des Trois Grâces, toutes nues , dont deux portent distinctement et fort en grand le caractère de leur sexe , et l'autre , pour l'honneur du pays et le goût des fantasques, se présente dans l'attitude ultra montaine.
En général , rien n'est plus beau ni mieux entendu que l'intérieur des couvents de Milan. Ceux de Saint-Victor et des jésuites ne le cèdent en rien à celui de Saint-Ambroise , dont l'architecture est du Bramante.
En voilà beaucoup sans doute sur l'article des églises , et assez peut-être pour vous ennuyer ; mais, une fois pour toutes, il faut faire une réflexion générale sur ce que
(!) Disparu.
(2) Dans le Jugement dernier de Michel-Ange , c'est un ange qui retire une âme du purgatoire avec une chaîne en forme de chapelet.
(3) CV^st une peinture murale et non une fresque. On ignore le procédé employé par Léonard.
j'écris; savoir, que je n'abrège jamais davantage que dans les endroits oii je suis le plus long. En effet , la plupart du temps . vous pouvez remarquer que je passe rapidement comme sur la braise ; et, dans le vrai , je supprime toujours beaucoup.
Il n'y a presque point de carrefour ou de place vide un peu large à Milan , oii il n'y ait un obélisque ou colonne , ou une statue , ce qui fait à la vue un embellissement agréable. La colonne que l'on appelle Infâme est élevée , à ce que Ton raconte , sur la place ou étoit la maison d'un malheureux que l'on surprit s'efforçant, par le moyen de certaines drogues, de mettre la peste dans la ville. Le plus beau des bâtiments publics, à mon gré, est le Campo- Santo , ou cimetière de l'hôpital. C'est une espèce de cercle coupé en octogone par quatre portiques ouverts .des deux côtés , de l'un par des fenêtres entre des piliers, et de l'autre par une colonnade continue. On a défiguré ce bel enclos par un méchant bâtiment construit au milieu, lequel en coupe tout-à-fait l'aspect.
Il y a aussi à Milan d'assez beaux collèges et écoles publiques , surtout celles de droit et de médecine ; sur le porte de cette dernière , on voit une statue antique , d'Ausone, avec force inscriptions.
La bibliothèque Ambroisienne est si célèbre dans l'Europe , que vous ne me pardonneriez pas de n'en point parler. Le vaisseau n'en est ni beau ni orné, et tous les livres quelconques sont reliés en parchemin. Il y a, dit-on, trente-cinq mille volumes; c'est beaucoup pour un si petit espace. On l'ouvre tous les jours, soir et matin, et je l'ai toujours trouvée remplie de gens qui étudioient, à la différence des nôtres ; mais je trouvai singulier d'y voir une femme travailler au milieu d'un tas de livres latins; c'est la signera Manzoni qui a le titre de poétesse de rimpératrice. Vous verrez bientôt qu'il y a ici des femmes plus érudites encore. L'article le plus considérable de cette bibliothèque est celui des manuscrits : on en compte quinze mille. On nous fit voir les plus curieux, parmi lesquels il y en a de beaux et de bonne antiquité. .Le plus ancien est la version latine de Josèphe, par Ruffin, écrite sur une espèce d'écorce d'arbre, dont chaque feuille est composée de deux , collées l'une contre l'autre, pour avoir plus de durée. Les docteurs gagés
pour Tentretien de la bibliothèque sont obligeants et communicatifs de leurs manuscrits. Ils en laissent copier tout ce dont on a besoin , et il y a des copistes gagés pour écrire en toutes sortes de ' langues , même en hébreu , syriaque, etc.
Outre les salles des livres, on a établi des académies de peinture et de sculpture. La galerie des sculptures est pleine, comme à Paris, de modèles moulés en plâtre, sur les meilleures statues antiques; et, en outre, de grandissimes dessins à la main, dont le principal, sans doute, est celui qu'a, fait Raphaid, pour peindre son grand morceau de l'Ecole d'Athènes ;i;. Il ne faut pas oublier un squelette elTectif posé sur un piédestal et couronné de lauriers ; c'est celui d'une femme docteur, qui , après avoir donné quantité de bonnes instructions à ses compatriotes pendant sa vie , a voulu leur en donner encore après sa mort, et qui, présumant bien sans doute de ses appas secrets, ordonna, par son testament, qu'on feroit une anatoniic de son corps, et que le squelette en seroit posé dans cette galerie, pour être une étude d'ostéologie. Voilà à peu près ce que porte l'inscription du piédestal ; mais j'ai oublié le nom de la fille. En récompense, je me souviens que près de là, il y a un bas-relief de marbre curieux et chargé de quantité de petites figures fort délicates. De là, on entre dans la galerie de peinture; mais chut, ceci nous mèneroit un peu loin, vu la quantité de belles choses dont elle est pleine; ainsi, j'ai bien envie de n'en point parler du tout. Il ne faut pas s'aviser de confondre la bibliothèque Ambroisienne avec celle de Saint-Ambroise : celle-ci appartient aux moines du couvent de ce nom et ressemble fort à l'autre, non seulement par les livres, mais encore par un bon nombre de manuscrits et de tableaux. Les principaux de ceux-ci sont une Incrédulité de Saint-Thomas, du Titien; une Descente de Croix, de Lucas; un Ensevelissement du Bramantino ; une Famille-Sainte , de Léonard de Vinci ; un beau Dessin, du Morosino, et la Femme adultère de Lanino. Mais, ce qui m'a le plus contenté dans cet endroit, ce sont les archives, où une prodigieuse quantité de
(I) On y voit aussi des éludes, à la plume, de Léonard de Vinci , pour sa Cène.
— ♦iO —
Chartres rassemblées avec soin et remontant jusqu'au huitième siècle, sont conservées, étendues de leur lon'^ dans des layettes, pour qu'elles ne se coupent point'' et cela de manière à servir de modèle à toutes les archives du monde; comme le père Georgi, qui les a mises dans cet état, doit l'être de tous les archivistes Il a lui-même déchiffré toutes ces Chartres, les a copiées exactement de sa main, en a fait ditïérentes notice^ pour tout ce que à quoi elles peuvent être utiles : chronologie généalogie, histoire, langue, terriers, famille. En un mot' cest un ouvrage admirable, et je regarde cet homme •Minme le MabiUon de notre siècle. Ses mœurs, avec cela 1 ont rien contracté ni de l'habit de moine, ni de la pous- ^h'YO des paperasses. Je ne lui trouve de défaut que l<tre trop savant pour un moine de Cîteaux. Si son -tnéral en était instruit, il le chatieroit sûrement d'avoir :rup étudié les poésies de Tite-Lke (I,.
La bibliothèque des jésuites mérite fort d'être vue. Elle est bien rangée, et m'a paru fort préférable à V \mjroisienne , pour la quantité et la qualité des livres m primés.
On s'est avisé de nous donner sur le pied de docteurs lu premier ordre, et pour ma part, j'ai fort bien soutenu -^ette réputation par une demi-douzaine de citations hors e propos. C'est le secrétaire Argellati 2 , lequel vieiU de Jonrier les éditions de Mezzabarba , ' de Muratori , de Mgonius et autres, d'ailleurs fort bonhomme et fort'serlable, qui nous a donné cette belle réputation, movennant luoi il a fallu figurer dans les assemblées de letlrés. La omtesse Clélie Borromée qui , non seulement sait toutes '■- sciences et les langues de l'Europe , mais encore qui 'srle arabe comme l'Alcoran, nous fit prier de l'aller oir , et ensuite nous invita à venir chez elle à la ainpagne où elle étoit actuellement. Nous lui promîmes ort facilement , et lui avons manqué de parole avec 1 même aisance. Ce sera bien pis ce soir, nous devons voir une conférence avec la signora Agnesi, âgée de ingt ans , qui est une polyglotte ambulante , et qui , peu
1 Expression de l'abbé de Citeaux [Sote de r auteur.)
2 Philippe Argellati, noble Bolonais, secrétaire de rKmporeur liarUs M , écrivain laborieux et savant.
contente de savoir toutes les langues orientales , s'avise encore de soutenir thèse contre tout venant sur toute science quelconque, à l'exemple de Pic de la Mirandole. Ma foi ! j'ai bonne envie de n'y pas aller ; elle en sait trop pour moi. Toute notre ressource est de lui lâcher Loppin, pour la géométrie, dans laquelle excelle principalement notre tirtuosa.
Vous pensez bien que nous n'avons pas omis de voir la citadelle, à cause du dernier siège. Quoique françois, un officier allemand nous a menés tout voir , et nous expliquoit à mesure les opérations du siège. Cette place est fort grande, et, outre les fortifications modernes, il y en a au-dedans à l'antique, qui ne paraissent pas y servir beaucoup. La place d'armes est capable de contenir trois mille cinq cents hommes en bataille. Nous vîmes, en faisant le tour de la place, l'endroit oii étoient les principales batteries de notre armée, la brèche faite à la demi-lune, et une grande tour de pierres taillées à pointes de diamant, dont les facettes ont été rudement maltraitées Ïî par le canon. \\
Le palais du gouverneur , non plus que celui de l'archevêque, n'ont que peu de choses qui vaillent la peine d'être vues; la seconde cour de ce dernier palais ne i laisse pas que d'être assez belle , quoiqu'elle ait plus l'air d'un cloître que d'autre chose. On y peut aussi voir, parmi un grand nombre de tableaux mal arrangés dans une vilaine galerie , quelques bonnes pièces du Titien et , plusieurs bons dessins.
Quant aux palais des particuliers, ils no sont ni d'une bonne architecture au-dehors , ni bien entendus en dedans ; mais les appartements sont d'une grandeur immense, et forment des enfilades qui ne finissent point. Plusieurs d'entre eux ont de bonnes bibliothèques, surtout celles de Pertusati et d'Archinto (i). La magnificence i de cette dernière est unique , non seulement par la condition et la reliure des livres, mais parce que toutes les armoires sont fermées de grandes glaces. Le cabinet du comte Simonetta est assez bien composé, soit pour les
(1) Le comte Charles Archinto , gentilhomme de la chambre de l'Empereur, grand d'Espagne, fondateur de la Société Palatine, éditeur de la grande collection de Muratori , Scriptores nrum italicarum.
livres, soit pour les tableaux, la plupart de l'école de Lombardie. Je fus Irès-satisfait entre autres d'une Famille- Sainte, de Jules-César Procaccini, fort approchant de la manière de Raphaël; d'une tète, de Lucca Giordano, d'un travail prodigieux ; d'un portrait , du Titien , peint par lui-même, à l'âge de quatre-vingt-cinq ans; d'un tableau de l'Albane , très-singulier en ce qu'il est de sa première manière, tenant Ijeaucoup du flamand, ou plutôt de Calvart Dionisio Fiammingo_ , qui fut le maître de l'Albane. Il n'a presque point fait de ces sortes d'ouvrages, qui n'ont rien de ressemblant à ce qu'il fit ensuite; mais je fus surtout bien content d'une tête de femme, de Léonard de Vinci, oii il y a une fonte de couleurs qui ne se peut pas imaginer, qu'on ne l'ait vue. Le comte Simonetta est un jeune homme fort gracieux pour les étrangers, et qui ne manque pas de connaissances et de savoir. La comtesse, sa femme, fameuse en France par la bonne réception qu'elle a faite aux françois pendant la guerre, et par M. le marquis de Fimarcon, tient la meilleure maison de Milan. On joue très-gros jeu chez elle ; j'ai eu la sagesse de m'en abstenir, chose trèsdifficile à croire.
Ah ! vraiment, j'oubliois bien le meilleur ! Pour Dieu , souvenez-vous, dès que vous serez arrivés ici, d'aller visiter le petit jardin du palais Porta. Le terrain en est coupé tout de travers par une vilaine muraille, ce qui a donné lieu de faire une des plus surprenantes choses que l'on puisse voir : c'est une perspective de bâtiments peints sur cette muraille, d'ane telle tournure que tout le terrain paraît d'une régularité parfaite. On va donner du nez contre cette muraille, en comptant se promener plus loin, et l'on cherche inutilement ce qu'est devenu tout l'espace qui faisoit le pré carré. Mais ce sont de ces choses qu'il faut voir, et qui ne s'entendent jamais bien par une description.
Il faut bien, mes chers amis, que vous me pardonniez les pauvretés de toute espèce que j'entasse ici sans ordre et sans choix. Vous voyez bien que je n'ai de papier que ce présent journal, sur lequel je griffonne à la hâte le farrago de tout ce qui me revient dans la tête, sans me soucier comment. Puis , quand il y a un assez grand nombre de feuilles, je ploie cela sous une enveloppe et je
vous l'envoie. Voilà tout ce que c'est. A bon compte, je vous conseille fort de sauter à pieds joints sur tout ce qui vous ennuiera.
LETTRE IX
A M. LE ilLANCEY Séjour à Milan. — Course au.c Iles Borroiaéen.
Milan. IG juillet.
Autant que j'ai pu juger de Milan à le voir, tant du haut du Dôme que dessus les tours de la citadelle, cette ville n'est pas moins grande que la plus grande partie des deux parties de Paris. Les rues sont larges et les maisons mal bâties pour la plupart. Je n'y ai vu ni églises , ni palais d'une architecture qui m'ait pleinement satisfait.
Cette ville est d'un grand commerce, quoique sans rivière. On y fabrique, entre autres, beaucoup d'ouvrages de pierres orientales et de cristal de roche. J'en ai vu des morceaux plus gros que votre tète ; mais il n'y en a guère qui soient bien nets et sans fêlure. Le peuple y est fort contrefait. On ne trouve par les rues q:ie borgnes, bossus , boiteux , goîtreux. Les dames du peuple se coiffent comme je voudrois que nos femmes se coiffassent : c'est-à-dire nue-tête en cheveux d'abbés. Il y a beaucoup de carrosses fort dorés et fort mal fabriqués. Je trouvai original un carrosse de deuil drapé de noir et l'impériale blanche. La façon de se promener est de s'en aller au Cours, de s'arrêter dans son carrosse et de causer d'une portière à l'autre , sans chemmer du tout. Les femmes ne vont guère avec les femmes ; mais on voit souvent une femme avec un ou plusieurs hommes , du nombre desquels le mari n'est jamais.
Les pigeons et les glaces sont un vivre admirable ici. Deux choses qui m'ont réjoui au possible, la première fois que je les ai vues, ont été, en Provence , de voir des
petits polissons sur des ânes, manger des oranges en menant du fumier , et ici des charretiers en sarreau de toile, prenant des glaces dans un café.
Milan me semble une ville policée en perfection sur un certain article. On ne peut faire un pas dans les places sans trouver en son chemin des courtiers de galanterie les plus obligeants du monde, qui vous offrent toujours à choisir de quelque couleur ou de quelque nation qu'on veuille ; mais il faut croire que Teffet n'est pas toujours aussi magnifique que la promesse; et , comme ils ne donnent point de caution chez un banquier, comme font ceux de Venise, que Ton n'aura rien à craindre des suites de l'entrevue , nous n'avons jugé à propos de mettre à profit leur politesse que fort rarement.
Croyez-vous que j'aie bien besoin de transition dans mon discours pour passer de cet article à celui des musiciens ? Il me semble que cela se lie assez naturellement. Ma foi , je suis bien outré de voir que , ni ici ni en aucune autre ville, je ne pourrai voir d'opéra jusqu'au temps à peu près fixé pour notre retour. Mais je suis à l'affût de toutes les occasions de m'en dédommager; de sorte que je ne passe quasi point de jour sans entendre de la musique peu ou beaucoup. Madame Simonetta nous a fait la faveur de nous faire entendre deux religieuses célèbres, qui, quoiqu'elles aient la voix belle et qu'elles chantent très-bien, m'ont paru fort inférieures à la Vanloo (1 , que vous avez sans doute entendue à Paris. Quant à leurs castrats, ces sortes de voix ne me plaisent pas du tout; à l'exception d'un ou deux, tout ce que j'ai ouï, m'a paru misérable. Ce n'est pas la peine de troquer ses oreilles contre le droit de piailler de la sorte. De plus, leurs récitatifs et leurs airs sont parvenus à un tel point de baroque, qu'ils me feroient revenir bientôt de mon extrême prévention pour la musique italienne par-dessus la françoise, s'ils n'eussent eu soin de me ramener à ma façon de penser ordinaire, par quelques airs marqués au bon coin, par des symphonies admirables et des chœurs dont on ne sauroit trop faire l'éloge. Dans les musiques d'église, le grand orgue et les cors accom-
(I) Née à Turin, sœur du Niolon Soniis, et femme du peintre Carlo Vanloo.
pagnent les voix, et cela fait un effet beaucoup meilleur que je n'aurois présumé. Je me suis fait beaucoup priser et chérir des principaux musiciens du pays, en criant bravissimo à tout propos, et en ménageant on ne peut pas moins leur modestie. Car il ne faut pas se figurer que les expressions simples ou positives soient d'usage dans ce pays ci ; le comparatif même y est négligé, et dans les grandes occasions, il faut savoir surcharger le superlatif, et dire d'une chose passable : optimissime.
Par exemple , on nous a tant vanté les îles Borromées , comme un lieu enchanté , qu'il a fallu par bienséance y faire un voyage. Nous partîmes le 13, de grand matin, tirant du côté de la route de la Yalteline, et allâmes dîner sur les sept heures du matin à Castellanza, joli séjour par son ombre et ses eaux; de là à Sesto, petite ville distante de trente-quatre milles de Milan. Tout cet Intervalle de chemin est plat et fort couvert d'arbres jusqu'à une lieue de Sesto, où l'on commence à sentir les racines des Alpes. A Sesto , nous nous embarquâmes sur le Lac Majeur. Oh ! de grâce faites-moi justice d'un petit faquin de lac qui , n'ayant pas vingt lieues de long , et d'ailleurs fort étroit, s'avise de singer l'Océan, et d'avoir des vagues et des tempêtes. Je crois en vérité que quelque Lapon a fait un pacte avec le malin pour nous procurer un abonnement de vents contraires. Nous n'eûmes pas fait cinq milles sur le lac, que la tramontane se mit à souffler comme une désespérée ; maigre cela nous tînmes bon quelque temps et dépassâmes An géra à droite , et à gauche Arona, patrie de saint Charles. Vous ne pouvez vous figurer en quelle vénération est ici ce personnage. En vérité, on ne l'y estime guère moins que Dieu même, et de vrai, à tout moment, on trouve ici des traces de ses bienfaits et de l'utilité dont il a été au pays. Il est singulier qu'un homme qui a si peu vécu ait pu faire autant de choses de différents genres, toutes exécutées dans le grand, et marquant de hautes vues pour le bien public. Sur la place oîi il est né à Arona, on a élevé sa statue colossale de bronze ;1), haute, y compris le piédestal, de soixante brasses ; c'est-à-dire de quatre-
(I) La statue if est pas de bronze, elle est faite de pièces de rapport rt iva pas été fondue.
vingt-dix pieds de roi. C'est une chose frappante que d'apercevoir cette prodigieuse figure, dont le nez ne finit point. Les bords du lac sont garnis de montagnes fort couvertes de bois, de treilles disposées en amphithéâtre, avec quelques villages et maisons de campagne , qui forment un aspect assez amusant. Nous voyions près de nous des montagnes couvertes de neige , qui nous faisoient frais aux yeux; mais d'ailleurs nous n'avions pas moins chaud. Tant il y a que le vent ayant juré que nous n'irions pas plus loin, il fallut en passer par son mot et relâcher à Belgirate, où nous passâmes la nuit à nous impatienter et à jurer contre notre sottise de faire cinquante milles pour aller et autant pour revenir, le tout en faveur de deux méchants bouts d'îles : surtout le lendemain matin, quand nous vîmes que, contre notre espérance, le vent, au lieu de finir, augmentoit, il n'y eut si grand sang-froid qui ne fût tout-à-fait hors des gonds. Le vent nous laissa tranquillement dire , et s'abaissa quand il lui plut : ce fut plus tôt que nous ne l'aurions cru; de sorte qu'au bout de trois heures nous aperçûmes ces bienheureuses îles. Alors nous n'aurions pas voulu n'être pas venus , tant celle qu'on nomme l'île Belle fait un spectacle singuher. Une quantité d'arcades, construites au milieu du lac, soutiennent une montagne pyramidale coupée à quatre faces, revêtue de trente-six terrasses en gradins l'une sur l'autre, savoir : neuf sur chaque face, du moins à ce que l'on en jugeroit avant que d'aborder; mais le nombre de ces terrasses n'est pas en effet si grand, à cause des bâtiments qui occupent une partie des faces de la pyramide. Chacune de ces terrasses est tapissée, dans le fond, d'une palissade, soit de jasmin, soit de grenadiers ou d'orangers, et revêtue sur son bord d'une balustrade chargée de pots de fleurs. Le comble de la pyramide est terminé par une statue équestre formant un jet d'eau, du moins à ce que l'on nous dit; car je ne l'ai pas vu jouer, et les quatre arêtes sont chargées sur les angles de statues , obélisques et jets d'eau. Il y a assurément en France bien des beautés de l'art et de la nature qui valent mieux que ceci ; mais je n'en ai point vu de plus singuHère ni de plus singulièrement placée ; cela ne ressemble à rien qu'aux palais des contes de fées. L'aspect de ce pays de Romande est ce qu'il y a de
mieux. Le château est un composé de bâtiments sans ordre et sans beauté extérieure ; mais le dedans n'en manque pas. Rien n'est plus charmant que le rez-dechaussée, un peu plus abaissé que le sol extérieur, et entièrement composé de grottes distribuées en appartements, ayant tous leurs murs, pavés et plafonds faits de rocailles et de cailloutages à compartiments. La vue de tous côtés sur le lac , et des fontaines au milieu des chambres, retombant dans des bassms de marbre. Bref, c'est là qu'on trouve le vrai modèle de ce fameux salon que Maleteste (i), vous et Neuilly, avez depuis si longtemps prémédité de bâtir pour passer voluptueusement l'été. Les étages sont composés d'une quantité d'appartements distribués sans commodités, quoique avec une apparence magnifique : ils sont remplis d'albâtres, de statues, de dorures et d'une énorme quantité de tableaux que Lacurne ne me voulut laisser voir qu'en courant, bien que le valet-de-chambre m'assurât ch' erano fatti da un pittorissimo (l'expression me parut neuve). Dans les petits appartements, tout-à-fait mignards, on n'a placé que des tableaux de fleurs délicatement peints sur des marbres admirables, par Tempesta. Le jardin n'est pas à beaucoup près si agréable en dedans qu'à l'aspect. Cependant il y a des endroits exquis , comme bocages de grenadiers et d'orangers, corridors de grottes, et surtout de vastes berceaux de limoniers et de cédrats chargés de fruits. Cet endroit est digne des fées. On croiroit qu'elles ont apporté ici ce morceau de l'ancien jardin des Hespérides; mais, comme il n'y a rien de parfait dans le monde, ces jardins sont mal entendus en bien des endroits (les Italiens étant à cet égard fort inférieurs aux Français), et encore plus mal entretenus. On a laissé dépérir les jets d'eau, et deux fort vilaines tours gâtent beaucoup l'aspect. Vile Mère , quoiqu'elle soit mieux située et qu'elle ait un plus grand jardin que l'Ue Belle , ne la vaut pas. A ces défauts près , les îles Borromées sont à mon sens un vrai séjour d'Epicure et de Sardanapale. Cependant, quand il fallut prendre la peine de repartir, nous commençâmes à
(I) Jean-Louis Maleteste deVilley, conseiller au parlement de Dijon. On a de lui un volume de mélanges [OEnvres diverses d'un ancien magistrat, Londres, 1784).
nous plaindre, et à retrouver que c'était trop fort de faire cent milles et dépenser vingt-cinq sequins, pour voir une bagatelle à peindre sur un écran. La violence du vent avait grande part à ces murmures ; mes trois camarades se firent porter en terre ferme par le plus court chemin. Pour moi , je restai dans la barque , et j'en fus quitte pour être bercé d'importance , et bien mouillé par une poussière fine et humide que la bise élevait des vagues; mais aussi je n'eus pas une route à faire à pied entre les rochers , au milieu du mois de juillet, par le .soleil d'Italie. Nous nous rejoignîmes au bout de peu de temps, et , repassant sur nos traces , nous arrivâmes ici , pas un de nous ne voulant maintenant pour beaucoup l'avoir pas vu les îles en question. Cette variété de sentinents vous est rapportée en cette occasion, pour en fairo ijnc application générale à toutes les autres. Quand on a de a peine , on enrage d'être venu ; quand on a un moment ie plaisir, ou ne songe plus à la peine , et ainsi alternativement. Mais, me direz-vous, duquel a-t-on le plus, du olaisir ou de la peine? Ma foi ! cela seroit bien égal, si ce l'est que la peine finie s'eiïace absolument de la mémoire, m lieu que le plaisir dont on a joui occupe toujours agréajlement. Bref, me voilà de retour à Milan pour en re- •)artir dans deux jours à mon grand regret; car les Milanais sont les meilleures gens de l'Italie , si je ne me rompe, pleins de prévenance et qui nous ont traité avec outes sortes de bonnes manières : leurs mœurs ne diffèent presque en rien de celles des Français. Savez-vous bien que j'ai des compliments à vous faire 'un habitant de Milan? L'autre jour, dans une assem- 'léo , un grand homme bien fait m'aborde. Ah ! monsieur, ous êtes Dijonnais , faites-moi la grâce de me dire des OLivelles de mesdames de Blancey et de Quintin; et le TLl^ Blancey, comment se porte-t-il? faites-moi le plaisir, i vous écrivez à Blancey, de l'assurer de mon obéissance, t ces dames de mon respect très-humble. J'ai reçu d'elles es politesses infinies pendant un hiver que j'ai passé à ')ijon , et j'ai eu l'honneur de les voir chez MM. de Tessé t de Montrevel, àTournus, oîi je demeure. Ce Mouleur se nomme M. de Laforest. il est arrêté ici depuis )n?temps par une galanterie; et en faveur de la bonne ui^^ne de Blancey, il m'a fait présent de vin de Bourgogne,
chose plus agréable ici que toutes les peintures de l'univers; car en s'épuiseroit on vain le cerveau pour imaginer à quel point les vins de Lombardie sont détestables.
LETTRE X
A M. LE TRÉSIDENT BOUHIER
Milan , 17 juillet.
Je veux vous faire part , mon cher président , d'une espèce de phénomène littéraire dont je viens d'être témoin, et qui m'a paru uiia cosa j^iù stupenda que le Dôme de Milan , et en même temps j'ai manqué d'être pris sans vert. Je reviens de chez la signera Agnesi , ou je vous avois dit hier que je devois aller. On m'a fait entrer dans un grand et bel appartement , ou j'ai trouvé trente personnes de toutes les nations de l'Europe , rangées en cercle , et mademoiselle Agnesi assise seule avec sa petite sœur, sur un canapé. C'est une fille de dix-huit à vingt ans, ni laide ni jolie , qui a l'air fort simple et fort doux, On a d'abord apporté force eau glacée, ce qui m'a paru un prélude de bon augure. Je m'attendois, en allant là, que ce n'étoit que pour converser tout ordinairement avec cette demoiselle ; au lieu de cela , le comte Belloni , qui m'y amenoit , a voulu faire une espèce d'action publique ; il a débuté par adresser à cette jeune fille une belle harangue en latin , pour être entendu de tout le monde. Elle lui a répondu fort bien ; après quoi ils se sont mis à disputer en la même langue , sur l'origine des fontaines , et sur les causes du flux et du reflux que quelques-unes ont comme la mer. Elle a parlé comme un ange sur cette matière ; je n'ai rien ouï là-dessus qui m'ait plus satisfait. Cela fait, le comte Belloni m'a prié de disserter de même avec elle sur quel sujet il me plairoit , pourvu que ce fût sur un sujet philosophique ou mathématique. J'ai été fort stupéfait de voir qu'il me falloit haranguer impromptu, et parler pendant une heure en une langue dont j'ai si peu l'usage. Cependant, vaille que vaille , je lui ai fait
un beau compliment : puis nous avons disputé d'abord sur la manière dont l'âme peut être frappée des objets corporels, et les communiquer aux organes du cerveau; et ensuite sur l'émanation de la lumière et sur les couleurs primitives. Loppin a disserté avec elle sur la transparence des corps et sur les propriétés de certaines courbes géométriques, où je n'ai rien entendu. Il lui parla en français , et elle lui demanda la permission de lui répondre en latin, craignant que les termes d'art ne lui vinssent pas aisément à la bouche en langue françoise. Elle a parlé à merveille sur tous ces sujets , sur lesquels assurément elle n'étoit pas plus prévenue que nous. Eïie est fort attachée à la philosophie de ^'ewton, et c'est une chose prodigieuse de voir une personne de son âge entendre si bien des points aussi abstraits. Mais , quelque étonnementque m'ait donné sa doctrine , j'en ai peut-être encore eu davantage de l'entendre parler latin (langue à coup sûr dont elle ne fait que bien rarement usage avec tant de pureté, d'aisance et de correction, que je puis dire n'avoir j'amais lu de livre latin moderne écrit d'un aussi bon stvle que ses discours. Après qu'elle eût répondu à Loppin , nous nous levâmes, et la conversation devint générale. Chaque personne lui parloit en la langue de son pays, et elle répondoità chacun dans leur langue propre. Elle me dit qu'elle étoit très-fâchée que cette visite eût ainsi pris la forme d'une thèse ; qu'elle n'aimoit point du tout parler de pareilles choses en compagnie , où , pour une personne qui en étoit amusée , vingt en étoient ennuyées , et que cela n'étoit bon qu'entre deux ou trois personnes de même goût. Ce discours me parut d'aussi bon sens que les précédents. Je fus très-fâché d'entendre dire qu'elle vouloit se mettre dans un couvent (1) ; ce n'est pas par besoin, car elle fort riche. Après que nous eûmes causé , sa petite sœur joua sur le clavecin , comme Rameau, des pièces de Rameau et d'autres de sa propre composition, et chanta en s'accompagnant. Faute d'avoir su que le cabinet du comte Mezzabarba, si riche en médailles antiques, avoit été transporté de Milan à Pavie, nous avons séjourné assez inutilement
(I) Après la inorl de son père elle se relira, en effet, dans un couvent.
dans celte ville sans y voir ce qu'il y avoit de plus curieux. Quant au cabinet de Setalla, si célébré dans toutes les relations de Milan, il a le sort de tous les cabinets, qui est de dépérir peu à peu. Les héritiers du chanoine Setalla ont vendu ou donné une partie des raretés qui le composoient. On peut pourtant s'amuser encore de quelques bonnes choses qui restent dans les huit ou dix salles qui composent le cabinet et qui sont remplies de beaucoup de chiiïonneries. On y voit encore plusieurs belles agatesonyx antiques, de la pierre et de la toile d'amiante qu'on jette dans le feu pour la blanchir, diverses machines pour le mouvement perpétuel; l'une desquelles est composée d'une balle de plomb qui, après être descendue très-longtemps le long d'une longue ligne spirale, tombe dans un canOn de pistolet qui, au moyen d'un ressort comprimé par la chute de la balle, la tire contre un dôme incliné qui la fait rejaillir dans un entonnoir, d'où elle coule sur la Hgne spirale, et toujours de même; un plat-bassin d'ambre jaune, large de deux pieds et fort muice ; des morceaux de momie d'Egypte ; des idoles, des dj^ptiques, sans parler des basilics longs de cinq ou six pieds, et autres pauvretés de cette espèce, non plus que d'une armoire de laquelle tout d'un coup il sort une effroyable figure de démon qui se met à rire, à tirer la langue et à cracher au nez des assistants, le tout avec un énorme bruit de chaînes de fer et de rouages fort propre à causer une grande épouvante aux femmes, à qui souvent on la fait voir.
Quelques-uns des auteurs qui, écrivant sur l'histoire de la papesse Jeanne, ont soutenu l'affirmative, se fondent en partie sur un manuscrit d'Anastase le bibliothécaire, presque contemporain de la papesse, et qui contient son histoire. L'un d'eux assure que l'on tient c& manuscrit dans l'obscurité, et qu'ayant demandé à le voir, on le lui a refusé. C'est une façon aisée de se dispenser d'en rapporter les paroles ; mais, au cas que cela soit vrai, je puis dire que j'ai été plus heureux. Le docteur Sassi m'a communiqué sans difficulté tous les manuscrits d'Anastase qui sont à l'Ambroisienne, au nombre de trois, et j'ai bien exactement vérifié ce qu'ils contiennent, par oii on pourra juger s'ils sont favorables ou non à la fable de la papesse Jeanne.
L'ancien manuscrit est de la plus haute antiquité; il y a lieu de croire qu'il a été écrit du vivant même de son auteur ; mais il ne parle de la papesse, ni n'en peut parler, parce que, au lieu d'aller jusqu'au milieu du ix^ siècle, temps auquel on place la papesse, il finitavantlafin du viii^ au pape Etienne, prédécesseur de Paul ; et même ce manuscrit, le plus ancien qu'il y ait de la vie des papes, a donné un juste sujet de douter qu'Anastase tut Fauteur des vies des papes postérieurs à Etienne qu'on lui attribue. On peut voir ce que Muratori a écrit sur l'authenticité de ce manuscrit dans son recueil des histoire^ d'Italie.
Le deuxième manuscrit n'est pas original. On lit en tête qu'un particulier, du nom duquel je ne me souviens pas, ayant trouvé dans le siècle dernier un ancien manuscrit d'Anastase chez des religieux bénédictins qu'il nomme, l'a fait copier en imitant le vieux caractère pour en faire présent à la bibliothèque de Milan. Autant que l'on eu peut juger, si le caractère est bien imité, l'original est du xii^ siècle ; la papesse n'y est point mise dans l'histoire des papes ni à leur rang, mais entre Léon III et Benoît III. Il est écrit en marge que c'est entre ces deux papes que l'on a voulu faussement placer la prétendue papesse Jeanne, etc. Reste à savoir si cette note est dans l'original ou non; ce que je puis dire, c'est qu'elle est écrite du même caractère imité de Tantique que le corps du livre.
Quant au troisième manuscrit, il n'est que du xiv^ ou du xv^ siècle ; c'est celui-là, et non le premier, qui contient l'histoire de la papesse. Voici le passage où j'ai conservé l'orthographe et la ponctuation vicieuses. Il est rapporté entre Léon IV et Benoît III, 106^ pape. La papesse est mise aussi à la 106® place.
fc Mss. C. X^ 204.
K « Post hune leonem Johannes Anglicus natione ma- » guntind sedit annis duobus, mense uno, diebus qua- » luor, et mortuus est Rome, et cessavit episcopatus » mense uno. Hic, ut asseritur, femina fuit. Et in puellari
7> œlate a quodam suo amasio in habitu viri athenis ducta. ^> Sic in diversis scientiis profecit ut nullus sibi par inve- T> niretur adeô, ut post Rome tiiicum (ce mot est copié de l'original comme il y est écrit. Je n'ai pas pu le déchiffer ni l'entendre) legens magnos discipulos et auditores ha- » béret. Et tum in urbe vitâ et scientiâ magnée opinionis » esset, in papam concorditer eligitur ; sed in papatu per » suum familiarem ibidem impregnatur verum tempus » partus ignorans. Ciim de sancto Petro in lateranum » tenderet Augustiata inter coliseum, et sancti démentis > eccliâm peperit. Et post mortua ibidem ut d' sepulta y> fuit. Et qui a D. ûs ppâ eu vadit ad lateranû eandem y> viam semper obliquât. Creditur a pluribus q. ob detes- » tationem facti hoc faciat, nec ponitur in cathalogo pon- » tificium propter mulibris sexus de formitatem quantum •>> ,ad hoc. »
Benedictus, etc.
On peut juger là dessus si c'est avec raison que l'on peut s'appuyer de ce Mss. pour assurer que Schott et Martin Polonus, premiers auteurs de cette histoire (du moins à ce qu'on en croit), l'ont puisée dans des auteurs plus anciens qu'eux.
On a dit que l'usage où l'on étoit autrefois de faire asseoir le pape nouvellement élu sur la chaise percée de porphyre , qui est au cloître de Sainl-Jean-de-Latran , avoit été introduit à dessein de s'assurer que l'on n'étoit pas retombé dans l'inconvénient de choisir pour pape une femme. Mais ce ne peut en avoir été la cause, puisque, selon la remarque de Mabillon, cette cérémonie se pratiquoit plus d'un siècle avant que Martin Polonus ne commançât à faire mention de la papesse. On y faisoit asseoir le nouveau pape pour faire allusion à ces paroles du psaume : De stercorc erigens pauperem. On la prenoit alors pour une vraie chaise stercoraire, quoiqu'elle ne soit qu'une chaise de bains ouverte par devant pour la commodité de ceux qui se lavent.
Il faut encore voir dans la galerie de peinture à l'Ambroisienne un énorme livre in-folio, dont on a refusé un
tel prix que je n'ose vous le rapporter. Ce sont les dessins, avec les explications, de toutes les machines imaginables, soit de guerre, soit de statique, le tout dessiné et écrit delà propre main de Léonard de Vinci. Il y a aussi un grand nombre de volumes de dessins originaux de différents maîtres.
LETTRE XI
A M. I)E BL\>XEY Route de Milan à Vérone. — Mantoue.
Villafranca. 21 juillet.
Le 18, nous partîmes conduits par des voiturins qui dévoient nous mener jusqu'à Venise. Cette allure, quoique bonne, ne vaut pas la poste à beaucoup près; mais le calcul que j'ai fait que, vu la difficulté qu'il y a d'avoir la cambiatura, la poste nous reviendroit, pour le reste duchemin que nous avons à faire, à plus de vingt ou vingtdeux mille Jules, c'est-à-dire à i 2,000 livres de France, m'en a fort dégoûté. Cependant il faudra bien en sauter le bâton si les voiturins ne nous accommodent pas, ce qui est plus que probable, cette race étant la plus méchante qui ait jamais rampé sur la surface de la terre. : Je ne puis trop exalter la beauté des routes et de tout , le pays milanais, riche et fécond, partout planté de beaux arbres et coupé d'une quantité de canaux entre lesquels on marche presque toujours : voilà la route qu'on a jusqu'à Mantoue. Je ne suis pas surpris qu'un si beau pays ait excité de si fréquentes disputes pour savoir qui le posséderoit.
Le premier endroit de remarque que nous trouvâmes sur la route est Marignan, que je crus trouver semé de barbes des Suisses que François l" y déconfit; mais dans le vrai, je n'en aperçus pas une.
La dînée fut à Lodi, ville médiocre, ceinte pour tout' fortification d'une muraille sur un rempart élevé ; les
autres ouvrages sont peu de chose et tombent en ruine: Les maisons sont basses, les rues larges et désertes, si ce n'est dans le centre de la ville. Je tirai inutilement mes tablettes, car je ne trouvai rien à noter. Cependant ceux qui n'auront absolument rien à faire de mieux pourront aller voir la cathédrale ridiculement construite, l'Incoronata et la maison des Barni, qui est assez belle.
Castiglione est un joli bourg que l'on trouve avant que d'arriver à Pizzighettone , où étoit le terme de notre journée, après avoir fait quarante milles depuis Milan.
Pizzighettone et Gherra d'Adda, sont deux places qui, pour ainsi dire, n'en forment qu'une, partagée par la rivière d'Adda, et connue sous le nom de la première, quoique celle-ci ne soit, à parler vrai, que le fort, et que Gherra d'Adda soit la ville. Elles communiquent par un grand pont de bateaux jeté sur TAdda, belle rivière qui, dans cet endroit, forme un long et large canal revêtu d'un et d'autre côté. Leï> ouvrages de ces places, autant que j'en puis juger, sans m'y connaître, m'ont paru meilleurs que ceux d'aucune autre ville de Lombardie, surtout ceux de Pizzighettone, qui ont encore été augmentés par le roi de Sardaigne , après la prise de cette place. Nous allâmes à l'ordinaire voir l'attaque, c'est du côté de Gherra d'Adda, dont le clocher, un peu maléficié par le canon, n'est pas encore tout-à-fait raccommodé. Il faut convenir que depuis là le pays n'est pas d'une aussi grande beauté qu'ailleurs, quoiqu'une autre contrée pût fort bien s'en faire honneur.
La route de la matinée fut bientôt faite. Nous étions partis de si bonne heure, que, dès sept heures et demie du matin,
Savcz-vous bien, monsieur, que j'c'tais dans Crémone (i) !
Cette ville qui, de la campagne se présente assez bien, ne tient pas ce qu'elle promet quand on est dedans. Les bâtiments sont peu de chose ; les rues larges et droites sont désertes , et les endroits les plus prisés me parurent fort médiocres. La ville est partagée par un sale et méchant filet d'eau , que quelques relations libérales
(1) Vers de Réjiiartl.
K)norent du nom de superbe canal. Je ne vous entreieudrai pas d'une dispute que j'eus avec un colonel longrois. commandant de la ville, qui, après nous avoir )ris pour des capitaines espagnols qui venoient débaucher estroupes, voyant qu'il s'étoit bien fort trompé, chercha à lous faire une autre querelle d'allemand , dans notre [ualité de François. Tant il y a que nous nous quittâmes éciproquement fort mécontents l'un de l'autre, et qu'au ortir de chez lui j'allai voir la cathédrale, dont je ne fus »as plus fort satisfait. Près de là est une haute tour sur aquelle je montai, parce qu'elle j asse pour la plus haute e l'Europe. Je crois que l'on pourroit se contenter de ire qu'elle est la plus hauto de la ville ; car il y en
bien d'autres ailleurs qui ne le sont pas moins. Tout ce |[ue je puis faire pour elle est de lui accorder la hauteur es tours Notre-Dame de Paris : il y a quatre cent quatreingt-dix-huit marches jusqu'au sommet, au-dessus de la loche. La vue de là est fort étendue, et n'en est pas plus elle; le pays qu'on découvre ne paroît qu'une forêt, tant trop couvert d'arbres. Ce qu'il y a de mieux est le ours du Pô, qu'on voit serpenter fort au loin.
Les églises de Saint-Pierre et de Saint-Dominique sont issez belles et assez bien ornées, pour Crémone s'entend; ar toutes ces sortes de choses sont relatives. C'est une bservation générale qu'il faut faire sur toutes mes 'arrations. Je cite telle chose dans un endroit, que je j'aurois garde de rapporter dans un autre, et tel édifice le fait distinguer à Crémone qui ne seroit pas regardé à icônes. Pour en revenir aux deux églises dont je vous arlois, la première a un huiïet d'orgues qui peut passer artout pour beau ; l'autre a au fond du chœur une -doration, par Panfile Xuvolone, d'un coloris distingué, t vis-à-vis, sur la grande porte, un miracle de saint i)omiuique, par le même. Dans la croisée delà gauche 3nt deux bons morceaux d'Antonio Campo.
. Les Âugustins ont un portail d'architecture à la lombarde, propre à donner une idée du goût de cette vieille ation. Ils ont aussi un des meilleurs tableaux du Pérugin ue je connaisse, vis-à-vis duquel est une chapelle pleine e statues grotesques , mais bien faites , représentant [i Passion, par Barberini. Il va, à ce qu'on me dit, une libliothèque ; mais les moines étoient au réfectoire, et il
y auroit eu de l'absurdité à prétendre les eu tirer poui aller voir des livres. On me montra aussi la maison où l( maréchal de Villeroy fut fait prisonnier.
Au sortir de Crémone, nous retrouvâmes nos canaux et notre plaine plus belle que jamais. Les villageoi: étoient actuellement occupés à faucher les prés pour h troisième fois. On les fauche une quatrième, puis or met le bétail dedans pour l'engraisser.
Après avoir fait trente-six milles dans notre journée nous trouvâmes Bozzolo , petite ville qui a des fortifications assez bien revêtues, mais sans fossés; elle appartient au prince de Guastalla.
Le lendemain , après avoir traversé Saint-Martiu-de- Bozzolo, petite ville aussi agréable que j'en aie jaraai vu, nous passâmes la rivière d'Oglio, sur un grand pon de bois que les François y ont construit en dernier lieu Je crois qu'il y a un péage ; mais les gardes ne furent n si mal avisés, ni si peu reconnaissants que de vouloii l'exiger de nous. Au bout de quelque temps le Lac Supérieui se fit voir. Nous cheminâmes sur la chaussée qui règnt entre les marais, et ce que l'audacieux Villars (1), avec notre armée, n'avoit pu faire en trois ans de guerre, J6 le fis sans résistance , c'est-à-dire que j'entrai triomphan dans Mantoue, distant de Bozzolo de quatorze milles.
Je ne sais quelle idée on a eue de bâtir une ville dam un pareil endroit; car bien qu'elle ne soit pas, comme or le dit souvent, au milieu du lac, mais au bord, elle es tellement engagée dans les marais , qu'on ne peu' l'aborder, même du côté praticable, que par une étroite chaussée. Outre la force naturelle de sa situation, elk n'en est pas dénuée du côté de l'art. Ses ouvrages e: la citadelle ont très-bonne mine, de sorte qu'à moins de savoir, comme d'Allerey, tous les stratagèmes de Frontin, il paraît presque impossible de prendre de force une pareille place. Elle est un peu plus grande que Crémone, sale et puante dans les quartiers bas, c'est-à-dire presque partout ; elle paraît assez commerçante et peuplée , el n'est bâtie ni bien ni mal.
[\) raudacioux Villars
Disputant le tonnerre à Taijjle des Césars.
VoLTAir.L : Eenriade.
Je ne fus pas plutôt arrivé, que je m'embarquai au plus vite sur le lac, pour aller voir le village et la maison où est né Virgile. On a bâti sur la place un château qu'on m'avoit fêté et où je comptois trouver des choses dignes d'un homme qui a tant honoré sa patrie. Je n'y vis autre chose qu'une maison de campagne assez propre, où il n'est pas la plus petite question de Virgile. Le village s'appelle cependant Virgiliana. Je demandai pourquoi aux gens du lieu : ils me répondirent que ce nom lui venoit d'un ancien duc de Mantoue , qui étoit roi d'une nation qu'on appelle les Poètes , et qui avoit écrit beaucoup de livres qu'on avoit envoyés en France. Bref, ces ignares Mantouans n'ont pas élevé le moindre monument public à ce prince de la poésie, et tout l'honneur qu'ils lui font aujourd'hui, est de faire servir son image à la marque du papier timbré. Ils n'ont rien fait non plus pour Jules Romain, qui est mort chez eux, après avoir consacré ses talens à l'embellissement et à la sûreté de leur ville.
Le palais du Té est des principaux ouvrages de ce fameux peintre. C'est lui qui a fait le dehors ainsi que le dedans; mais le dehors, quoique assez beau, ne m'a pas ^paru un grand chef-d'œuvre. C'est une grande cour carrée , environnée de quatre corps de logis massifs d'ordre dorique, d'où l'on entre dans un péristyle massif aussi, mais noble. Les colonnes y sont assemblées par quatre ; il est décoré de statues, bas-reliefs et fresques, et donne sur un jardin médiocre ; mais bien terminé par un bon morceau d'architecture rustique. La maison ne contient pas le moindre meuble , et personne ne l'habite ; elle reste à l'abandon, tout ouverte comme une grange; on iroit cependant bien loin pour trouver d'aussi belles choses que celles qu'a faites là Jules Romain. Dans la première pièce de l'appartement à gauche, une double frise chargée de bas-reUefs dans le goût de l'antique, et dans la seconde, un plafond, partie fresque, partie mosaïque ; dans la troisième, il n'y a jamais eu place pour mettre une chaise; c'est un salon où Jules Romain a représenté à fresque le combat des dieux et des Titans ; les uns accablés de montagnes, les autres lançant des rochers, sont peints tout autour sur les quatre murailles jusqu'en bas. En vérité on ne peut entrer dans cette pièce sans être épouvanté de l'impétueuse imagination , de
rexécution fougueuse et dos expressions terribles qui régnent dans cet ouvrage, lequel enlève l'ame, mais sans la toucher; car il n'y a que peu d'agréments. Ce morceau qui est le triomphe de son auteur, mérite bien une ample description, et dans l'excès de ma loquèle, je ne me tiendrois pas de la faire, si elle ne l'étoit déjà par Félibien, oii vous pouvez la voir. Mais que diroit ce grand orateur de la peinture, s'il savoil que cet incomparable salon a servi en dernier lieu de corps-dc-garde à de misérables soldats allemands qui, par la plus tudesque de toutes les barbaries, ont écrit leurs noms et fait mille autres cruautés sur cette peinture [A] !
Dans la première pièce de l'appartement à droite, un Phaéton de clair-obscur au plafond; dans la seconde, un autre plafond composé de mille petits tableaux , plus jolis les uns que les autres ; dans la troisième, les noces de l'Amour et de Psyché, ouvrage qu'on ne peut se lasser de voir et d'admirer par la beauté du dessin , l'élégance des attitudes, etc. Je ne parle pas de la quatrième pièce, quoique belle , la précédente la gâte trop ; mais il faut voir dans la cour une salle réduite à la misérable condition d'écurie, décorée d'un plafond représentant le soleil qui se couche et la lune qui se lève, et tout autour des façons de médailles antiques, ou agates-onyx figurées en stuc d'une telle perfection, qu'on en feroit encore volontiers des bagues.
Je sortis de ce palais indigné de le voir si outrageusement négligé, et m'en allai rendre hommage à la petite maison de Jules Romain, que je trouvai ornée d'une architecture rustique de très-bon goût. Il y a sur la porte une statue de Mercure , de la plus grande beauté. Mais si Jules Romain a négligé de se faire une somptueuse habitation , il s'est donné carrière pour se construire un voisinage magnifique , en bâtissant devant sa maison le vaste palais de Gonzague , dont la façade marque bien le génie entreprenant de celui qui l'a fait. Au-dessus d'un premier étage de rustique , c'est , au lieu de colonnes , une longue suite de colosses grotesques qui portent sur leur tête un ordre dorique surmonté d'un entablement ou haute architrave. Que toute l'architecture et tous les palais
(i) Les traces de ces insultes ne sont plus visibles.
-de Gêaes viennent se mettre à genoux devant celui-ci ' Il €sl plein d'une quantité infinie de tableaux que je vis fort rapidement , parce qu'il éioit tard. Seulement il y a un enlèvement de Ganymède, par le Tintoret,dan5 un plafond ; et un Amour, d'Annibal Carrache , dans la ruelle du lit ; qui sont deux morceaux de distinction.
La cathédrale est d'une architecture très-noble en dedans , à quatre rangs de colonnes corinthiennes et deux rangs de pilastres de même, du dessin de Jules Romain. Les fresques et plafond du chœur, derrière l'autel, sont ce que j'ai vu en ce genre, jusqu'à présent , de mieux colorié. Il me semble qu'il y a une assez bonne chapelle -à la croisée de la gauche, et au chapitre une Tentation de saint Antoine, par Paul Veronese , avec deux batailles, de Campi. A Saint-Christophe, ce gros bonhomme de saint, par Jules Romain. A Saint-Sébastien , la figure du maître de la maison, assez bonne , et une Multiplication des pains , de l'école du Veronese.
Le palais du duc de Mantoue est si peu de chose , quant au bâtiment, qu'on ne vuudroit pasle prendre pour une maison de marchand; mais les logements sont fort vastes. Celui delà duchesse est tout démeublé, et non ■celui du duc , qui sert au gouverneur de l'empereur, quand il y en a un. Au reste , on n'a , à vrai dire , laissé là que ce que l'on n'a pas pu emporter. Toutes les curiosités dont les cabinets étoient remplis ont été enlevées ; mais il reste dans l'appartement d'excellentes peintures ; savoir : à la première pièce, six grands morceaux, de Palma le vieux, et sur la cheminée , le Festin chez le pharisien , par le Titien , l'un de ses plus beaux tableaux pour le coloris : à la seconde , les noces de Persée et d'Andromède, par Palma le vieux. Quatre rideaux de velours , par le Tintoret, fort curieux. Deux philosophes du Titien, excellents. Une Suzanne de Lorio, bon; quatre grandes et admirables pièces, de Jules Romain, formant la frise. Dans la troisième , cinq grands morceaux du Tintoret ; deux du Guerchin; la frise en quatre pièces, de Jules Romain, peintes sur cuivre. Dans la quatrième, la chute des géants , par Palma , et une bataille , par Campi. Bans la galerie, le plafond et la frise , de Jules Romain . deux bas-reliefs sur les portes : c'est ce qu'il y a de plus beau dans la maison. A la chapelle , dont la façade est
assez bonne , la Madeleine lavant les pieds de Jésus- Christ , par le Titien.
Le manège et le théâtre sont les deux meilleurs morceaux de ce palais. Le premier est d'un excellent ordre dorique rustique, par Bibiena ; le second, très-bien orné et doré , à cinq rangs de loges ; chaque loge d'un même rang, allant en dégradation pour que celles du devant ne nuisent point à la vue de celles du derrière ; et en face du théâtre , cinq beaux balcons en saillie. Je vous expliquerai plus au long cette construction , quand il sera question d'accommoder le nôtre.
Voilà ou j'en étois sur l'article de Mantoue, et je comptois au grand détriment de vos oreilles , charger mon journal de quantités d'autres remarques sur cette ville , dont je trouve que l'on n'a pas assez parlé, lorsqu'on est venu en hâte nous avertir que la nouvelle venoit d'arriver que les Vénitiens posoient des barrières sur leurs confins, a cause des vaisseaux de Hongrie et de Dalmatie qui venoient à la foire de Sinigaglia, dans l'Etat du Pape, et qui étoient suspects de peste ; de sorte que , dans un moment , la communication avec Venise seroit barrée , et que rien n'y cntreroit plus sans faire la quarantaine. Rien de plus pressé quo de nous jeter dans nos chaises , pour prévenir le temps fatal. Nous avons passé la grande chaussée de Mantoue , et enfilé une allée droite à perte de vue. Enfin , sans mal ni douleur, me voici à Villa-Franca , première bourgade de l'état vénitien , où nous pourrons laisser passer l'excessive chaleur. Comme je ne m'endors point sur mes commodités , j'ai découvert une bonne église bien fraîche, oîi , m'étant fait apporter une chaise et une table , je suis actuellement en veste et en bonnet occupé à vous écrire. Les bonnes gens qui passent entrent pour me voir ; j'en suis tout entouré. En voilà un qui me demande ce que je fais , et je lui persuade que je suis si charmé de la propreté de leur église , que j'en fais une description pour bâtir une chapelle pareille dans le sérail ; mais je vais les quitter, et vous aussi , pour aller un peu dormir avant que de repartir :
Poi che da quattro lati ho pieno il foglio Finir lo scritto. e addomentarrai voglio.
LETTRE XII
AU MÊME Vérone. — Vicence.
25 juillet.
Peste soit de la politique vénitieniie qui nous fit courir hors de propos par la chaleur ! Ce n'est pas que ces messieurs aient à craindre la peste par les vaisseaux qui Tiennent à la foire de Sinigaglia; mais ces mêmes vaisseaux apportent du Levant des marchandises dont le commerce se fait à ^'enise même. Ils ont voulu par cet édit nuire à la foire autant qu'ils pourroient, en empêchant ces marchardises d'entrer chez eux, et leurs sujets d'aller s'en fournir ailleurs à bon compte. Nous poursuivîmes notre route sur le chemin de Verona , à 24 milles de Mantoue), qui s'aperçoit de fort loin, de façon qu'on la croiroit située au pied des Alpes , bien qu'elle en soit à une assez forte distance. Quand on en est près et qu'on la voit à plein avec l'enceinte de ses murs, elle paroît grande comme un géant ; mais, en la parcourant en dedans, on y trouve des rues larges comme elles sont longues ailleurs , et plusieurs places vides , dans chacune desquelles on bâtiroit une fort honnête bourgade. Cela fait qu'elle n'est pas peuplée à proportion de son étendue. Le centre de la ville seulement est vivant, commerçant, tout rempli d'artisans de toute espèce , et sent bien son état républicain. Les maisons sont les unes sur les autres dans cet endroit , ayant à toutes leurs fenêtres de grands balcons de fer en saillie , qui étant couverts de treilles et chargés de planches , qui le sont elles-mêmes de gros pots de fleurs ou d'orangers , font que Ton se promène incessamment dans les jardins de Sémiramis , non sans danger de se voir, au moindre vent , coiffé d'une demidouzaine de ces pots; c'est une fort méchante police. L'on s'aperçoit encore du voisinage de Venise à la vue
d'une quantité de belles figures de femmes, grandes, grosses , grasses et blanches , telles qu'on les voit dans les tableaux de Paul Veronese, qui n'a pas manqué d'originaux à imiter, les Vénitiennes ayant la réputation d'être les plus belles femmes de l'Europe.
On n'a rien de mieux à faire , quand on arrive, que d'aller à la comédie pour se délasser ; c'est ce que nous fîmes à Vérone. Je ne m'accoutume pas à la modicité du prix des spectacles. Les premières places ne coûtent pas dix sous, mais la nation italienne a tellement le goût des spectacles, que la quantité des gens et du menu peuple qui y vont , produit l'équivalent et tire les comédiens d'affaire. Grâce à Dieu , on ne doit pas être en peine de trouver des places à la comédie de Vérone ; elle se représente tout au beau milieu de l'ancien amphithéâtre des Romains, et il n'y a point d'autres places pour les spectateurs que de s'asseoir tout uniment à découvert sur les degrés de l'amphithéâtre oii il y a de quoi placer trente mille personnes. Il fut plein il y a quelques années lors d'une fête que l'on donna à madame la duchesse de Modène; ce doit être un beau coup d'oeil. Je ne sais comment ces gens-là faisoient leurs constructions ; mais j'ai éprouvé que du haut des degrés , bien qu'on soit fort éloigné des acteurs , on les entend presque comme de près. Je n'ai jamais vu tant de moines à la procession qu'il y en avoit à la comédie. Je n'}' vis point de Jésuites, et je m'informai s'ils n'y alloient pas. Un prêtre, placé à côté de moi, me répondit que, bien qu'ils fussent plus pharisiens que les autres, ils ne laissoient pas d'y venir quelquefois. Les dames n'y vont pas beaucoup non plus ; j'y en ai cependant trouvé tous les jours; elles sont assises comme les autres, dans l'arène , au milieu des hommes. Les pièces des Italiens, quoique essentiellement méchantes de tout point , ne laissent pas de me réjouir par la quantité d'événements dont elles sont chargées, parles mauvaises plaisanteries dont j'ai pris le goût en fréquentant votre excellence , et par le jeu des acteurs. Les troupes du pays même, sont, à mon gré, meilleures que celles qui sont transplantées à Paris et dans nos provinces. Mais ce qui m'a surpris de plus en plus , quoique je l'aie vu tous les jours , c'est une jeune danseuse qui s'élève au moins aussi haut et aussi fort que Javilliers, qui fait
vingt entrechats de suite, sans se reprendre, battus à huit, et de même de tous les entre-pas de force qu'on admire dans nos maîtres ; de sorte qu'à l'égard de la légèreté , la Camargo auprès d'elle est une danseuse de pierre de taille. En général les danseuses de ce pays-ci sont beaucoup plus fortes et plus élevées que les nôtres , mais voilà tout ; ne demandez aux danseurs ni grâces, ni bras , ni bon goût , ni grande précision ; seulement , ils rendent d'ordinaire fort bien le caractère de l'air qu'ils dansent.
Que je n'oublie pas de vous dire la surprise singulière que j'eus à la comédie la première fois que j'y allai. Une cloche de la ville ayant sonné un coup, j'entendis derrière moi un mouvement subit tel que je crus que l'amphithéâtre venoit en ruine , d'autant mieux qu'en même temps je vis fuir les actrices, quoiqu'il y en eût une qui, selon son rôle, fût alors évanouie. Le vrai sujet de mon étonnement étoit que ce que nous appelons VAjigelus ou le pardon venoit de sonner, que toute l'assemblée s'étoit mise promptement à genoux, tournée vers l'orient ; que les acteurs s'y étoient de même jetés dans la coulisse; i que l'on chanta fort bien VAre Maria ; après quoi l'actrice ' évanouie revint, fit fort honnêtement la révérence or- I dinaire après YAngeîus, se remit dans son état d'éva- I nouissement, et la pièce continua. Il faudroit avoir vu ce I coup de théâtre pour se figurer à quel point il est ori- ! ginal.
I Puisque je suis actuellement dans l'amphithéâtre, j'ai envie de vous en parler tout de suite. Je me confirme tous les jours dans l'idée qu'il n'y a eu que les Romains qui aient su faire des ouvrages publics. Je ne me lasse point, sur ce que j'ai vu, d'admirer leurs plans et leurs exécution. Cependant j'en ai bien d'autres plus beaux à voir encore. Le monument en question est fort bien conservé en dedans, c'est-à-dire 'quant à l'arène et aux gradins qu'on a eu grand soin de réparer ou de refaire à neuf en plusieurs endroits. Misson a raison dans sa dispute avec d'autres voyageurs de soutenir que le nombre des degrés est de quarante-quatre. Je les ai comptés et recomptés, i bien malgré mes jambes, car ils ont un grand pied de ; haut, mais il donne trop d'enceinte à la dernière marche. Je l'ai fait compter plus d'une fois, il ne s'y est toujours
trouvé que cinq cents pas de tour. Pour ce qui est dos galeries et de la vaste enveloppe extérieure, elle est tellement détruite que des soixante-douze portes dont elle est composée, il n'en reste que quatre numérotées, 64,. 65, 66, 67. On croit que la statue antique qui est au théâtre de l'Académie étoit sur une de ces portes et qu'il y avoit sur chaque porte une pareille statue. L'ordonnance extérieure de l'édifice présente trois hauts étages d'arcades, d'une espèce de dorique rustique, fort massif, ainsi qu'il convient à un si gros bâtiment. Sa structure, pour la distribution des entrées et la commodité de se ranger, est imaginée à merveille ; mais cela seroit trop long à décrire.
Cette ville a un amour décidé pour les antiques et en contient un assez bon nombre, comme quelques arcs do triomphe, l'un desquels s'appelle l'arc de Vitruve (1), quoiqu'il y ait travaillé comme moi; et plusieurs ruines d'aqueducs et de théâtres que j'ai négligé de voir. Il faut visiter près de l'Adige les ruines d'une ancienne naumachie ; mais ce qu'il y a de mieux en ce genre est le recueil que vient de faire faire le marquis Scipion MalTei (2) au-devant du théâtre moderne. Il fait construire un cloître de sept pieds de haut seulement sous le plafond, lequel enveloppe toute la cour. Il est ouvert en dedans par un rang de colonnes corinthiennes, et de l'autre côté la muraille n'est composée, pour ainsi dire, que de bas-reliefs et inscriptions antiques, grecques et latines, arrangés avec une industrie fort agréable. A boulevue, on peut avoir ramassé dans ce lieu près de deux mille pièces antiques, grandes ou petites, bonnes ou mauvaises, y compris les cippes, chapiteaux ou autres fragments qui, n'étant pas faits pour être infixés dans le mur, ont été posés entre les colonnes. Le théâtre qui fait face à cette cour est un grand bâtiment qui se présente par un beau péristyle d'ordre ionique ; il n'y a que cela de bon. Au-dessus, on a élevé le buste du marquis Maffei, quoique vivant. Je ne l'ai point trouvé à Vérone dont je suis très-fâché ; mais je compte le joindre à Rome et faire usage des lettres que
(1) Cet arc nVst pas attribue au grand Vitruve , mais à son élève et affrancbi Vitruve Ccrdo.
(2) Littérateur et philologue distingué.
'ai pour lui. L'intérieur du théâtre est composé d'une {uantité de salles peu jolies où l'on tient tous les jours la onversation, les académies des beaux esprits, etc. Cette icadémie s'assemble fort rarement : on la nomme des Philharmoniques. Son institution avoit pour but de renou- "eler la musique ancienne. Les académiciens dévoient avoir jouer du barbitus, de la cithare et du sistre; mais, •omme beaucoup d'autres académiciens, ils ne font rien le ce qu'ils devroient faire ; de sorte que je fus frustré de 'espérance que j'avois conçue de voir exécuter une cantate lont les paroles seroient de Pindare et la musique de 'himothée. Les salles sont remplies des statuts de l'aca- :lémie, écrits d'une façon fort fastueuse, en style de lois [les Douze-Tables, et de tous les portraits des académij icns. Mais au diable si l'on y voit ceux de Pline le natulaliste ni de Catulle, leurs compatriotes; ce qui cependant U'auroit point fait de tort à l'académie. I J'ai vu depuis les statues de Pline, de Catulle, de rilruve, de Cornélius Nepos et d'.Emilius Macer sur la laçade du palais du conseil; celle de Jérôme Fracastor st au-dessus de l'Arc Barbare. On trouve aussi dans le aéme palais de l'Académie le théâtre effectif de l'Opéra, ui ne vaut pas celui de Mantoue, mais plus beau cepenont qu'aucun qui soit en France. Vis-à-vis le théâtre est .' [talais de la Grande-Garde, construit d'un grand goût 'architecture par le Palladio, mais qui est demeuré imarfait. Il donne sur la principale place, au milieu de :iquelle la statue de la ville de Venise, en habit de doge, ^t assise sur un piédestal en marque de souveraineté. Vérone est traversée, dans sa plus grande longueur, ar l'Adige, rivière large, rapide et blanchâtre comme outes celles qui descendent des Alpes, c'est-à-dire omme les plus considérables de l'Europe. On voit en Kc sur la colline, de l'autre côté de l'eau, le château aint-Pierre, des jardins et constructions qui, joints à la gure des bâtiments sur la rivière, lui donnent, à mon ré, de la ressemblance avec la ville de Lyon, du côté de 'ourvières. On passe la rivière sur quatre ponts de pierre ui n'ont rien de remarquable. Les maisons, pour la pluart, étaient peintes à fresque de la main de Véronese ou e ses élèves; mais tout cela est tellement effacé que l'on 'y voit presque plus rien. Les endroits qui paraissent
font grandement regretter ceux qui ont péri I). Voici, à mon ordinaire, le mémoire de ce que j'ai remarqué de plus curieux dans les maisons publiques ou particulières.
La cathédrale est assez grande et dégagée. 11 y a à gauche, en entrant, un tombeau orné avec élégance; mais qui ne m'a pas tant inspiré de considération que celui de mon ami le cardinal Noris [2), quoique beaucoup plus simple. Près du premier est une Assomption du Titien, qui a été belle, mais qui est maintenant fort enfumée, et près du second, dans une chapelle, un Crucifiement à fresque contenant une prodigieuse quantité de figures; ce tableau a été fait en 1 436 par Jai^iues Bellino, écolier de Genlile Bellini (3). Ce morceau de peinture n'est pas tant considérable par lui-même que par l'histoire du progrès de la peinture et du goût du siècle qu'il fait voir on montrant ce que c'étoient que les choses qu'on estimoit alors, et avec combien de rapidité cet art s'est tiré de la grossièreté ou il étoit plongé pour produire les choses du monde les plus belles et les plus touchantes. On peut voir aussi dans cette même église un tableau de Gennesio Libérale.
A Sainte-Anastasie, quelques tombeaux, surtout un des Fregoses (4), et un autre fait d'un marbre noir et blanc fouetté très-singulièrement; plus deux statues qui soutiennent les bénitiers, à qui le poids de la charge fait faire une mine tout-à-fait originale. Je n'ai mis cela sur mes registres que par complaisance pour Lacurne qui l'a voulu.
Aux Carmes, Jésus-Crist dans un pressoir; c'est la Croix qui fait l'arbre du pressoir. Elle tourne sur deux vis; Jésus-Christ la tourne lui-même, et son sang qui coule est reçu dans des calices par les communiants qui sont tout autour. Ce morceau devroit servir d'acolyte à un autre dont j'ai ouï parler, où Jésus-Christ est dans une
(1) Tout aujourd'hui est effacé.
(2) Le cardinal Noris a publié des ouvrages ihéologiques et écrit sur les antiquités grecques et romaines.
(5) Genlile était au contraire (ils de Jacopo Bellini, lequel était élève do Gentile da Fabriano.
(4) Ce tombeau a été élevé sur les dessins de Cattaneo Danese, élève de Sansovino.
trémie, la moitié du corps entre deux meules, et il en sort des hosties.
A Santa-Maria in Organo, une fresque de manière ancienne, très-bien fuyante, à droite et à gauche du chœur, parBrusasorci. Le chœur est peint par Paolo Farinato. Les stalles sont de jolis tableaux de bois de rapport faits par le célèbre frère Jean, moine olivetain de Vérone. Remarquez encore un Miracle de saint Olivelan. Je n'ai pu voir l'âne qui porta Xotre-Seigneur à Jérusalem, et dont Missou rapporte l'histoire fort au long. Les moines me dirent que depuis plusieurs années, pour ménager les esprits faibles, on ne le montroit ni on ne le portoit plus en procession comme autrefois, mais qu'on le tenoit sous clef dans une armoire.
A San-Fermo, dans une petite chambre, un tombeau de Tuzziani, chargé de six bas-reliefs de bronze, imités de l'antique, par Campana, dans le xv^ siècle. On ne peut rien de mieux, en vérité. Je m'étonne que la sculpture eût déjà fait tant de progrès dans un temps oii la peinture en avoit encore fait si peu. L'architecture de Saint-Gaétan m'a semblé assez bonne; mais Saint-Zénon vaut tout-àfait la peine d'être vu. Ce n'est pas que ce qu'il y a à voir ne soit du dernier détestable ; c'est au contraire par là qu'il est curieux, pour voir quel étoit le génie du temps de nos rois de la seconde race, et le mauvais goût des ouvrages de cette époque. Pépin, fils de Charlemagne, a fait construire cette église. Sa façade est couverte de bas-reliefs de marbre, et les portes de bas-reliefs de bronze, représentant la vie de Jésus-Christ, celle de saint Zenon et autres choses ; mais de quel goût î cela fait lever les épaules. Misson s'est tué inutilement à chercher un sens allégorique aux deux coqs qui ont pris un renard; tout l'endroit où cela est représenté est couvert d'espèces de fables d'animaux qui ne signifient rien. Quant au roi qui s'en va à cheval à tous les diables, et qu'il dit n'avoir pu deviner, je ne doute pas qu'on ait voulu dépeindre là quelque pitoyable tradition du temps sur un roi qui, ne trouvant rien à la chasse, avoit fait un pacte avec le diable pour avoir du gibier. Misson, en rapportant les vers, en a sauté une partie, et fait quelques fautes dans le reste. Les voici au juste :
0 regcm stultum. petit infernale tributum Ni sus, equus, cervus, canis huic datur. Hos dat Avernus. Mox que paratur equus, quem misU doemon iniquus : Exit aquà nudus, petit infei-a non rediturus
Ce dernier mot est fort bien écrit tout au long, malgré ce qu'en dit notre auteur. On peut voir encore, dans l'église souterraine, quelques fragments fort effacés de ces méchantes peintures des Grecs, faites avant le rétablissement de la peinture en Occident, par Cimabue. Il y a un baptistère, ou cuve d'une grosseur prodigieuse, avec une autre cuve dedans ; le tout servoit pour l'immersion des cathécumènes adultes. L'évéque passoit et tournoit tout autour, entre les deux cuves. On me voulut faire croire que le baptistère étoit d'une seule pierre cavée ; même ces gens-là comptoient si fort sur ma complaisance, qu'un bénitier de porphyre près de là y avoit été, selon eux, apporté par le diable, au vu et su de tout le monde. En ce cas-là le diable est un sot de n'avoir pas gardé pour lui l'un des plus grands et des plus curieux morceaux de porphyre qu'il y ait au monde. Ce fut saint Zenon qui lui donna ordre d'aller chercher ce bénitier en Istrie. Il y étoit avec un très-beau piédestal aussi de porphyre ; mais le diable, qui n'est pas comme sa servante, et qui n'en fait pas plus qu'on ne lui commande, ne l'apporta pas, le saint ne lui en ayant pas donné l'ordre expressément. Au surplus, cette église de Saint-Zénon est d'une bonne architecture, et a une fort belle tour à clocher. Le tombeau du roi Pépin est dans un préau à côté ; il est fort simple, et porte une incription courte, écrite en caractères du temps, mais qui cependant nous parut bien plus moderne et qui peut avoir été ajoutée depuis.
Les autres bâtiments publics, outre ceux-ci, sont les grands bâtiments de la foire, construits sur les dessins de Bibiena ; c'est à peu près la même chose que la foire Saint-Laurent. Ce qu'ily a de mieux à mon gré à Vérone, dans ce genre, sont les cinq portes, comme on les appelle. C'est un corps de logis percé à cinq arcades, en arc de triomphe, d'ordre dorique, bellissimo. Les proportions en sont si justes, cela entre dans les yeux avec tant de grâce, qu'on ne se lasse point de le regarder. Il sert aujourd'hui à faire un arsenal pour retirer la grosse ar-
tillerie ; auparavant c'étoit une des portes de la ville. L'auteur de cet excellent ouvrage est San Michelli, ami de Paul Veronese, dans les tableaux duquel il a dessiné ces belles architectures, qui en font l'un des principaux ornements. D'autres les attribuent à Benedetto Caîiari : tous deux peuvent y avoir travaillé.
Quant aux maisons des particuliers, celles de Porapéi et de Maffei autre que Scipion , m'ont paru les plus belles à l'extérieur ; mais j'estime mieux que cela les jardins du palais Giusti, que la nature a assez bien servi pour lui donner dans son jardin même, des rochers, au moyen desquels on a des grottes et des terrasses sans fin, surmontées par de petites rotondes ouvertes de tous côtés sur la ville et sur tout le pays, coupé par le cours de l'Adige, A gauche, la vue ne se termine pas, et à droite les montagnes du Tyrol l'arrêtent. Outre cela, la quantité de cyprès prodigieusement hauts et pointus, dont tout ce jardin est planté, forment un coup d'oeil original et lui donnent l'air d'un de ces endroits oii les magiciens tiennent le sabbat. Il y a un labyrinthe, oii moi, qui nigaude toujours derrière les autres, j'allai m'engager indiscrètement. J'y fus une heure au grand soleil à tempêter sans pouvoir me retrouver, jusqu'à ce que les gens de la maison vinssent m'en tirer.
Nous ne sommes pas fortunés en cabinets ; celui de Moscardi, le plus célèbre de toute l'Italie, est presque tout défait, et nous ne pûmes voir le reste ; le maître étoit à la campagne, n'ayant pas prévu notre arrivée. J'allai à celui de Saibanti oii il y a force manuscrits, quantité de bronzes antiques, surtout des monuments égyptiens et de lampes antiques de toutes matières et de toutes figures ; des cachets de famille en quantité. Une tête grecque (de Thésée si vous voulez), grosse comme la boule des Invalides, peut-être un peu moins.
Nous partîmes de Verona le 25, pour aller à Vicence ; le chemin n'est pas aussi agréable qu'auparavant, et quelquefois il est pierreux. Nous arrivâmes à Vicence la môme matinée, ayant fait trente milles.
Vicence n'est pas aussi grande que Vérone, et à mon gré ne la vaut à aucun égard ; cependant toutes les maisons considérables y sont d'une architecture régulière et admtrable, fort au-dessus de celle que l'on vante à Gênes. Le
fameux Palladio, le Vitruve de son siècle, étoit natif de Vicence. On prétend qu'ayant reçu quelque mécontentement de la noblesse de sa ville, il s'en vengea indirectement en mettant à la mode le goût des façades dont il leur donnoit des dessins magnifiques, qui les ruinèrent tous dans l'exécution. En effet, on ne voit à chaque édifice que façades de toutes sortes de manières, surtout d'ionique (c'étoit son ordre favori), avec tous les combles chargés de statues, trophées et autres embellissements. Ce seroit une ridiculité que de vouloir citer ces maisons, vu la quantité, sauf cependant le palais Montanari et celui des Chiericati qui fait la face d'une petite place de Vicence. Avec cela, non-seulement cette ville n'est pas belle, mais elle m'a paru laide et désagréable. Ces belles maisons, outre qu'elles ont l'air triste, ont pour acolytes de méchantes chaumières qui les déflgurent tout-à-fait. Bref, Vicence a l'air pauvre, sale et mal tenu presque partout. Son plus bel endroit est la place oii est le palais de la Ragione, c'est-à-dire de la Justice. Le toit est tout de plomb, d'un dessin ovale assez singulier. Ce vaste et singulier ouvrage de Palladio fait un grand ornement à cette place, aussi bien que le palais du Capitaine elle Mont-de-Piété, oii l'on fait l'usure pour le secours des pauvres gens. Bien entendu, cependant, que ces deux derniers palais sont fort au-dessous du premier, qui, outre sa décoration de marbre, a une tour que je crois plus haute que celle de Crémone et plus svelte. Le dedans du palais me parut fort médiocre, pour ce que j'en vis, n'ayant pu pénétrer qu'à la première piv^ce, parce que le Podestat, recevoit actuellement une visite de cérémonie de l'évêque. En récompense, je vis sa marche qui avoit bien aussi bon air que tout le sénat de ces mercadans de Gènes. La ^arde des Dalmates ou Albanais précédoit, vêtus précieusement à la grecque, comme des Janissaires. Monseigneur étoit dans un superbe carrosse d'ébène dorée, suivi de deux autres pareils ; le tout attelé de chevaux de la dernière beauté. Les équipages du Podestat étoient verts et galants, convenablement à son âge. C'est un joli jeune homme de vingtquatre ans, enseveli dans une perruque hors de toute mesure, de toute vraisemblance, et vôtu d'une veste rouge et d'une longue robe noire, comme celle de Mousson Pantalon.
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Je ne me rappelle pas d'avoir vu à Vicence d'autres tableaux de marque, qu'à Sainte-Couronne une Adoration des rois, par Paul Yeronese, dont toutes les figures en particulier sont bonnes , et ne font pas un tout bien ordonné ; en second lieu, le Baptême de Jésus-Christ, par Jean Bellini, maître du Titien : tableau moins curieux par lui-même que pour faire sentir la supériorité du disciple, et jusqu'à quel temps le mauvais goût a régné. Cependant ce Bellini est encore fameux aujourd'hui, parce qu'il étoit grand dans son siècle ; l'habitude de le louer, lui et ses semblables, est devenue une espèce de vérité convenue. Au réfectoire des Servîtes, Jésus-Christ à la table du pape Grégoire, sous la figure d'un pèlerin, grande composition de Paul Yeronese. On monte à l'église de ces moines par une centaine de degrés, au bas desquels est un arc qui en forme l'entrée; il est construit par le Palladio, et orné de statues.
En parlant de Vicence, il faut toujours revenir à l'architecture et à Palladio. Au bout du Campo Marzo, promenade agréable , il a élevé un arc de triomphe à la manière de l'antique, de ce goût simple qui fait la véritable beauté : c'est , si je ne me trompe , son plus beau morceau. Près de là est le jardin du comte Valmerana. Je crois que c'est à cause de l'inscription ridiculement fastueuse qu'il a mise sur la porte , et que vous trouverez dans tous les voyages , que les relations , même les plus fades, se sont donné le mot pour dénigrer ce jardin, qui cependant, quoique déchu de son ancienne beauté , m'a paru encore actuellement très-agréable. Revenons à Palladio. Pour faire voir qu'il connaissoit à fond la structure des théâtres des anciens Romains, il en bali un petit, tout-à-fait pareil aux leurs. Ce morceau , qui n'est pas un des moins curieux de Vicence , est formé en demi cercle à gradins, terminé par une colonnade dans les interstices de laquelle sont des petites loges et des escaliers qui montent à une galerie, laquelle fait le couronnement de l'ouvrage. C'est là la place des spectateurs. Quant à celle des acteurs , elle est dans une plate-forme au bas des gradins, et vis-à-vis sont les scènes d'où sortent les acteurs , posées sur un terrain en talus et en sculptures. Ces scènes sont faites, non comme les nôtres, mais comme des rues de ville , aboutissant toutes de différents
sens à une place publique , figurée par la plate-forme. Dans ce théâtre de Palladio, les scènes forment une ville effective de bois et de carton. Ceci sert fort bien à expliquer tant d'â-parte et de longs discours qui se trouvent dans les comédies anciennes , oii quelquefois deux ou trois troupes d'acteurs parlent en même temps, sur le théâtre, de choses différentes , sans s'entendre ni s'apercevoir, ce qui se comprend fort bien , quand on voit que les diffé^ rents acteurs pouvoient être placés dans plusieurs rues où les spectateurs les découvroient, sans qu'ils pussent se découvrir les uns et les autres. Cette espèce de théâtre a sur les nôtres l'avantage que tout le monde, par cette disposition circulaire , est près des acteurs , et que la voix montant toujours , on entend également bien partout. Mais , outre que ces sortes de théâtres ne sont bons qu'en très-grand , comme les faisoient les Romains , et non en petit , ils seroient très-incommodes pour les dames ; et c'est un défaut capital que le spectacle , au lieu d'être vu de bas en haut comme cela se doit, est toujours plongé de haut en bas ; ce qui seul suffiroit pour faire préférer la forme des nôtres. Aussi on ne s'en sert point pour les pièces dramatiques , mais seulement pour donner des bals et pour les séances publiques des académiciens. Après avoir vu les ouvrages publics de Palladio , nous allâmes voir sa propre maison où nous aperçûmes que dans un fort petit espace il avait rassemblé toute l'architecture extérieure et toutes les commodités intérieures qui se pouvoient trouver dans le terrain.
Je crois que j'ai fait partout un chapitre particulier de la coiffure des femmes. Ici elles se couvrent la tête de trois ou quatre milliers d'épingles à grosses têtes d'étain; cela ressemble à un citron piqué de doux de girofle. A Padoue , elle s'affublent d'une grande mante de satin noir qui retombe sur le dos, puis sur le devant en écharpe. Celles-là semblent figurer le sacrifice d'Iphigénie. Cela s'entend toujours du peuple ; car les gens de condition, hommes et femmes , sont partout vêtus comme en France.
Je ne suis pas encore si sensible au plaisir de voir les belles choses des villes qu'à celui de jouir du spectacle de la campagne dans ce pays charmant. Peut-être que le terrain qui est entre Vicence et Padoue vaut seul le voyage
d'Italie ; surtout pour la beauté des vignes qui sont toutes montées sur des arbres dont elles recouvrent toutes les branches , puis , en retombant , elles retrouvent d'autres jets de vigne qui descendent de l'arbre voisin , avec lesquels on les rattache , ce qui forme , d'arbres à autres , des festons chargés de feuilles et de fruits. Tout le chemin est ainsi garni d'arbres plantés en échiquier ou en quinconce. Il n'y a point de décoration d'opéra plus belle ni mieux ornée qu'une pareille campagne. Chaque arbre, couvert de feuilles de vignes, fait un dôme de pavillon duquel pendent quatre festons , qui s'attachent aux arbres voisins. Les festons bordent la route de chaque côté et s'étendent, à perte de vue, en tous sens dans la plaine. Cette décoration n'a guère moins de vingt milles de long, qui est la distance de Vicence àPadoue. Le 26, avant que a'arriver à cette ville . nous passâmes la Brenta sur un pont distant de Padoue d'environ demi-lieue , et nous entrâmes par la porte Savonarola , dont l'architecture est fort prisée, aussi bien que celle de la porte Saint- Jean. Cependant l'une et l'autre m'ont paru au-dessous de celle que l'on nomme Del Portello, que vous ferez très-bien de voir en passant par ici.
LETTRE XIII
A M. DE NEUILLY Mém 0 ire sur Padoue.
28 juillet 1730.
Padoue m'a paru d'une figure en quelque façon triangulaire et fort étendue. Elle passe pour une des plus grandes villes d'Italie , et même plus que Venise , ayant au moins deux lieues et demi de tour ; mais on ne peut rien voir de plus pauvre, de plus triste , ni de plus dépeuplé. Le premier étage des maisons porte sur d'infâmes arcades basses et irrégulières, faites de méchantes pierres ou de plâtras qui bordent la rue de chaque côté. Cela a
quelque commodité , eu ce que les gens de pied peuvent marcher à l'ombre. Aussi bien n'est-il pas possible d'aller eu carrosse sur ce pavé détestable, s'il en fut jamais, et fait de gros quartiers de pierre , qui , en quelques endroits, est une espèce de porphyre. Ainsi on peut dire que le malheur d'être roué est récompensé par l'honneur. Mes reins pourroient vous en dire des nouvelles. Venons au détail.
Le premier et le principal article est l'Université; mais, à vrai dire , cela étoit bon autrefois. Aujourd'hui que les universités sont tombées , celle-ci l'est encore plus que les autres. Les écoliers , si redoutables par leur nombre et leur puissance, ne sont plus qu'en très-petit nombre, et la plupart du temps les professeurs prêchent aux bancs. Cependant il y en a toujours un grand nombre d'habiles, cl parmi eux plusieurs gens de qualité qui ne rougissent point, comme en France, de rendre leurs talents utiles à la société , ni de passer pour savoir quelque chose. De tous les collèges qui étoient à Padoue , il n'en reste qu'un nommé II Bo , ou l'on trouve une belle cour d'ordre dorique, par Palladio ; un théâtre d'anatomie fait comme un puits , dans le fonds duquel on pose le cadavre sur une table ; tout le tour du puits est en gradins, ou les écoliers peuvent se placer au nombre de cinq cents et voir la démonstration , sans se gêner dans ce petit espace ; chaque partie que l'on démontre étant bien éclairée par une disposition de lumière faite exprès... C'est le fameux Fra Paolo , servite , qui en a inventé la forme et donné le dessin... Une salle d'histoire naturelle remplie de toutes les choses qui ont rapport à ce sujet, et de squelettes do toutes sortes d'animaux... Une bibliothèque que l'on bâtit sur un dessin le meilleur et le plus convenable à un grand amas de livres.
Je vais tout de suite du collège au jardin des plantes, quoique ce soit fort loin. On peut en être content, même quand on a vu celui de Paris. On a écrit sur les jambages delà porte cette jolie inscription : Hic oculi , hinc maniis. Il est circulaire, entouré d'un mur orné d'une balustrade et ouvert par six arcades qui donnent dans six autres jardins. Les plantes y sont en grand nombre , très-bien venues et passablement disposées. Il y a dans le grand jardin des pièces d'eau pour les plantes aquatiques , ce
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qui manque à celui de Paris. Quant aux serres, c'est fort peu de chose , surtout pour ceux qui ont vu celles de Paris.
La belle place et le bel endroit de la ville est celle oii est le palais Capitano ; elle est assez grande , régulière et bien pavée. Celle qu'on appelle Prato délia Valle , est véritablement un fort grand pré , qui produit le meilleur foin du monde. L'église de Sainte-Justine donne sur cette place. Au dehors elle a tout-à-fait l'air d'une mosquée, par ses sept coupoles couvertes de plomb ; cela n'est pas étonnant , car les grands édifices de ce pays-ci , tels que Saint-Marc et Sainte-Justine, sont faits à l'imitation de l'église grecque de Sainte-Sophie, qui a pareillement servi de modèle aux Turcs, pour les autres belles mosquées qu'ils ont fait construire à Constantinople. L'intérieur est clair, noble et beau par sa simplicité ; les uns prétendent que Palladio en est l'architecte ; les uns assurent que c'est un moine ; c'est ce que je ne puis décider. Quoiqu'il en soit, il règne dans cette architecture de furieuses licences. Le pavé de marbre noir, rouge et blanc, est peut-être le plus beau ou au moins le mieux tenu de l'Italie. L'autel, de marbre de rapport, et les stalles où la vie de Jésus-Christ a été sculptée par un françois , ne- sont pas non plus des objets médiocres. Paul Veronese a peint dans le fond du chœur le Martyre de sainte Justine , c'est un de ses morceaux les plus estimés; mais , à l'ordonnance près , il ne m'a pas fait un fort grand plaisir. Le couvent est également digne d'être vu par l'étendue et la clarté des cloîtres , et par l'élégante construction et les jolies boiseries delà bibliothèque bien fournie en bons livres. On me montra un Lactance imprimé en 1465, dans le monastère de Subiaco , qu'on croit être le pr3mier livre imprimé en Italie , lorsqu'on y eût fait venir de Mayence , Fust et Schœfîer, inventeurs de l'art (i). Rien n'est égal à la bibliothèque du séminaire pour rétonnante richesse en vieux livres imprimés avant ^500. Je crois que le premier volume des Annales typographiques de Maittaire pourroit leur servir de catalogue.
(I) Le premier livre imprimé en Italie, a Subiaco, non par Fust et Schœffer , mais par Conrad Sweinheim et Arnold Pannartz , est un Donat.
J'étois enchanté de voir un tel recueil ; car je suis comme les enfants , les chiffonneries me délectent. Laissons celles-ci pour en voir d'une autre espèce.
Me voici à ce qu'on appelle le saint tout court, par excellence, c'est-à-dire saint Antoine de Padoue , pour lequel on n'a pas moins de vénération que pour saint Charles à Milan. La différence est cependant forte , d'un moine de cotte espèce à un excellent citoyen ; surtout j'ai ri de bon cœur de la bonne invention des Padouans qui l'on fait peindre au bas des recoins des murailles de leurs maisons pour empêcher que l'on ne pissât contre. Les mariniers portugais de l'Inde orientale portent avec eux une image de saint Antoine de Padoue , à laquelle ils demandent du bon vent, et ils le garrottent au mât du navire jusqu'à ce qu'il leur en ait donné: « Volevano , dit » un voyageur, legare l'imaginetta del detto santo Anto- » nio perche ei desse buon vento , ch'é come imprigio- 1) nata, minacciando di non sciorla , fm tanto che non » abbia loro concesso ciocche dimandavano ; ma pure ^ restarono di farlo ad instanza del piloto che diede parola » per lo santo , dicendo , ch'era tanto onorato che senza » esser legato ne presso , avrebbe fatto quanto essi ricer- » cavano. Pure al venti nove d\ décembre, il capitano » con gli altri del vascello si risolverono al fin di legar y> il santo Antonio. »PiETRO della YxiLEyLettera di Mascal. Tom. 4.
Au surplus, le saint a une belle maison, il y occupe un superbe appartement. C'est une chapelle toute enrichie d'or et d'argent , de chandeliers de même métal sur des piédestaux de marbre, le tout d'une ciselure exquise; plus, quantité de bas-reliefs de marbre, tant bons que mauvais, de Sansovino, du Lombardo, et d'un troisième dont j'ai oublié le nom (1). Les Ex voto y sont en si grand nombre , que le saint ne souffre dans sa chambre à coucher que ceux qui sont d'or ou d'argent massif; les autres sont relégués dans un appartement à côté. Toute cette église de Saint - Antoine est entièrement remplie de tombeaux, dont plusieurs sont fort bons, surtout ceux de Cornaro, de Contarini, de Ferrari ; mais
(^) Ces bas-reliefs , au nombre de neuf, sont de Jérôme Campagna, Sansovino, Tullio Lombardo, Gataneo Danese et Minello di Bardi.
surtout les deux chapelles peintes à fresque, par le Giotto, si fameux dans le temps du rétablissement de la peinture, sont une chose curieuse. Ce grand maître, si vanté dans toutes les histoires , ne seroit pas reçu aujourd'hui à peindre un jeu de paume. Cependant, à travers son barbouillage, on discerne du génie et du talent. A l'oratoire de Saint-Antoine , plusieurs morceaux à fresque , du Titien, très-curieux et assez méchants; on voit là, non ce qu'il est, mais ce qu'il sera. Je ne veux parler d'un tableau de cette chapelle, oii un âne renifle sur de l'avoine pour se mettre à genoux devant le Saint-Sacrement. Laissons ces pauvretés et n'achevons point; il est indigne de voir combien la misérable superstition souille la religion par ses momeries.
Je viens de l'hôtel-de-ville, autrement dit de la Ragione. Il y a une grande salle au bout de laquelle est une pierre oîi les banqueroutiers vont se déculotter et frapper à cul nu ; au moyen de ce, voilà leurs dettes payées. On a écrit sur la pierre : Lapis vituperii. De l'autre côté, vis-à-vis, est le tombeau de Tite-Live , avec une inscription qui prouve qu'elle n'a pas été faite pour lui , mais pour un affranchi de sa fille. Le tombeau est encore plus apocryphe. Malgré cela , on doit savoir bon gré aux Padouans d'avoir fait de leur mieux pour célébrer leur compatriote. Une inscription posée à côté, porte qu'ils ont accordé un bras de Tite-Live aux instantes prières du roi Alphonse d'Arragon ; voilà un nouveau genre de reliques. Ce bras fut depuis, en certaine occasion, la récompense du poète Sannazaro ; mais , sa famille l'ayant négligé , le pauvre Tite-Live est demeuré manchot en pure perte. Son buste est sur une porte de cette salle , et celui de Paul (1) sur la porte vis-à-vis ; c'est Paulus ad edictum. Vous jugerez sans peine que je me trouvai saisi de vénération à l'aspect de ce souverain seigneur du Digeste. La voûte de la salle est peinte par le Giotto, du même goût de barbouillage dont je vous parlois tout à l'heure.
Le tombeau d'Antenor le Troyen est une autre rêverie des Padouans. Nous avons découvert par la ressemblance qu'il a avec celui du roi Pépin à Vérone, et par la structure singulière, à quatre cornes, de l'un et l'autre, que le
(I) Jurisconsulte du ne siècle.
prétendu messire Antenor est quelque honnête particulier du ix*^ siècle. (J'ai vu depuis des tombeaux antiques du temps des Romains et de la même forme que celui-ci; mais ce n'est pas à dire que ce soit le tombeau d'Antenor).
On dit que , malgré le méchant état oîi Padoue est réduite, les étrangers qui l'ont connue ne la quittent qu'à regret. Cela ne peut manquer d'arriver, si ses habitants sont tous du genre du marquis Poleni, professeur de mathématiques. Sur une simple indication que nous avions de l'aller voir, il n'y a sorte d'honnêteté que nous n'ayons reçue de lui. C'est un homme fort savant, et en même temps d'une extrême douceur. Il a une bibliothèque complète de tout ce qui a été écrit en mathématiques. Elle ne monte pas à moins do cinq mille volumes, chose peu croyable d'une espèce de gens qui ne parlent guère. Le marquis Poloni donne maintenant une édition de Vitruve, d'un très-grand travail. Il a restitué en mille endroits le texte qui a été, dit-il, fort corrompu par le cordelier Joconde, architecte, auteur de plusieurs des ponts de Paris. C'est lui qui fit imprimer cet auteur, et qui changea le texte lorsqu'il ne le trouva pas conforme à ses idées. Le marquis Poleni a rétabli le texte véritable sur les anciens manuscrits. On n'a encore que le premier volume imprimé; et ce volume, dont il m'a fait présent, ne contient que des dissertations préhminaires ; mais ce qui prouve mieux que c'est un galant homme, c'est son inchnation pour la musique; il m'a fait entendre M. Negri, un virtuosissime joueur d'orgues, dont j'ai été assez satisfait, et à mon retour à Padoue, il m'a promis de me procurer Tartini , célèbre violon, et un autre qui ne lui cède pas.
Je vais actuellement m'embarquer sur le canal de la Brenta, pour me rendre à Venise; il y a vingt-cinq milles d'ici à cette fameuse ville , qui est un des grands termes de notre voyage : j'ai grande impatience de la voir. Nous aurons fait alors trois cent quatre-vingts milles à partir de Gênes, y compris le détour des îles Borromées qui est de cent milles. Je compte bien trouver là une quantité de lettres de France, de tous mes parents et amis; c'est un des plus grands plaisirs que je pourrai avoir dans cette ville. Il faut se trouver aussi loin de sa patrie pour imaginer à quel point on désire d'être instruit de ce
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qui s'y passe , surtout n'ayant eu aucune nouvelle de France depuis mon départ, que la lettre que j'ai reçue de Blancey à Marseille; ainsi, mes chers amis, je vous charge bien fort l'un et l'autre de veiller à ce que les gens de ma connaissance m'écrivent souvent et avec grand détail.
LETTRE XIV
A M. DE BLANCEY Séjour à Yenisp.
n août \ 739.
Un bruit assez étrange est venu jusqu'à moi . Seigneur
On prétendoit tout communément dans Venise que mon journal ci-présent, ouvrage si respectable, n'avoit servi , en arrivant vers vous, qu'à égayer votre veine et celle de vos compatriotes, de fort méchants propos ; que vous vous étiez émancipés à lâcher certains traits de Satire contre un travail aussi distingué par l'utilité des choses qu'il contient, que par la précision et la brièveté qui y régnent, et que, non contents d'avoir les uns et les autres épuisé votre petite ironie sur des écrits qui, à la matière et au style près, sont, à coup sûr, irrépréhensibles, vous aviez mêlé M. Loppin dans vos railleries; chose que je ne pourrois , ne voudrois , ni ne devrois tolérer. Il est vrai que ce n'est pas un mauvais plaisant, ni un freluquet comme vos petits messieurs ; mais en récompense c'est un esprit sensé, un caractère droit, un bon cœur, des vues justes : c'est l'homme qui fait face pour nous lorsqu'il est question de doctrine. En un mot, c'est une tète carrée, dont nous ferions bien de suivre les avis. Ainsi, sur le bruit qui couroit de ce que dessus, j'allois sans doute me gendarmer bien fort ; mais à la vue de votre lettre,
Seigneur, je l'ai jugé trop peu digne de foi.
De sorte que j'ai rengainé bien vite ce qui m'animoit contre le journal, et qui n'alloit pas moins qu'à supprimer, si je l'eusse pu, ce gros in- 4'', que vous avez reçu en dernier lieu, et tous ceux qui auraient dû lui succéder; ce qui faisoit, pour vous parler vrai, le sujet de mon ire, étoit de ne point recevoir de vos nouvelles ; partant, je me suis trouvé coi quand j'ai été convaincu de votre exac titude. Il faut pourtant là-dessus que je vous en croie sur votre parole, car je n'ai reçu que votre dernière lettre. Celle que vous m'écriviez à Rome n'est pas encore arrivée. J'espère cependant qu'elle ne sera pas perdue, non plus que d'autres que j'ai reçues par la même voie, et je l'attends avec impatience, dans l'espérance d'y trouver des histoires divines.
Il me semble que je vous devrois au moins autant do compliments sur vos réflexions morales que vous m'en faites sur mon babil. Vous parlez sur l'article de.. . . en homme pénétré de l'une et de l'autre situation, et cela est dans l'ordre ; mais votre comparaison, bien qu'ingénieuse, n'est pas tout- à-fait juste. Les récils sont plus exacts à peindre le bien et le mal, que ne le sont les relations des voyages. Messieurs les voyageurs rarement quittent le ton emphatique en décrivant ce qu'ils ont vu, quand même les choses seroient médiocres; je crois qu'ils pensent qu'il n'est pas de la bienséance pour eux d'avoir vu autre chose que du beau. Ainsi , non contents d'exalter des gredmeries, ils passent sous silence tout ce qu'il leur en a coûté pour jouir des choses vraiment curieuses ; de sorte qu'un pauvre lecteur, n'imaginant que roses et que fl(mrs dans le voyage qu'il va entreprendre, trouve souvent à décompter, et se voit précisément dans le cas d'un homme qui seroit devenu amoureux d'une femme borgne, sur son portrait peint de profd. Ne croyez pas cependant t ue par là je veuille exagérer les peines du voyage, qui assurément ne sont rien moins qu'intolérables. La plus grande de toutes est d'être séparé des gens de sa connaissance ; mais je suis bien aise, puisque j'en trouve l'occasion, de décharger un peu ma bile contre les détails contenus dans les livres de voyages, que j'ai actuellement sous les yeux , dans une partie desquels il n'y a pas un mot de vrai. Il en est de même de la plupart des idées générales que l'on se forme sur le
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bruit public. Par exemple , tout le monde dit : les auberges d'Italie sont détestables ; cela n'est pas vrai , on est très-bien dans les grandes villes. A la vérité, on est très-mal dans les villages ; ce n'est pas merveille ; il en est de même en France. Mais ce que l'on ne dit pas, c'est que le pain, non pétri avec les bras^, mais battu avec de gros bâtons, quoique fait avec de la farine blanche et très-fine, est la plus détestable chose dont un homme puisse goûter; j'en suis désolé. Pour le vin, je m'y fais tant bien que mal, en choisissant toujours celui qui est gros et fort âpre , par préférence au doux, qui ne peut être comparé qu'au pain, tant il est mauvais. Cependant les gens du pays le trouvent exquisissime, et c'est une rhose à crever de rire que de voir les mines que font les dames en goûtant de nos vins de Champagne, et combien elles sont émerveillées de m'en voir avaler de grands traits mousseux.
On dit encore qu'on a tant qu'on veut la cambiatura ; fausseté. Les surintendants des postes la donnent trèsdifficilement, et il faut avoir à chaque poste des discussions qui ne finissent point. Le résultat de tout cela est qu'il faut payer la poste excessivement cher , et compter toujours, quand on a destiné une certaine somme à ce voyage-ci, qu'on dépensera le triple , encore que notre argent gagne en Italie ; car, outre l'article de la poste et des voiturins qui sont d'abominables canailles, il y a celui des auberges plus chères qu'en France, quoiqu'on ne soupe jamais, et celui que l'on appelle la buona manda, comme nous dirions la bonne main. Ce point ne finit pas ; pour la plus petite chose vous êtes entouré de gens qui demandent pour boire ; même un homme avec qui on a fait un marché d'un louis, trouveroit fort singulier, après l'exécution, qu'on ne lui donnât qu'un écu de bonne main. Je m'en plains tous les jours aux gens du pays, qui se contentent de plier les épaules , en disant : Poveri forestieri, c'est-à-dire en langue vulgaire, les étrangers sont faits pour être volés. Quand j'aurai un peu plus de pratique de la langue du pays, je mettrai bon ordre à ce que cela n'arrive plus. Enfin, je ne finirois pas, si je voulois blâmer toutes les erreurs où l'on est sur ce voyage, et qui ne sont pas mieux fondées que la jalousie des Italiens, ou la captivité de leurs femmes; mais cette
préface n'est déjà que trop longue. Retournons à nos moutons, c'est-à-dire à notre journal, à condition cependant que vous ne le communiquerez qu'à peu do personnes, quand ce seront des gens discrets, comm(^ Bourbonne ou Courtois; mais je défends les causeurs, à commencer par votre frère.
Je ne sais si je vous ai conté comment nous partîmes de Padoue, le 28 du mois dernier. Ce fut en nous embarquant sur le canal de la Brenta, avec un vent contraire ; c'est la règle. Mais pour le coup le diable en fut la dupe, car nous avions de bons chevaux qui nous remorquaient le long du bord, moyennant quoi nous ingannionsle sortilège qui nous poursuit. Le bâtiment que nous montions se nomme le Bucentaure. Vous pouvez bien penser que ce n'est qu'un fort petit enfant du vrai Bucentaure ; mais aussi c'étoit le plus joli enfant du monde, ressemblant fort en beau à nos diligences d'eau et inliniment plus propre, composé d'une petite antichambre pour les valets, suivie d'une chambre tapissée de brocatelle de Venise, avec une table et deux estrades garnies de maroquin, et ouverte de huit croisées effectives et de deux portes vitrées. Nous trouvions notre domicile si agréable et si commode que, contre notre ordinaire, nous n'avions nulle impatience d'arriver, d'autant mieux que nous étions munis de force vivres, vin de Canarie, etc., et que les rivages sont bordés de quantité de belles maisons de nobles vénitiens. Celle de Pisani, maintenant doge, mérite en vérité une description particulière, surtout par un portail de jardin au bord do l'eau, accompagné de deux colonnes qui ont des escaliers tournants de fer en dehors, montant sur une terrasse charmante, qui fait le comble du péristyle. Cela est imaginé à merveille, et l'on m'a dit depuis que le cardinal de Rohan en avoit fait prendre le dessin pour l'exécuter à Saverne. Nous voulions d'abord descendre pour voir ces maisons ; le nombre nous en rebuta : ç'auroit été l'affaire de quelques années. Cependant nous ne résistâmes pas à la tentation de voir la dernière qui est sur la route, appartenant aux Foscarini; elle a beaucoup de bonnes fresques et surtout une chute des Titans, d'une excellente expression, de la main de Zelotti. (Notez cependant que ceci est encore inférieur aux abords de Gènes.) Au bout de quelques milles nous eûmes l'honneur
d'entrer dans la mer Adriatique et peu après celui d'apercevoir Veoise.
A vous dire vrai, l'abord de cette ville ne me surprit pas autant que je m'y attendois. Cela ne me fit pas un autre effet que la vue d'une place située au bord de la mer, et l'entrée par le grand canal fut, à mon gré, celle de Lyon ou de Paris par la rivière. Mais aussi quand on y est une fois, qu'on voit sortir de l'eau de tous côtés, des palais, des églises, des rues, des villes entières, car il n'y en a pas pour une, enfin de ne pas pouvoir faire un pas par une ville sans avoir le pied dans la mer, c'est une chose à mon gré si surprenante, qu'aujourd'hui j'y suis moins fait que le premier jour, aussi bien qu'à voir cette ville ouverte de tous côtés, sans portes, sans fortifications et sans un seul soldat de garnison, imprenable par mer ainsi que par terre , car les vaisseaux de guerre n'en peuvent nullement approcher à cause des lagunes trop basses pour les porter. En un mot, cette ville-ci est si singulière par sa disposition, ses façons, ses manières de vivre à faire crever de rire, la liberté qui y règne et la tranquillité qu'on y goûte, que je n'hésite pas à la regarder comme la seconde ville de l'Europe, et je doute que Rome me fasse revenir de ce sentiment.
Nous sommes logés, pour ainsi dire, dans le fort de la rue Saint-Honoré; avec cela on peut dormir la grasse matinée sans être interrompu par le moindre bruit. Tout s'y passe doucement dans l'eau, et je crois que l'on ronfleroit fort bien au milieu du marché aux herbes. Joignez à cela qu'il n'y a pas dans le monde une voiture comparable aux gondoles ■ I) pour la commodité et l'agrément. Je ne trouve pas que l'on en ait donné à mon gré une description juste. C'est un bâtiment long et étroit comme un poisson, à peu près comme un requin ; au milieu est posée une espèce de caisse de carrosse, basse, faite au berlingot, et du double plus longue qu'un vis-à-vis : il n'y a qu'une seule portière au-devant par oiiTon entre. Il y a place pour deux dans le fond et pour deux autres de chaque côté sur une banquette qui y règne, mais qui ne sert presque
[■\] La forme des gondoles n'a pas varié. Les gondoliers des nobles ont rhabit des valets de pied. Les gondoliers de place ont le costume des pécheurs de Lëopold Robert.
jamais que pour étendre les pieds de ceux qui sont dans le fond. Tout cela est ouvert de trois côtés, comme nos carrosses, et se ferme quand on veut, soit par des glaces, soit par des panneaux de bois recouverts de drap noir, qu'on fait glisser sur des coulisses ou rentrer par le côté dans le corps de la gondole. Je ne sais pas trop si je me fais entendre. Le bec d'avant de la gondole est armé d'un grand fer en col de grue, garni de six larges dents de fer. Cela sert à la tenir en équilibre, et je compare ce bec à la gueule ouverte du requin, bien que cela y ressemble comme à un moulin à vent. Tout le bateau est peint en noir et verni ; la caisse doublée de velours noir en dedans et drap noir en dehors, avec les coussins de maroquin de même couleur, sans qu'il soi*, permis aux plus grands seigneurs d'en avoir une différente en quoi que ce soit de celle du plus petit particulier ; de sorte qu'il ne faut pas songer à deviner qui peut être dans une gondole fermée. On est là comme dans sa chambre, à lire, écrire, converser, caresser sa maîtresse, manger, boire, etc., toujours faisant des visites par la ville. Deux hommes, d'une fidélité à toute épreuve, l'un à l'avant, l'autre à l'arrière, vous conduisent sans vous voir, si vous ne voulez.
Je n'espère plus de me trouver de sang-froid dans un carrosse après avoir tâté de ceci. J'avois ouï dire qu'il n'y avoit jamais d'embarras de gondoles comme il y en a de voitures à Paris; mais au contraire rien n'est plus commun, surtout dans les rues étroites et sous les ponts; à la vérité ils sont de peu de durée, la flexibilité de l'eau donne une grande facilité pour s'en débarrasser. Outre cela, nos cochers d'ici sont si adroits, qu'ils glissent on ne sait comment et tournent en un coup de main cette longissime machine sur la pointe d'une aiguille. Ces voitures vont vite, mais non pas autant que le carrosse d'un petit-maître. Cependant ne vous avisez pas de tenir la tête hors de votre gondole; la gueule du requin d'une autre gondole qui passeroit vous la couperoit net comme un navet. Le nombre des gondoles est infini, et l'on ne compte pas moins de soixante mille personnes qui vivent de la rame, soit gondoliers ou autres. On dit aussi, pour faire valoir l'agrément du séjour, que la ville a toujours un fonds de trente mille étrangers. Cela peut avoir quelque fondement pendant les six mois de carnaval; mais hors de là je crois ce nombre fort exagéré.
Vous croyez peut-être que la place Saint-Marc dont on on parlé tant est aussi grande que d'ici à demain. Rien moins que cela ; elle est fort au-dessous, tant pour la grandeur que pour le coup-d'œil des bâtiments de la place Vendôme (1), bien que magnifiquement bâtie ; mais elle est régulière, carrée, longue, terminée des deux bouts par les églises de Saint-Marc et de San-Germiniano (2), et des côtés par les Procuraties vieilles et neuves. Ces dernières forment un magnifique bâtiment, tout d'un corps de logis d'une très-grande longueur, orné d'architecture et le comble couvert de statues. Tant les neuves que les vieilles sont bâties sur des arcades sous lesquelles on se promène à couvert, et chaque arcade sert d'entrée à un café qui ne désemplit point. La place est pavée de pierres de taille. On ne peut s'y tourner, à ce qu'on dit, pendant le carnaval, à cause de la quantité de masques et de théâtres. Pour moi, qui n'ai pas vu cela, je l'en trouve actuellement toujours pleine. Les robes de palais, les manteaux, les robes de chambre, les Turcs, les Grecs, les Dalmates, les Levantins de toute espèce, hommes et femmes, les tréteaux de vendeurs d'orviétan, les bateleurs, les moines qui prêchent et les marionnettes, tout cela, dis-je, qui y est tout ensemble, à toute heure, la rendent la plus belle et la plus curieuse place du monde, surtout parle retour d'équerre qu'elle fait auprès de Saint- Marc, ce que l'on nomme Broglio. C'est une autre place plus petite que la première, formée par le palais Saint- Marc et le retour du bâtiment des Procuraties neuves. La mer, large en cet endroit, la termine. C'est de là qu'on \oit le mélange de terre, de mer, de gondoles, de boutiques, de vaisseaux et d'églises, de gens qui partent et qui arrivent à chaque instant. J'y vais au moins quatre fois le jour pour me régaler la vue. Les nobles ont leur côté oii ils se promènent et qu'on leur laisse toujours libre , c'est là qu'ils trament toutes leurs intrigues, d'oii est venu à cette place le nom de Broglio. La grande place a dans un angle la haute tour de Saint-Marc, qui, quoique
[\ ) La place Saint-Marc rappelle plutôt le jardin du Palais-Royal qui est de même dimension et à peu près de même forme. (2) L'église de San-Germiniano n'existe plus.
grande et bien faite, me paroît assez mal placée là, puisqu'elle interrompt la figure régulière de la place (1).
Je ne m'aviseroi pas d'entrer avec vous dans le même détail sur l'article de Venise, que j'ai fait en parlant des autres villes ; ce seroit une chose à ne jamais finir, et pour plus d'abréviation je ne vous en dirai rien du tout, d'autant mieux que je n'aurois souvent qu'à répéter ce qu'à dit Misson. Il en parle fort pertinemment, et mieux que d'aucun autre endroit que j'aie encore vu; surtout je vous épargnerai l'article des tableaux, à votre grande satisfaction, si je ne me trompe ; mais je ne ferai pas le même tort à Quintin, qui ne me le pardonneroit pas. On dit qu'il y en a plus à Venise que dans le reste de l'Italie. Pour moi, ce que j'assurerois bien, c'est qu'il y en plus que dans la France entière. La seule liste des'peintures publiques fait un gros in-S'^, sans compt'^r que les particuliers en ont de quoi combler l'Océan. On prétend aussi qu'à illuminer les trois étages des Procuraties en flambeaux de cire blanche, la nuit de Noël, on brûle plus de cire ici en celte nuit que dans tout le reste de l'Italie pendant un an. Nous ne songeons jamais à déjeuner, Sainte- Palaye et moi, sans nous être au préalable mis quatre tableaux du Titien et deux plafonds de Paul Véronese sur la conscience. Pour ceux du Tintoret, il ne faut pas songer à les épuiser; il falloit que cet homme-là eût vna fuvia (la diaxolo. Je me suis borné à examiner mille ou douze cents des principaux.
Je ne vous parlerai pas trop non plus du gouvernement ni des mœurs ; c'est un article qu'Amelot a traité à fond et assez bien. Il ne faut pas cependant croire tout le mal qu'il en dit, mais seulement la plus grande partie. Quant aux mœurs, vous aimeriez sûrement mieux que je vous entretinsse de cela que d'édifices et de peintures ; mais faites réflexion qu'un étranger qui passe un mois dans une ville n'est pas fait pour les connaître, et en parleroit presque infailliblement tout de travers. Cependant si vous voulez quelque chose là-dessus, je vous dirai qu'il n'y a pas de lieu au monde où la liberté et la licence régnent plus souverainement qu'ici. Ne vous mêlez pas
{\) KUc a été élevée , au coiUraire, pour masquer Tirré^jularilé de cette place.
du gOQvernemeût, et faites d'ailleurs tout ce que vous voudrez. Je ne parle pas de la chose dont dos plaisirs et nous tirons notre origine, de la chose proprement dite par excellence. On ne s'en choque pas plus ici que de toute autre opération naturelle. C'est une bonne police qui devroit être reçue partout. Mais pour tout ce qui, en saine morale, doit s'appeler méchante action, l'impunité y est entière. Cependant le sang est si doux ici que, malgré la facilité que donnent les masques, les allures de nuit, les rues étroites et surtout les ponts sans garde-fous, d'oii Ion peut pousser un homme dans la mer sans qu'il s'en aperçoive, il n'arrive pas quatre accidents par an ; encore n'est-ce qu'entre étrangers. Vous pouvez juger par là combien les idées que l'on a sur les stylets vénitiens sont mal fondées aujourd'hui.
Il en est à peu près de même de leur jalousie pour leurs femmes : cependant cela mérite explication. Dès qu'une fille, entre nobles, est promise, elle met un masque, et personne ne la voit plus que son futur, ou ceux à qui il le permet, ce qui est fort rare. En se mariant, elle devient un meuble de communauté pour toute la famille, chose assez bien imaginée, puisque cela supprime l'embarras de la précaution, et que l'on est sûr d'avoir des héritiers du sang. C'est souvent l'apanage du cadet de porter le nom de mari ; mais, outre cela, il est de règle qu'il y ait un amant; ce seroit même une espèce de déshonne'ur à une femme, si elle n'avoit pas un homme publiquement sur son compte. Mais, halte-là ; la politique a très-grande part à ceci. La famille en use comme le roi de France à l'élection de l'abbé de Cîteaux ; on laisse choisir la femme en donnant l'exclusion à tels ou tels. 11 ne faut pas qu'elle s'avise de prendre aucun autre qu'un noble, et parmi ceux-ci, un homme qui ait entrée dans le Pregadi ou sénat et dans les conseils, dont la famille soit assez puissante pour pouvoir favoriser les brigues, et à qui l'on puisse dire : Monsieur, il me faut demain matin tant de voix pour mon beau-frère ou pour mon mari. Avec cela, une femme a la liberté toute entière, et peut faire tout ce qu'elle veut. Il faut cependant rendre justice à la vérité; notre ambassadeur me disoit, l'autre jour, qu'il ne connaissoit pas plus d'une cinquantaine de femmes de qualité qui couchassent avec leurs amants. Le reste est retenu
par la dévotion. Les confesseurs ont traité avec elles qu'elles s'abstiendroient de l'article essentiel ; moyennant quoi, ils leur font bon marché du reste tout aussi loin qu'il puisse s'étendre, y compris la permission de n'être pas manchottes.
Voilà quel est le train courant de la galanterie, où les étrangers n'ont pas beau jeu. Les nobles ne les admettent guère ni dans leurs maisons ni dans leurs parties. Ils veulent vivre entre eux, et avoir leurs coudées franches, pour parler devant leurs femmes de brigues et de ballotages, articles sur lesquels le tacet s'observe exactement devant l'étranger. Cependant, lorsque deux personnes s'entendent, il n'est pas impossible de faire un coup fourré à la faveur des gondoles, oîi les dames entrent toujours seules sans surveillants ; c'est un asile sacré. Il est inouï qu'un gondolier de madame se soit laissé gagner par monsieur ; il seroit noyé le lendemain par ses camarades. Cette pratique actuelle des dames a beaucoup diminué les profits des religieuses, qui étoient jadis en possession de la galanterie. Cependant il y en a encore bon nombre qui s'en tirent aujourd'hui avec distinction, je pourrois dire avec émulation; puisque, actuellement que je vous parle, il y a une furieuse brigue entre trois couvents delà ville, pour savoir lequel aura l'avantage de donner une maîtresse au nouveau nonce qui vient d'arriver. En vérité, ce seroit du côté des religieuses que je me tournerois le plus volontiers, si j'avois un long séjour à faire ici. Toutes celles que j'ai vues à la messe, au travers de la grille, causer tant qu'elle duroit et rire ensemble, m'ont paru jolies au possible et mises de manière à faire bien valoir leur beauté. Elles ont une petite coiffure charmante, un habit simple, mais bien entendu; presque toujours blanc, qni leur découvre les épaules et la gorge, ni plus ni moins que les habits à la romaine de nos comédiennes.
Pour épuiser l'article du sexe féminin, il convient ici plus qu'ailleurs devons dire un mot des courtisanes. Elles composent un corps vraiment respectable, par les bons procédés. Il ne faut pas croire encore, comme on le dit, que le nombre en soit si grand que Ton marche dessus ; cela n'a lieu que dans le temps de carnaval, ou l'on trouve sous les arcades des Procuraties, autant de femmes couchées que debout; hors de là leur nombre ne s'étend pas
i plus du double de ce qu'il y en a à Paris ; mais aussi ?lles sont fort employées. Tous l(>s jours régulièrement à ,ingt-quatre ou vingt-quatre heures et demie au plus tard, outes sont occupées. Tant pis pour ceux qui viennent rop tard. A la différence de celles de Paris, toutes sont l'une douceur d'esprit et d'une politesse charmante. Juoique vous leur demandiez, leur réponse est toujours : >erà serrito, sono a suoi coinmandi (car il est de la civiité de ne parler jamais aux gens qu'à la troisième per- ;onne. A la vérité, vu la réputation dont elles jouissent, es demandes qu'on leur fait ordinairement sont fort xjrnées ; cependant j'en trouvai l'autre jour une si jolie lue.. . le moyen de ne s'y pas fier, elle me répondoit les conséquences />e/' la beatisslma madonna diLoreto.
Nous avons eu quelque peine à nous mettre un peu lans le beau monde ; nous sommes arrivés dans des cir- •oiistances défavorables. La sérénissime république ve- 10 it de faire main-basse sur près de cinq cents courtiers l'amour qui, abusant de leur ministère public, s'en alloient jffrir à tous venants, sur la place Saint-Marc, madame la Drocuratesse celle-ci, ou madame la chevalière celle-là; le sorte qu'il arrivoit quelquefois à un mari de s'entendre proposer sa femme. On a réformé cette licence trompeuse ?t insolente. Néanmoins il ne faut pas être en peine de ivre aujourd'hui, pour peu qu'on choisisse bien ses gonloliers, et ce choix est si aisé, qu'il faut être d'un grand ïuignon pour le faire mal. Il vient de m'arriver à ce sujet me plaisante aventure, qui m'a mis pour un moment dans m embarras fort risible. J'avois envoyé hier un gondolier aire Vambasciata à la célèbre Bagatina. Le rendez-vous 'toit pris chez elle à une heure marquée. Je ne la trouvai )oint; sa femme de chambre me dit qu'elle avoit été obligée de sortir avec une dame de ses amies, pour aller à la 'oinersation, chez je ne sais quel seigneur, et qu'elle n'en faisoit excuse, me priant de revenir le lendemain, î^endant ce discours, j'examinois uti appartement va.ste, nagnifique, richement orné, et paraissant fort au-dessus le l'état d'une pareille princesse. Je demandai à la femme le chambre si un tel gondolier n'étoit pas venu de ma part oarler à la Bagatina. Elle me répondit que le gondolier Hoit venu en effet , mais que sa maîtresse ne s'appelloit .point Bagatina, mais bien Abbati Marcheze, et qu'elle
étoit la femme d'un noble vénitien. Mais, lui ni-je dit, qu'est-ce que votre maîtresse a pensé que je voulois d'elle? Que vous aviez quelque lettre de recommandation à lui remettre, a-t-elle repris. Vous êtes le maître, monsieur, de me la laisser ou de revenir demain, si cela vous plaît. Là-dessus j'ai fait monter le gondolier; la soubrette et lui ont persisté en leur dire, chacun de leur côté. Le gondolier a été traité de hirhante et de ladro , et j'ai été congédié avec force révérences, assez incertain si je retournerois le lendemain, et de ce que pouvoit signifier un pareil quiproquo. Enfin je me suis déterminé à risquer le paquet, et j'y suis retourné aujourd'hui. J'ai trouvé une grande femme bien faite, d'environ trente-cinq ans, de grand air, d'un bon maintien, magnifiquement vêtue et chargée de pierreries, qui, s'avançant à moi d'un air très-grave, m'a demandé ce que je souhailois d'elle. Je le savois assez, et mon embarras ne rouloit que sur la manière de le lui dire. Je lui ai baragouiné un compliment inintelligible dans le plus mauvais italien que j'ai pu, et cela ne m'est pas difficile. Enfin, s'apercevant de ce qui causoit mon incertitude, elle a eu le bon procédé de la lever elle-même au bout d'un instant, en quittant son faux nom et sa fausse décence (1). Elle a même eu l'air surpris de ma libéralité ; car, en faveur du meuble et de l'habillement, j'ai doublé les sequins, ne voulant pas avoir rien mis de médiocre dans une main ornée de diamants. Les nobles, j'entends ceux qui ne sont pas d'un goût plus raffiné, font grand usage de ces princesses. Quand l'un d'eux veut faire une partie de promenade avec la sienne, elle vient tout uniment le prendre dans sa gondole au sortir du conseil, et l'on n'est pas plus surpris de l'y voir monter avec elle en pleine place Saint-Marc, qu'on ne l'a été, en temps de carnaval, de voir ce noble ôterson masque et son domino dans l'antichambre du conseil, pour y entrer. Ma foi! ils ont raison, c'est un doux séjour de jouissance qu'une gondole. Au surplus, ne croyez pas que, malgré la fidélité dont elles se piquent pour leurs tenants, elles soient inaccessibles. Ce scrupule ne dure jamais que cinq jours de la semaine; leurs amants même leur laissent presque toujours toute liberté le vendredi, parce qu'ils font leurs dévotions, elle samedi, parce qu'ils ont affaire au Pregadi. Elles ont un usage politique assez bien trouvé, c'est de ne
rien accorder qu'à la seconde entrevue, parce que, disent-elles, il faut connoître avant que d'aimer. Au moyen de ce, on leur fait au moins deux visites, et elles reçoivent des appointements doubles pour un seul service. Je crois que voilà un chapitre traité à fond. Je Tai fait de la sorte en votre faveur, parce que je sais que vous êtes fort vicieux, et afin que vous n'ayez rien à désirer, j'ajouterai que les femmes sont plus belles ici qu'en aucun autre endroit, surtout parmi le peuple. Ce n'est pas qu'on y trouve plus qu'ailleurs des beautés ravissantes; mais communément le grand nombre est joli et en général elles ont toutes la taille et le teint beaux, la bouche grande et agréable, les dents blanches et bien rangées.
LETTRE X
A M. DE XEUILLY Suite du séjour à Venise.
20 août.
La noblesse de Venise est, si je ne me trompe , la plus ancienne de l'Europe (j'entends les premières maisons , puisqu'il en subsiste plusieurs de celles qui élurent le premier Doge, il y a plus de i ,300 ans. Ils ont , tant dans l'ancienne que dans la moderne noblesse, entre laquelle par parenthèse il n'y a point de différence comme à Gênes, beaucoup de familles puissamment riches; bien entendu que la république met bon ordre à ce qu'elles ne le deviennent pas trop. Par exemple , en dernier lieu , la Pisani , héritière de 1 50 mille ducats de rente , vouloit se marier à un homme de son nom presque aussi riche qu'elle ; non seulement l'Etat le lui a défendu , mais il l'a obhgée d'en épouser un autre qui n'avoit rien. Cette noblesse se perpétue sûrement , et prouve sa descendance par le registre appelé le Livre d'or, oii l'on inscrit tous les nobles qui naissent : ceux qui auroient omis de s'y faire inscrire ne seroient pas nobles ; aussi y a-t-il des
citadins qui , quoique petits bourgeois, sont de la plus ancienne noblesse; ce qui vient de ce qu'en... on ferma tout d'un coup le livre d'or, moyennant quoi il n'y a eu que ceux qui étoient inscrits alors et leurs descendants qui, ont été nobles. Tous ceux qui avoient négligé de s'y faire incrire furent exclus ,et n'ont pas aujourd'hui plus de prérogatives que les autres citadins. Ce n'est pas beaucoup dire assurément, car cet ordre est assez mal mené par le gouvernement, et plus encore les gentilshommes de terre ferme. En récompense, le menu peuple est traité avec une extrême douceur; la raison de ces deux points de politique n'est pas difficile à deviner.
Les nobles portent pour habillement un jupon de taffetas noir qui descend jusqu'aux genoux, et sous lequel on aperçoit souvent une culotte d'indienne , une veste ou pourpoint de môme , et une grande robe noire moins pHsséo que les nôtres. Quelques-uns de ceux qui sont en dignité la portent rouge, d'autres violette. Tous portent sur l'épaule une aune de drap de couleur assortissante , placée dans la vraie position de la serviette d'un maîtred'hôtel , et sont coiffés d'une perruque démesurée, qu'en vérité celle de M. Bernardon n'est plus qu'un toquet. Ils portent à la main une barrette de drap ou de taffetas noir, faite comme nos coiffes de bonnets de nuit. La manche de la robe fait encore une distinction; plus la dignité est grande , plus la manche est large (et cette manche n'est pas inutile pour mettre la provision de boucherie avec une salade dans le grand bonnet). La manche du Doge, comme de raison , excède le panier d'une femme : elle est de drap d'or, ainsi que la jobe. La façon la plus humble de saluer les nobles est d'aller solliciter au Broglio , et de baiser la manche de celui qu'on sollicite. L'art des révérences est encore un grand point : il faut les faire bas , bas ; encore n'en fait-on aucun compte , si la perruque ne traîne pas à terre d'un bon demi-pied. Le manteau est un habillement plus commun encore que la robe. Tout homme qui, par son état, est au-dessus de l'artisan, est moins dispensé de le porter quand il sort , quelque chaud qu'il fasse , que nous ne le sommes de porter une culotte ; mais aussi , comme chez nos femmes qui sont revenues du monde, c'est-à-dire dont le monde est revenu , le manteau de la dévotion couvre tout. Ici le
simple manteau de baracaii fait le même effet. On porte dessous tout ce qu'on veut , et vous ne trouverez autre chose à la messe ou dans la place que des gens en pantoufles et en robe de chambre avec leur manteau pardessus. Les nobles le portent quand ils n'ont pas leur robe , et alors ils sont censés être incognito par les rues; mais, comme ditTrajano Boceahni: « il manto délia religione non e in questo tanto lungo , che spesse volte non si vedanoper di sotto due palme di gambe di ladro.>> C'est aussi dans cet équipage qu'ils vont souvent le soir aux assemblées; surtout on ne doit point le quitter; il faut, ribon fredon , faire sa partie de quadrille, d'un bout à l'autre , en manteau , et élouiïer avec décence. J'ai vu le vieux bonhomme doge Pisani prendre l'air sur le perron d'un casino dans cet habillement , avec une petite perruque bardachine.il avait tout-à-fait l'air d'un jouvenceau; à la vérité il étoii malade alors, et prenoit l'air pour sa santé.
C'est une chose originale et bien occupante pour les nobles que l'intrigue de leur Broglio. Il y a des dessous de cartes admirables. On vient de me conter le détail d'une aventure arrivée en dernier lieu, qui fait du bruit ici; c'est à mon avis un bon conte. Monsieur, il faut que je vous en fasse récit , sans vous garantir les circonstances, quoique je les tienne d'un des ambassadeurs qui sont ici ; mais vous n'ignorez pas jusqu'à quel point je pousse le scrupule de la fidélité historique , et que je suis incapable de rien assurer, même dans mon histoire des anciennes dynasties assyriennes (I , dont je n'aie été moimême le témoin oculaire. Il faut donc que vous sachiez que le procurateur Tiepolo, à qui nous sommes recommandés ici , et le procureur Aimo sont deux personnages d'une grande autorité dans l'État et fort antagonistes l'un de l'autre. Le premier, qui est de la plus haute noblesse, a grand crédit dans le sénat , et l'autre , qui n'est pas si distingué par sa naissance, a plus de pouvoir dans le grand conseil, parce que c'est l'assemblée générale des nobles. C'est le sénat qui nomme aux charges ; mais il faut que le grand conseil confirme l'élection , sans quoi
(I) Cet ouvrage, dont Charles de Brosses s'était occupé dans sa jeunesse , n'a pas été terminé.
elle est nulle. Il y a quelque temps que Tiepolo briguoit une place dans le Conseil des Dix , et Aimo ne sachant comment le faire rejeter, prit le biais , sous prétexte de bonne manière , de faire d'abord nommer un autre Tiepolo , bonhomme qui ne songeoit à rien , et à qui certainement on auroit encore moins songé. Le procurateur Tiepolo fut fort sensible à cette politesse , et retira ses cornes , parce que la loi ne permet pas qu'il y ait deux personnes du même nom dans le Conseil des Dix ; mais il jura bien de rendre à l'autre sa galanterie. Pour cet elïet il lit nommer le frère d'Aimo , personnage qui avoit passé dans les plus grandes charges , podestat de Vicence. C'est une place que l'on donne aux commen- (,'ants âgés de vingt ans , et c'est , à peu près , comme si l'on faisoit le premier président, avocat du roi au Châtelet. Aimo le cadet cria comme un enragé que c'étoit une berne , et qu'il n'y vouloit point aller. Il eut beau jurer, il fallut payer l'amende de 1,000 ducats, réglée contre ceux qui refusent des magistratures , et aller en exil pour un an. Il revint d'un grand sang-froid au bout de l'année; mais le narquois de Tiepolo Tattendoit à l'affût et le fit nommer podestat de Padoue. La récidive est un peu plus chère ; elle coûte 2,000 ducats et deux années do bannissement. Aimo , pénétré de douleur, s'en alloit chercher l'argent chez lui , quand son frère le procurateur l'arrêta, lui fit entendre que ces plaisanteries là ne finiroient point et qu'il falloit qu'il allât à Padoue, lui donnant sa parole que dans six mois il le feroit nommer provéditeur-général de la mer, qui est une des plus grandes charges de l'Etat. En effet, cette place a été vacante dans ce temps. Nous venions alors d'arriver. Aimo l'a publiquement briguée pour son frère , et Tiepido lui a donné pour compétiteur Loredano, homme d'une grande distinction. Vous autres, bonnes gens , auriez cru qu'il alloit tout uniment faire nommer Loredano au sénat , oîi sa faction étoit prédominante; nullement, cette voie est trop simple pour ces gens-ci , et de plus le grand conseil auroit bien pu détruire son ouvrage. Le biais qu'il prit fut au contraire de faire refuser tout à plat Loredano et nommer son ennemi. Mais, quand il fut question d'aller au grand conseil, Loredano dit : «Messieurs, je viens » d'avoir du dessous dans l'endroit ou j'avoisle plus beau
» jeu , à plus forte raison l'aurois-je ici. Je demande » donc , au cas que je sois refusé , d'être nommé à la se- » conde place, qui est celle de provéditeur de Dalmatie. •• Alors tous ceux qui prétendoient à cette place ouvrirent les oreilles, bien résolus de faire agir leur faction pour se délivrer d'un concurrent si redoutable, en le faisant nommer à la première. De cette sorte, Loredano se rendit aussi puissant que son concurrent. Pour emporter la balance, il s'avança une seconde fois, demandant, en cas de refus de Tune ou de l'autre place ,, l'ambassade de Constantinople , ce qui produisit le même etïet pour ceux qui y prétendoient. Moyennant quoi il fut nommé, au grand conseil , provéditeur-général , et le pauvre Aimo , qui ne pouvoit plus briguer les places inférieures qu'il avojjt d<''ià possédées, est demeuré à ronger ses doigts à Padouo. Au surplus, notez que la charge ne pouvoit tomber qu'en très-bonnes mains , et que ces gens-ci sont trop sages pour faire rouler ces sortes de jeux sur d'autres que sur de très-bons sujets. J'ai eu le plaisir d'avoir mon cœur clair de leur façon de ballotter les charges.
On nous fît la faveur de nous faire entrer au grand conseil pour voir l'élection du général des galères , charge assez importante. Le grand conseil se tient dans une salle immense et bien ornée. Dans le fond est une estrade oîi sont les places des conseillers et des inquisiteurs d'état, avec le trône du doge au milieu. L'estrade surbaissée tourne tout autour de la salle, et de longs rangs de bancs, adossés les uns aux autres et rangés en allées, remplissent la salle. Tous les nobles entrèrent là sans ordre et se placèrent. Les robes rouges avoient leurs places marquées, et quelques-unes se dispersèrent en différents lieux de la salle pour empêcher qu'il ne se fît du bruit dans une si nombreuse assemblée, chose , à mon gré, où ils ne réussirent nullement, puisque l'on y faisoit un sabbat de l'autre monde, aussi ne faisoit-on là que peloter en attendant partie. Près du grand chancelier, sur l'estrade, il y avoit une urne contenant autant de petites boules qu'il y avoit de personnes, et parmi ces boules un certain nombre de dorées; chacun tira la sienne. Ceux à qui échurent celles dorées furent les électeurs de la charge en question, avec une grande quantité d'autres qui. par leurs places, étoient électeurs de droit. Cela fait, nous passâmes dans
la salle du scrutin, ornée de la même manière que la première, moins grande, remplie de bancs, l'assemblée y étant moins nombreuse. Les autres électeurs entrèrent i'un après l'autre, saluant jusqu'à terre les précédents avec une gravité sans pareille. Dès qu'ils eurent tous défilé, le chancelier parut, précédé du corps des secrétaires, gens subalternes, et précédant lui-même le Vice-Doge, car le Doge étoit malade, et c'est le plus vieux des conseillers qui le représente. Mais il ne s'assied pas sur le trône et n'a pas le Cornu ; il l'imitoit tant qu'il pouvoit, ayant mis sur sa tête sa barrette ou bonnet de taffetas noir, dont il ramenoit le sommet par devant on bec à la phrygienne comme un véritable Antenor. Il étoit suivi de tous les conseillers en robes rouges. Dès qu'il parut, toute l'assemblée se leva ; il la salua profondément sans oter sa barrette que pour la Quarant'ie criminelle lorsqu'il passa devant elle. Seul, de toute l'assemblée, il l'avoit sur la tête. Il monta sur l'estrade et s'assit. Les sages, grands et autres, se placèrent autour de lui, et sur les ailes le chancelier à la tête des secrétaires, dont il est le chef. Cette assemblée avoit l'air tout-à-fait majestueux. Alors le chancelier se leva et dit que les seigneurs Priuli , Badoar, Donato et Vendramina demandoient la charge en question. Sur-le-champ leurs parents proches se levèrent et sortirent. Immédiatement après, les trois Avogadori prirent chacun un petit Evangile et parcoururent les rangs en faisant toucher à chacun cet Evangile du bout du doigt, marque du serment de procéder à l'élection de bonne foi et sans brigue. Tous ces préalables finis, un grand marsouin d'huissier, ayant mis une paire de lunettes monstrueuse sur un nez qui l'étoit davantage, proclama d'un ton nazillard ïexceUentissimo signore Luca PriuU. A l'instant une vingtaine de petits enfants rouges comme ceux de l'hôpital se dispersèrent par la salle, criant comme des perdus : Priuli! Priuli! Ils avoient chacun à la main une boîte à deux compartiments, l'une blanche pour nommer, l'autre verte pour refuser; l'ouverture conmiune étant faite en entonnoir afin que l'on ne puisse voir dans laquelle des deux divisions on met la main, et à leur ceinture une gibecière pleine de petites ballottes comme des boutons de chemisette ; ils en donnèrent une à chaque noble. Ceux-ci la mirent dans celle des enchâtres
qu'ils voulurent. Les enfants portèrent leurs boîtes au chancelier qui mit les ballottes blanches dans un bassin et jeta les autres. On ballotta de même les trois autres concurrents ; puis on compta les suffrages. Donato fut élu et nous sortîmes. Tout cela fut fait avec une rapidité surprenante, et en moins de temps qu'il n'y en a que je vous en écris; mais c'étoit une vraie comédie que de voir en sortant les protestations de Donato et les baisers de nourrice qu'on lui donnoit. D'honneur, ils sonnoient à se faire entendre au milieu de la place.
J'ai aussi vu ce que l'on appelle une fonction, c'est-àdire une cérémonie oii tous les grands magistrats vont en corps à une fête d'église. Je ne vous en parlerai guère , car cela ne vaut pas mieux que la procession de la Sainte- Hostie : le cortège des ambassadeurs en est le principal ornement. Ils y assistoient à côté du Doge avec leur maison; mais ce qu'il y a de mieux, c'est la marche.
Une procession eu gondoles est à mon gré un morceau divin, d'autant mieux que ce ne sont point alors des gondoles ordinaires, mais celles de la République, superbement sculptées et dorées, accompagnées de celles des ambassadeurs, plus riches et plus galantes encore, surtout celle du nôtre. Ils sont les seuls dans l'Etat à qui il soit permis d'en avoir qui ne soient pas noires. Les gondoliers de la République sont tous en chappes de velours rouge, chamarrées d'or, avec de grands bonnets à l'albanaise. Ils sont trop fiers de cet équipage pour se donner la peine de ramer. Aussi se font-ils remorquer bien et beau par de petits bateaux remplis d'instruments de musique.
C'est assez parler de choses publiques; j'aurois bien de la peine à en dire autant des maisons particulières. Ici les étrangers n'ont pas trop beau jeu là-dessus. Messieurs les nobles viennent le soir au café oîi ils causent de fort bonne amitié avec nous ; mais pour nous introduire dans leurs maisons, c'est autre alTaire. Avec cela, il y a ici fort peu de maisons ou l'on tienne assemblée , et ces assemblées ne sont ni nombreuses ni amusantes pour des étrangers. On n'y a pas même la ressource du jeu; car il faudroit être pis que sorcier pour connaître leurs cartes , qui n'ont ni le nom ni la figure des nôtres. Les vénitiens avec tout leur faste et leurs palais, ne savent ce que c'est
que de donner uu poulet à personne. J'ai été quelquefois à la concersation chez la procuratesse Foscarini , maison d'une richesse immense , et femme très-gracieuse d'ailleurs; pour tout régal, sur les trois heures, c'est-à-dire à onze heures du soir de France , vingt valets apportent dans un plat d'argent démesuré, une grosse citrouille coupée en quartiers , que l'on qualifie du nom de melon d'eau , mets détestable s'il en fut jamais. Une pile d'assiettes d'argent l'accompagne ; chacun se jette sur un quartier, prend par-dessus une petite tasse de café, et s'en retourne à minuit souper chez soi , la tête libre et le ventre creux. Je vous dirai franchement qu'un des grands désagréments du voyage est de n'avoir pas, quand le soir vient, ses bonnes pousselines, son gros Blancey, son bon Quintin , ses amis Maleteste et Bévy (1), sa dame Cortois, (2, sus excellentes petites dames de Montot et Bourbonne 3), enfin tout notre petit cercle, pour tenir, les coudes sur la table , des propos de cent piques au-dessus de la place Saint-Marc et du Broglio. Tl faut s'attendre , en pays étrangers, à avoir les yeux satisfaits et le cœur ennuyé ; de l'amusement de curiosité, tant qu'il vous plaira, mais des ressources de société, aucune. Vous ne vivez qu'avec des gens pour qui vous êtes sans intérêt , comme ils le sont pour vous. Et , quelque aimables qu'ils fussent d'ailleurs , le moyen de se donner récipro- (}uement la peine d'en prendre, quand on songe que l'on doit se quitter sous peu de jours pour ne se revoir jamais. Ici notre principale ressource a été dans notre ambassadeur, de qui nous recevons toutes sortes de bons traitements. C'est le comte de Froulay qui répare fort bien ici l'honneur de la nation, qui avoitété un peu maléficié par son prédécesseur. Il nous a menés plusieurs fois à sa maison de campagne en terre ferme, qui est vraiment fort belle, et nous a donné l'accointance de tous les ambassadeurs;
(1) Président à la chambre des comptes de Dijon.
(2) Anne de Mucie, épouse de Claude-Antoine Cortois, conseiller au parlenient de Dijon ; frère de Tabbé Cortois de Quincey, à qui sont adressées plusieurs lettres ci-après.
(5) Mi"*^ de Montot , née Suremain de Flamerans ; son mari, beaufrère de AI. de Quintin, était conseiller au parlement de Dijon. — M'"^ de Bourbonne, fille du président Bouhier ; son mari était président à mortier au même parlement.
movennant quoi , notre porte est fort honorée des visites de leurs excellences, et notre appétit fort satisfait des festins dont ils nous régalent , surtout l'ambassadeur de Xaples , qui est un ril-aud des plus francs que Ton puisse voir, fort honnête prêtre d'ailleurs , homme de bonne compagnie et sans façon. Le métier d'ambassadeur est assez triste ici ; ils n'ont de ressource que celle de vivre ensemble, et ne peuvent absolument voir aucun noble, auxquels il est défendu, sous peine de mort, d'entrer chez eux. Ceci n'est point comminatoire , et l'on a vu un noble exécuté à mort, seulement pour avoir traversé la maison d'un ambassadeur, sans parler à personne , pour aller voir en secret sa maîtresse. Du reste, les ambassadeurs ont de très-grands droits , entre autres un fort particulier, d'avoir autour de leur:-, maisons un quartier de franchise très-étendu , où l'on ne peut arrêter personne sans leur permission, et oîi ils exercent souverainemeut la police et la justice. Nous avons vu aussi le vieux bonhomme maréchal Schulembourg , général des troupes de la république : vous savez qu'elle a presque toujours des étrangers pour cette place, qui ne vaut pas muios de cent mille écus de rente. C'est un bien honnête vieillard, qui entend la guerre à merveille et fort mal la morale. Il nous fait sur le chapitre des filles de fréquents sermons , peu écoutés et point du tout suivis; mais il fait plus de fruit à table, en nous faisant grande chère à l'allemande. On y boit du vin de Canarie au potage , et du vin de Bourgogne au dessert. Il est encore bon à entendre quand il parle du roi de Suède-et de tous les maux qu'il lui causa lors de cette fameuse retraite qui a fait tant d'honneur au maréchal. C'éloit un démon incarné que ce Charles XII , une créature qui n'étoit pas faite pour être homme , bien moins encore pour être roi.
Adieu et à revoir, mon doux et cher objet; je no vous quitte pas pour long-temps, et je vais bientôt reprendre ma narration :
Gia son giunlo a quel segno. il quai s'io passu
Vi potria la mia istuiia esser molesta.
Ed io la Yo pi il tosto differire
Che vhabbia per lunghezza a fasiidire.
LETTRE XVI
A M. DE QUINTIN Suite du séjour à Venise.
26 août.
Quoique je vous aie annoncé par Blancey, mon cher Quintin, que je ne vous parlerois pas de la ville, ce seroit trop que de n'en rien dire du tout. Vous pouvez avoir sur son chapitre de fausses idées , qu'il est de mon devoir de narrateur de ne vous point laisser. Par exemple, vous connaissez de réputation le palais de Saint-Marc; c'est un vilain monsieur, s'il en fut jamais, massif, sombre et gothique , du plus méchant goût. La grande cour en dedans ne laisse pas cependant, surtout d'un côté, d'avoir quelque chose do magnifique dans sa construction ; elle est assez singulièrement ornée par deux puits, dont les margelles prodigieuses, d'un seul jet de bronze, sont d'un travail aussi fini que considérable , et par un superbe escalier tout de marbre blanc et violet, qu'on a nommé I)ar anticipation , sachant que j'y devois passer, Vescalier des Géants. Il conduit à un autre, fort orné de statues et de dorures , qui conduit lui-même aux salles où se tiennent les différents conseils. Ces appartements, selon l'ordinaire des vieux palais, sont mal distribués, mal tenus et assez sombres ; mais si fort enrichis de peintures des plus grands maîtres, qu'il n'a pas fallu moins de huit jours entiers à notre badauderie pour en voir le bout. Le Doge est logé dans ce palais; c'est de tous les prisonniers de l'état le plus mal gîté à mon gré ; car les prisons ordinaires, qui sont près du palais, sont un bâtiment tout-à-fait élégant et agréable. Je ne veux cependant pas y séjourner trop longtemps, et je vais au plus vite à l'église de Saint-Marc.
Vous vous êtes figuré que c'étoit un lieu admirable; mais vous vous trompez bien fort ; c'est une église à
la grecque, basse, impénétrable à la lumière, d'un goût misérable, tant en dedans qu'en dehors, couverte de sept dômes revêtus en dedans de mosaïques à fond d'or, qui les font ressembler bien mieux à des chaudières qu'à des coupoles. Elle a double collatérale, dont les deux extérieures ne servent guère que de passage ou de promenoirs, et un long vestibule destiné au même usage. Avec les richesses immenses qu'on y a prodiguées, il a bien fallu qu'à la fm elle fût curieuse, en dépit des ouvriers diaboliques qui les ont mises en œuvre. Du haut en bas, en dedans et en dehors, l'église est couverte de peintures en mosaïque à fond d'or. Vous savez que la mosaïque est une peinture qui se fait avec des petites pièces d'environ trois lignes en carré de pierres naturelles, ou de verre mis en couleur, qui servent à nuer et à dessiner le sujet. Ces ouvrages ne peuvent jamais être bien délicats, mais aussi le coloris n'est pas sujet à se perdre, ce qui a engagé les premiers peintres à s'en servir souvent. Maintenant la patience inouïe qu'il faut pour cela et le peu de beauté dont ces ouvrages sont susceptibles, en a fait depuis négliger la méthode. Celles-ci doivent être regardées comme le premier monument de la peinture, puisqu'elles ont été faites des l'an 1071, par des ouvriers grecs qu'on fit venir exprès. Ainsi, n'en déplaise aux Florentins, ce n'est point chez eux, c'est ici que cet art .s'est renouvelé. Leur Cimabue, plus de 150 ans après, vint en prendre l'idée sur les ouvrages de Saint-Marc. C'est en vérité la seule obligation qu'on ait, tant à lui qu'à ces gens-ci, que d'avoir eu le goût assez pervers pour faire les méchantes choses qui depuis ont donné lieu à en faire de si belles. Au coloris près, qui s'est assez conservé par le genre de l'ouvrage, on ne peut rien voir de si pitoyable que ces mosaïques: heureusement les ouvriers ont eu la sage précaution d'écrire sur chaque sujet ce qu'ils ont voulu représenter. Les autres morceaux du même genre, que l'on a faits depuis, sont mieux exécutés ; il y en a beaucoup qui se distinguent par la brillante vivacité du coloris et des fonds d'or; mais en général il n'y a rien là de fort satisfaisant, si ce n'est le plafond de la sacristie où l'on a eu le bon esprit de représenter, non des figures, mais des broderies et des arabesques de la dernière beauté ; c'est le seul genre oli la mosaïque soit propre. Le pavé est aussi en entier de mosaïque
composé de plusieurs mille millions de ces petites pièces de marbres, jaspes, lapis, agates, serpeutine, cuivre, etc., sur lequel on ne peut faire un pas sans glisser. Le tout a été si bien joint que, quoique le pavé se soit enfoncé dans certains endroits et fort relevé dans d'autres, aucune petite pièce ne s'est démentie ni n'a sauté; bref, c'est sans contredit le premier endroit du monde pour jouer à la toupie. Belle comparaison et tout-à-fait noble! Une personne de goût, telle que vous êtes, ne peut manquer d'en être contente.
Je ne vous parlerai ni des reliques que Misson a traitées à fond, ni du trésor. Ce n'est pas que je ne pusse, si jo voulois, vous en faire une docte et ample description; mais dans le vrai, je ne l'ai pas vu. Il y a à cela trop de mystère et trop peu de curiosité. Je me suis contenté seulement d'avoir communication du fameux évangile de Saint- Marc, que Ton conserve avec le plus grand soin, comme le plus ancien manuscrit de l'univers. Il est in-4° en papier d'Egypte assez épais, et l'on n'y distingue plus quoi que ce soit, que quelques lettres majuscules grecques par-ci par-là, qui ne peuvent faire juger si c'est plutôt un livre de médecine qu'un évangile [\].
Au-dessus du portail, on a placé quatre chevaux de bronze d'une beauté achevée, ouvrage de Lysippe, fondeur grec, qui les fit, dit-on, pour Néron (2). C'est la seule chose, dans tout ce bâtiment, qui soit vraiment digne d'admiration.
Je montai ensuite à la grande tour qui est près de là, d'où l'on découvre à son aise toute l'étendue de Venise, les îles et petites villes en mer qui l'accompagnent, les bâtiments qui couvrent les lagunes, toute la côte de l'Italie, depuis Comacchio jusqu'à Trévise, le Frioul, les Alpes, la Carinthie, Trieste, l'Istrie et le commencement de la Dalmatie. Je vis même, des yeux de la foi, l'Epire, la
(1) Ce manuscrit était encore lisible lorsqu'on le déposa, en l.'JG4, dans un caveau souterrain dont la voûte est plus basse que la mer dans les marées. I 46 ans après, lorsque le père Montfaucon l'examina, il était déjà si pourri qu'on ne pouvait tourner un feuillet sans que tout s'en allât en pièces.
(2) On s'accorde à reconnaître aujourd'hui dans ces quatre fameux chevaux un travail du Bas-Empire. Ils ue sont pas en bronze mais en cuivre pur.
\Iacédoiae, la Grèce, l'Archipel, Constanlinople, la sulane favorite et le grand seigneur, qui prenoit des libertés ivec elle.
Avant que de sortir de la place Saint-Marc, je veux ,-ous mener à la bibliothèque. Le vaisseau en est fort beau ?l bien orné de peintures; mais la quantité des li\Tes est îu-des50us de ce qu'en ont en France certains particuliers. Le cabinet 0:1 salon des manuscrits est plus à remarquer ; la quantité en est fort considérable; presque tous vientient du cardinal Bessarion. Ils sont fort bien tenus, d'une bonne conservation et entre les mains d'un bibliothécaire Je la première distinction; c'est le procurateur Tiepolo. Il 1 sous lui Zanetti 'T, jeune homme qui ne paroît pas manquer d'érudition,' et fort communicatif. Ainsi, c'est à tort que le P. Montfaucon s'exhale partout en plaintes contre le peu d'accès qu'on trouve dans les bibliothèques d'Italie ; il devroit plutôt dire que les gens de ce pays-ci se délient tellement des moines, qu'ils ne veulent rien montrer aux gens de cette robe, quelque mérite qu'ils aient d'ailleurs. Zanetti fait imprimer maintenant le catalogue et la notice de tous les manuscrits de Saint-Marc. Il me montra un livre qui passe pour le premier imprimé en France ^2 . Il est intitulé : Guillelmi Ficheti ainctani artium et theologiœ parisieusis doctoris rhetorici libri, in-8'^ dédié au cardinal Bessarion 3,. L'impression en est fort belle, sur vélin, avec les lettres principales et les remplissauces des alinéa en miniatures faites à la main. Au commencement du livre, contre l'usage ordinaire de ce temps-là, et non à la fin, est écrit : ,£dibus SorboJiœ Parisîi scriptum, impresmmqxie anno uno et septuagesimo supra millesi7nu7n.
Le vestibule de cette bibliothèque est digne de la plus grande curiosité, par les statues antiques qu'on y a rassemblées : un Ganvmède de marbre, accroché je ne sais
(I) Zanetti (Autoioe-Marie), bibliothécaire de Saint-Marc , auteur du livre Délia pittura Vencziana^ et délie optre pubbliche de Yeneziani maeslri. Venise , in-80 , 1 771 .
{2) Le premier livre imprimé à Paris est le recueil des lettres de Gasparin de Ber[fame.
(5) Cet exemplaire est dédié au cardinal Bessarion , mais non pas le livre dont on connaît cinq exemplaires imprimés sur vélin avec des dédicaces particulières.
par ou car l'aigle qui est dessus ne le tient presque point) est suspendu au plafond. Mais tout cède à la beauté inimitable de la Léda et de son cygne. C'est une fille qui aime l'ordre et l'arrangement; à cet effet, elle a la main passée, je ne sais comme, pour mettre chaque chose à sa place. C'est une expression qui ne peut se figurer, et au^ dessus de tout ce que j'ai jamais vu dans les originaux vip vants, et cependant j'en ai bien vu.
Il faut que vous preniez votre mal en patience sur le Stace ; vous ne l'aurez point, il n'a point été imprimé ici, non plus qu'aucun des rares ad iisum Delphini. Il faut encore vous détacher d'avoir, du moins de très-longtemps, la suite du Musœum Florentinum ; mais si vous voulez en récompense le Musœum Venetianum, qu'on grave à présent, vous en êtes le maître. Voilà le prospectus où vous trouverez tout le détail de ce que contient cet ouvrage. Je l'ai vu ; il est fort bien exécuté ; les gravures sont belles et sans hachures, dans le goût de Mellan. Au cas que vous en soyez curieux , je vous porterai le premier tome qui est presque fini; il n'y aura que deux volumes. Ce sont de jeunes filles qui travaillent à cet ouvrage ; il est enrichi de plusieurs pierres gravées tirées du fameux cabinet de Tiepolo, qu'il faut que vous voyiez quand vous serez ici, et de celui d'Antonio Zanetti, célèbre brocanteur. N'oubliez pas non plus de voir en passant le cabinet de livres recherchés de l'anglais Smith, ou il a rassemblé une rare collection d'éditions de 1400.
Ne vous figurez pas que les canaux qui forment ici les seules rues praticables, aient des quais ; presque tous n'en ont point : la mer bat jusque sur le seuil des portes de chaque maison. Dès qu'on en sort, on a le pied dedans. Cela n'en est peut-être pas mieux ; mais cela est plus singulier, et n'est pas plus embarrassant pour sortir. Ceux qui n'ont point de gondoles à eux trouvent à chaque instant des fiacres aquatiques dans les carrefours ; et, comme cette ville est toute d'ilôts et de pilotis, chaque maison a aussi son issue sur la terre. Les rues, sans nombre, sont étroites à ne pouvoir passer deux de front sans se coudoyer, toutes pavées de pierres plates, ce qui les rend glissantes à l'excès à la moindre pluie : elles se communiquent par cinq cents ponts ou plus. Le labyrinthe de Dédale n'y fait œuvre ; aussi ne servent-elles que pour le
ncnu peuple. Les canaux, malgré leurs agréments, ont ine chose intolérable. Le flux et reflux se font sentir où lous sommes dans le fond du golfe: et, quand la mer est lasse en été, les canaux étroits sont d'une horrible infecion. On sait bien qu'il faut que les choses sentent ce ju'elles doivent sentir. Il est permis aux canaux, quels {u'ils soient, de puotter en été; mais pour le coup c'est ihuser de la permission.
La ville, en général, n'est pas fort bien bâtie ; cepeniant elle a un air de distinction. Plusieurs belles architecures d'églises, comme Saint-Pierre, San-Giorgio, San- Francesco, la Sainte, le Redentore, San Salvatore, etc. ; ■resque toutes du Palladio ou du Sansovino ; sans parler 1h nombre de palais magnifiques sur le grand canal, dont - meilleurs sont les palais Grimani, Pesaro, Cornaro et Labia; mais comme je vous ai donné parole de ne point parler de tableaux, l'architecture ira de compagnie, et je n'en dirai plus mot. C'est pourtant ici que sont les chefsl'œuvre sans nombre qu'a produits en peinture l'école vénitienne. On a imprimé une notice des tableaux publics, dans laquelle une grande quantité de belles choses se trouvent noyées dans une quantité infiniment plus grande de médiocres ou de mauvaises. Il me faudroit huit jours de narration pour faire le triage en détail; voilà ce qui sauve mes auditeurs. Quant à vous, ainsi que je l'ai annoncé, vous n'y perdrez rien ; mais np seroit-on pas fâché de ne m'entendre rien dire de la Rosalba, cette fameuse peintre de portraits au pastel, qui a tout surpassé en ce genre? J'étois tenté de lui faire faire le mien, si je n'avois pensé que ma figure ne valoit pas trente sequins. En récompense, j'eus la folie de lui offrir vingt-cinq louis d'or, d'une Madelaine grande comme la main, qu'elle a copiée d'après le Corrège. C'étoit le prix qu'elle l'estimoit; et, par bonheur pour mes vingt-cinq louis, elle ne veut pas s'en défaire. Ajoutez encore la remarque suivante à l'article des bâtiments. Dans une très-belle église que l'on construit actuellement, parmi les jaspes de Sicile dont elle est revêtue, on y a mêlé des papiers marbrés et vernis couverts de talcs, qui font un aussi bon efïet que le jaspe ; reste à savoir si cela durera longtemps.
Les palais sont ici d'une magnificence prodiguée sans beaucoup de goût. Il n'y a pas moins de deux cents pièces
d'appartements tous chargés de richesses dans le seul palais Foscarini ; mais tout se surmarche; il n'y a pas un seul cabinet ni un fauteuil oîi l'on puisse s'asseoir à cause de la délicatesse des scupltures. Le palais Labia, construit à la moderne, est le seul qui m'ait paru bien entendu en dedans. La maîtresse du logis, femme sur le retour, qui a été fort belle et fort galante, folle des François et par conséquent de nous, exhiba à notre vue toutes ses pierreries, les plus belles peut-être que possède aucun particulier de l'Europe. Elle a quatre garnitures complètes en émeraudes, saphirs, perles et diamants; le tout reste précieusement renfermé dans des écrins , car il ne lui est pas permis de s'en orner, les femmes des nobles ni' pouvant porter de pierreries et des habits de couleur qwla première année de leur mariage. Je lui offris de ! conduire en France conjointement avec ses bijoux.
Venons à l'arsenal. Il est si célèbre que je fus d'abor.l assez mécontent de trouver les salles des armes mal rangées, pleines de vieilleries et de rouille et assez inférieure^ à d'autres que j'ai vues. Il faut néanmoins convenir qu'il est très-remarquable par sa vaste étendue et par la quantité de choses qu'il contient. Voici les principales qui mo soient restées dans l'esprit : des parcs de canons de fontf et de fer, dont quelques-uns sont monstrueux, en nombre si étonnant qu'il surpasse celui des fusils et des pistolets ; les tours où on les tourne pour les rendre unis en dedans. La pièce qui fut fondue devant Henri III, chargée d'ornements et de sculptures excellentes. Un recueil d'ancres de prodigieuses grosseurs. Un autre de mats , à l'équivalent... Des salles et des fabriques de toute espèce... Trois gros robinets de fontaine qui donnent du vin,... les ouvriers en vont prendre là tant qu'ils veulent; ils sont au nombre de trois mille et s'amusent presque tout le jour sans travailler; mais aussi, quand il le faut, ils font merveille jour et nuit ; ils voient quand l'affaire est pressante, parce qu'alors on double leur paie. Une salle des câbles, d'une architecture en bois, très-belle. Les fabriques couvertes oii l'on construit les vaisseaux, et les grands canaux où on les jette. Il y a actuellement dix-huit gros bâtiments sur ces chantiers; les péottes et gondoles dorées de la République, et enfin le Bucentaure. Celui-ci est à mon gré une des belles et des curieuses choses de l'uni-
yers. C'est une grosse galéasse ou fort graude galère, toute sculptée et dorée à fond en dehors , du meilleur goût et de la manière la plus fmie. Le dedans forme une vastissime salle parqueté(% garnie de sophas tout autour et d'un trône au bout pour le Doge. Elle est partagée dans sa longueur par une ligne de statues dorées qui soutiennent le plafond ou pont sculpté et doré en plein. Les embrasures des fenêtres, Téperon des balcons de la poupe, les bancs des rameurs et le gouvernail sont du même goût, et toute la machine a pour toit une tente de velours couleur de feu, brodée d'or.
Le petit arsenal du palais Saint-Marc est plus agréable et mieux rangé que le grand ; il communique à la salle du grand conseil , et les armes sont toujours chargées , pour être toutes prêtes à la défense en cas d'émeute populaire ; car avouez que , lorsque le corps des nobles est assemblé, une conjuration ou une sédition auroit beau jeu pour s'en défaire d'un coup de filet; aussi y a-t-il toujours alors à la tour Saint-Marc des procurateurs qui , sous d'autres prétextes, ont l'ceil alerte, tandis que l'assemblée se tient. Il est fort rempli de choses curieuses , dont il me semble que les relations imprimées parlent avec assez d'exactitude On y conserve quantité d'armures de grands capitaines ; celle de Henri IV, dont il lit présent à la république , est comme de raison dans le lieu le plus honorable. J'ai remarqué un coup de fusil dans cette armure. C'est aussi là qu'est un cadenas célèbre, dont jadis un certain tyran de Padoue, inventeur de cette machine odieuse, se servoit pour mettre en sûreté l'honneur de sa fenuue. Il falloit que cette femme eût bien de l'honneur, caria serrure est diablement large.
L'inquisition existe à Venise ; mais elle a les ongles tellement rognés , qu-.^ c'est à peu près comme s'il n'y en avoit point. Les ministres de ce tribunal ne peuvent rien conclure qu'en présence de trois personnes du gouvernement, préposées à cet effet. Dès qu'on avance une proposition tant soit peu forte , une des trois se 1ère et sort; dès-lors l'assemblée ne peut plus rien faire. Les gens d'église n'ont pas beau jeu ici pour cabaler : dès qu'un homme a quelque bénéfice , quelque brevet de Rome , ou simplement le petit collet , il est exclu ipso facto de toute part au gouvernement, et sensé démis de sa charge s'il
en a une. Toute personne qui a eu charge de ministre de la république à Rome , ne peut jamais être fait cardinal ni obtenir aucune prélature. Sage politique, qui a même son avantage pour les ecclésiastiques, car les gens qui aiment le repos ou qui ne veulent pas être ballottés , n'ont qu'à se faire abbés.
LETTRE XYII
AU MÊME Observations sur quelques tableaux de Venise.
A Fondaco dei Tedeschi , l'extérieur du bâtiment et une partie de l'intérieur peints à fresque , par le Giorgione , peintures presque entièrement effacées , perte très-déplorable : ce devoit être le plus bel et le plus grand ouvrage du Giorgione , peintre d'autant plus aimable par son coloris , qu'il n'a point eu de modèle dans cette belle partie de la peinture , dont il est à vrai dire l'inventeur. Le coloris du Giorgione est d'une entente et d'une fierté étonnantes ; mais il a quelque chose de brusque et de sauvage. Je le comparerois volontiers, pour le coloris, à ce qu'est Michel-Ange pour le dessin. Avant lui , on dessinoit des figures gothiques que l'on coloroit avec soin et avec éclat, d'une manière sèche et sans fini. Ces deux maîtres sont les czars Pierre de la peinture, qui en ont banni la barbarie ; mais ce n'a pas été sans férocité. Au-dedans quantité d'assez bonnes peintures , surtout les bains de Diane et le Jugement de Paris.
A Saint-Roch, la Piscine probatique , merveilleux ouvrage du Tintoret. C'est là qu'il a montré qu'il savoit parfaitement, lorsqu'il vouloit s'en donner la peine, ordonner sans furie, dessiner sans rudesse et colorier sans noirceur. Je serois fort enclin à juger que le Tintoret est le premier de tous les peintres vénitiens , lorsqu'il veut bien faire , ce qui lui arrive très-rarement. — Saint Martin faisant l'aumône, fresque du Pordenone , bonne.
Le Tintoret a peint à l'école Saint-Roch une partie de
la vie de Jésus-Christ , dans une quantité de grands tableaux. La vie d'un autre peintre n'auroit pas suffi à faire tout ce qu'il a exécuté ici , et presque toujours fort bien. C'est là que tout peintre trouvera une école inépuisable de dessin et clair-obscur : l'Annonciation , la Fuite en Egypte , la Cène , et surtout la figure de Jésus-Christ , vêtu de blanc devant Pilate , et le grand tableau du Crucifiement, chef-d'œuvre du Tintoret , dont Augustin Carrache a gravé une si belle estampe, m'ont paru admi rahles. Quel dommage que ce peintre , avec tant de talents , n'ait point du tout connu les grâces qui peuvent seules leur donner du prix !
Une chapelle est remplie de belles choses , mal placées dans ce lieu obscur, oii on les voit à peine. Il faut considérer le mieux que l'on pourra, le tableau du Baptême de Jésus-Christ , et le beau plafond représentant l'Adoration des Mages; la Reconnaisance de saint Nicolas, les Stigmates de saint François, et les quatre Evangélistes , par le Veronese ; la Vierge avec saint André , et la Prédication de saint Jean-Baptiste , par le Fiammingo , et surtout la Vierge avec saint Sébastien, saint Nicolas, etc., par le Titien (1). Cet excellent tableau est fort noirci par le peu de soin qu'on en a eu et par la mauvaise disposition du lieu. La figure de saint Sébastien est très délicate, tr^s-agréable , mais peut-être aussi trop ronde et trop efféminée.
On pourroit appeler Saint-Sébastien récole de Paul Veronese. On y voit la gradation de son génie, et des ouvra,s:es de lui de toutes ses manières. Le plafond de la sacristie, représentant le Couronnement de la Vierge, par oii il a commencé, est fort inférieur à ce qu'il a fait depuis. Les plus belles peintures qu'il ait faites ici, sont le plafond de l'église , représentant l'histoire d'Esther ; les portes de l'orgue représentant au dehors la Purifi- .-"ation, et la Guérison du Paralytique ; le tableau de saint Sébastien devant le tyran ; celui de saint Sébastien lié à un tronc d'arbre ; le grand Festin de Jésus-Christ, chez Simon le lépreux, peint dans le réfectoire : et surtout le Martyre de saint Marc et de saint Marcellian, ouvrage
1} Ce tableau peint sur bois est aujourd'hui au Vatican ; il y fut iisporté par ordre de Clément \iii (Rezzonico) qui était né à Venise.
très-bien composé, oîi tout se rapporte au sujet ; chose rare dans les ordonnances de Paul, qui n'a pas mieux connu l'unité d'action que le costume. Quant aux quatre grands festins de cet auteur, le premier de tous sans contredit est celui des ?soces de Cana '1), peint dans le réfectoire de Saint-Georges ; puis celui chez le pharisien, qui étoit ci-devant aux Servîtes , et qui est à présent à Versailles, dans le grand salon d'Hercule (2) ; puis celui chez le lévite, peint à l'église des saints Jean et Paul mais ces deux peuvent aller eu concurrence, et enfin, celui que l'on voit ici à Saint-Sébastien, qui est le moindre des quatre. Paul s'est beaucoup copié lui-même dans tous ses ouvrages , mais surtout dans ses quatre festins.
A l'école de la Charité , la Vierge Marie (3 montant les degrés du temple, par le Titien, tableau de la première classe ; avec le saint Pierre, martyr, ils passent pour les deux plus beaux du Titien ; celui-ci est fort distingué pour ses airs de tête et son admirable coloris. Il m'a fait plus de plaisir que le saint Pierre, martyr (4) ; et le saint Laurent des Jésuites m'en a plus fait que l'un et l'autre. Cependant celui-ci, qui est de la seconde manière du Titien , l'emporte de beaucoup par le coloris sur le saint Laurent, qui n'est que de sa troisième manière ; alors son coloris est devenu trop vague et négligé.
Enfin, à San-Giorgio, dans le fond du réfectoire, les Noces de Cana, de Paul Veronese, tableau non seulement de la première classe, mais des premiers de celte classe. On peut ]e mettre en comparaison avec la bataille de Constantin contre le tyran Maxence, peinte au Vatican, par Raphaël et par Jules Romain, soit pour la grandeur de la composition, soit pour le nombre infini des figures, soit pour l'extrême beauté de l'exécution. 11 y a bien plus de feu, plus de dessin, plus de science, plus de fidélité de costume dans la bataille de Constantin ; mais dans celuici, quelle richesse ! quel coloris! quelle harmonie dans les couleurs ! quelle vérité dans les étoffes ! quelle ordonnance et quelle machine étonnante dans toute la compo-
■\) Fait partie de notre musée du Louvre.
2) Aujourd'hui au Louvre.
(5) A lacadémie des Beaux-Arts à Venise.
(4) Le Saint Pierre est à Téglise des saints -Jean et Paul.
îition ! L'un de ces tableaux est uue action vive, et l'autre ?st un spectacle. Il semble dans celui-ci qu'on aille passer out au travers des portiques, et que la foule de gens qui r sont assemblés vous lasse compagnie. L'architecture, jui est une des belles parties du tableau , a été faite par Benedetto Caliari, frère de Paul : il excelloit dans ce genre. Paul a représenté au naturel les plus fameux peintres
énitiens exécutant un concert. Au devant du tableau, lans le vide de l'intérieur du triclinium, le Titien joue de a basse , Paul joue de la viole , le Tintoret du violon, et e Bassan de la flûte, par où il a voulu faire allusion à la )rofonde science et à l'exécution lente et sage du Titien, lu brillant et aux agréments de Paul, à la rapidité du rintoret, et à la suavité du Bassan. Remarquez l'attention lue donne Paul à un homme qui vient lui parler, et la suspension de son archet. Une grande figure debout tenant une coupe à la main, vêtue d'une étofl'e à l'orientale blanche et verte, est celle de Benedetto, son frère.
Ce n'est pas sans plaisir que j'ai trouvé, à Casa Pisani, l'admirable famille de Darius 1 , de ce même Paul Verooese, tableau dont j'ai l'esquisse faite de sa main pour
exécution de son grand ouvrage. Il v a deux ou trois têtes finies par le maître ; le reste en partie achevé par ses élèves, en partie resté en ébauche.
LETTRE XVm
A ^l DE BLAXCEY Suite du séjour à Venm.
■29 août.
Ce que j'avois prévu est arrivé, mon gros Blancey; votre première lettre vient de m'être renvoyée de Rome ; elle n'est pas de fraîche date, quoique fort moderne en comparaison d'une autre que je reçois de Londres, la-
(I) Aujourd'hui en Angleterre à la Sat
ional Gaderif.
quelle a été renvoyée de Rome à la grande poste de Paris, d'où elle est revenue à Rome, puis ici. Elle vient d'arriver tout essoufflée d'une si longue traite. Il me semble, mon petit ami, que vous vous donnez assez joliment les violons; la modestie vous siéroit cependant mieux qu'à personne. C'est moi qui pourrois en manquer, tandis que je mets à Venise la nation françoise sur un si grand pied que, tout franc, je crains qu'un autre ne puisse l'y soutenir. Pour vous, on sait assez que vous n'êtes l'aîné que secundum quid. Cependant il y auroit de la dureté à vouloir vous ôter la satisfaction de vous louer vous-même sur cet article, puisque vous ne l'êtes là-dessus par personne autre. Témoignez, je vous prie, à ces dames combien je suis sensible à l'empressement qu'elles veulent bien avoir pour mes nouvelles. Je me souviens tous les jours d'elles et avec plaisir. Dans cette commémoration, ma bonne amie de Montot tient le' premier rang. Ce seroit bien en vain que l'on courroit le monde pour trouver ailleurs un cœur aussi sensible et aussi vrai, une âme plus pure et meilleure, un caractère aussi égal, aussi sociable, aussi doux ; en vérité, je pense d'elle ce que l'on a dit d'un homme célèbre, qu'il faisait honneur à l'humanité. Qu'a-t-elle besoin d'être d'une aussi jolie figure ? Elle devroit la laisser à quelque autre; elle n'en a que faire pour être universellement chérie de tout le monde. Je lui passe cependant ses yeux si doux et si fins , parce qu'ils sont le plus beau miroir de la plus belle âme qui ait jamais été. Je suis vraiment affligé qu'elle ait perdu son dernier enfant ; mais je m'en console en pensant que c'est une perte à réparer en deux minutes. Au surplus, assurez-les toutes bien fort que je persiste opiniâtrement dans la bonne rehgion, et que je n'ai point encore, au milieu des infidèles, quitté les ; sentimens orthodoxes, mais je ne réponds pas de ce que la peur du martyre peut me faire faire à Florence. Continuez-moi exactement votre chronique. S'il n'y a point d'histoires, parbleu, vous voilà bien en peine, faites-en; moi qui vous parle, me mets-je en peine de mentir pour vous amuser.
Je quitte Dijon, non sans regrets, pour revenir à Venise.
* Je voudrois bien pouvoir vous parler savamment du carnaval. On nous presse fort ici d'y revenir passer ce
eraps, et l'on nous promet de nous faire voir une toute utre Venise ; mais je n'imagine pas que nous lui donions la préférence sur nos affaires et sur nos amis. Ce arnaval commence dès le o octobre, et il y en a un autre etil de quinze jours à l'Ascension ; de sorte que l'on peut ompter ici environ six mois, où qui que ce soit ne va utrement qu'en masque, prêtres ou autres, même le lonce et le gardien des Capucins. Xe pensez pas que je aille, c'est l'habit d'ordonnance ; et les curés seroient, it-on, méconnus de leurs paroissiens, l'archevêque de on clergé, s'ils n'avoient le masque à la main ou sur le ez. Je regrette cette singularité, et encore plus les opéras t les spectacles du temps. Ce n'est pas que je manque de lusique ; il n'y a presque point de soirée qu'il n'y ait cadémie quelque part ; le peuple court sur le canafl'en- 9ndre avec autant d'ardeur que si c'étoit pour la prelière fois. L'affolement de la nation pour cet art est inoncevable. Vivaldi s'est fait de mes amis intimes, pour le vendre des concertos bien chers. Il y a en partie éussi, et moi, à ce que je désirois, qui étoit de l'entendre . t d'avoir souvent de bonnes récréations musicales : c'est m vecchio, qui a une furie de composition prodigieuse. 18 l'ai ouï se faire fort de composer un concerto, avec tou- 'es ses parties, plus promptement qu'un copiste ne le pourloit copier. J'ai trouvé, à mon grand étonnement, qu'il l'est pas aussi estimé qu'il le mérite en ce pays-ci, oii tout st de mode, où l'on entend ses ouvrages depuis trop Dngtemps, et où la musique de l'année précédente n'est lus de recette. Le fameux Saxon \ est- aujourd'hui homme fêté. Je l'ai ouï chez lui aussi bien que la célèbre 'austina, sa femme qui chante d'un grand goût et d'une ^gèreté charmante ; mais ce n'est plus une voix neuve, l'est sans contredit la plus complaisante et la meilleure emme du monde , mais ce n'est pas la meilleure chan- 3use.
La musique transcendante ici, est celle des hôpitaux. 1 y en a quatre, tous composés de filles bâtardes ou rphelines, et de celles que leurs parents ne sont pas en tat d'élever. Elles sont élevées aux dépens de l'Etat, et on îs exerce uniquement à exceller dans la musique. Aussi
ly Hasse ^Jean-Adolphe) , mort à Venise en 1783.
chantent-elles comme des anges, et jouent du violon, do la flûte, de l'orgue, du hautbois, du violoncelle, du basson; bref, il n'y a si gros instruments qui puissent leur faire peur. Elles sont cloîtrées en façon de religieuses. Ce sont elles seules qui exécutent, et chaque concert est composé d'une quarantaine de filles. Je vous jure qu'il n'y a rien de si plaisant que de voir une jeune et jolie religieuse, en habit blanc, avec un bouquet de grenades sur l'oreille, conduire l'orchestre et battre la mesure avec toute la grâce et la précision imaginables. Leurs voix sont adorables pour la tournure et la légèreté; car on ne sait ici ce que c'est que rondeur et sons filés à la françoise. La Zabotta des Incurables est surtout étonnante par l'étendue de sa voix et les coups d'archet qu'eUe a dans le gosier. Pour moi, je ne fais aucun doute qu'elle n'ait avalé le violon de Somis. C'est elle qui enlève tous les suffrages, et ce seroit vouloir se faire assommer par la populace que d'égaler quelqu'autre à elle. Mais, écoutez, mes amis, je crois que personne ne nous entend et je vous dis à foreille que la Margarita des Mendicanti la vaut bien et me plaît davantage.
Celui des quatre hôpitaux oîi je vais le plus souvent, et où je m'amuse le mieux, est l'hôpital de la Piété ; c'est aussi le premier pour la perfection des symphonies. Quelle raideur d'exécution ! C'est là seulement qu'on entend ce premier coup d'archet, si faussement vanté à fopéra de Paris. La Chiarretta seroit sûrement le premier violon de l'Italie, si l'Anna Maria des Hospitalettes ne la surpassoit encore. J'ai été assez heureux pour entendre cette dernière, qui est si fantasque, qu'à peine joue-t-elle une fois en un an. Ils ont ici une espèce de musique que nous ne connaissons point en France, et qui me paroît plus propre que nulle autre pour le jardin de Bourbonne. Ce sont de grands concertes où il n'y a point de violino principale. Quintin peut demander à Bourbonne s'il veut que je lui en apporte une provision. Pendant que j'y songe, que Quintin me rende aussi raison pour vous, des livres dont Machefoire peut m'avoir fait l'acquisition. Je viens d'en envoyer en France un gros ballot, tous d'éditions de 1400, accompagnés de force marasquin de Zara, Barbades, des Indes et de Corfou, et thériaque de Venise. Croiriez -vous bien que l'espèce de
fonction qui se lit en derûier lieu le jour de Saint-Barthélemi, et que Tod appelle le théâtre de la thériaque, est une chose tout-à-fait amusante ? Toutes les drogues qui entrent dans cette composition y sont, non seulement étalées eu guise de dessert monté, mais encore arrangées avec autant d'adresse que de patience; ce sont des^camaïeux, des broderies, des paysages, et surtout des suites de médailles d'empereurs romains admirables. Les vipères v forment des guirlandes et des festons, et l'on a trouvé le" secret de leur donner un air galant. Le talent de la nation italienne pour les ornements est exquis ; avec une douzaine de nappes blanches et autant de mannequins, ils ont façonné, en un instant, autant de statues dignes de Phidias. On pose cela sur une architecture des trois ordres, de même fabrique ; en vingt-quatre heures, voilà une église parée à ravir pour le jour de sa fête. Je n'ai pas vu les combats de gondoliers sur les ponts ; on les a abolis à mon grand regret. En récompense, ils ont inventé un autre jeu appelé les forces d'Hercule. Une certaine quantité d'hommes tout nus, se rangent dans le canal à nombre égal, vis-à-vis les uns des autres, sur deux lignes; de petites planches étroites portent des deux bouts sur les épaules ; d'autres hommes montent debout sur ces planches; un autre rang d'hom.mes sur ceux-ci par la même méthode, et ainsi par gradation jusqu'à ce qu'il n'y ait qu'un homme, sur la tète duquel monte un enfant. Tout cela ne parvient pas à bien sans que les planches ne cassent souvent, et que la pvramide ou château de cartes ne soit dérangée par de fréquentes cascades dans l'eau. Ce petit jeu, à se rompre le cou, se pratique quelquefois près du pont de Rialto. Je ne sais pourquoi on s'extasie si fort en parlant de ce pont; on pourroit se contenter de dire qu'il est assez beau. Il est \Tai qu'il n'y a qu'une arcade , mais le lieu n'en exi^e pas davantage, et elle n'est pas plus larce qu'une de celfes du pont Saint-Esprit. Il est vrai aussi qu'il est tout de marbre blanc et fort large ; car il y a dessus trois rues et quatre rangs de boutiques, à la vérité épaisses comme des lames de couteaux, et les rues à l'avenant. Tout cela ne fait pas un tiers en sus de la largeur du Pont-Xeuf.
J'avois^ annoncé, ce me semble, que je ne dirois plus rien de Venise. Voilà cependant un lono: chapitre; mais en vérité cela doit s'appeler n'en rien dire, tant j'omets de
choses considérables sur ce sujet singulier. Nous y avons été retenus plus longtemps que nous ne croyions, tant par les lignes que l'on a faites contre les justes soupçons de peste à la foire de Sinigaglia, que par notre fainéantise, et les instances de notre ambassadeur, qui nous a priés d'assister à la visite de cérémonie que lui a rendu M. Lezé, qui s'en va ambassadeur en France, et à la fête qu'il a donnée le jour de Saint-Louis. Elle étoit fort bien entendue et accompagnée d'un concert sur la mer, dans des barques galamment ornées.
C'est demain, cependant, qu'il me fandra quitter mes douces gondoles. J'y suis actuellement en robe-dechambre et en pantoufles à vous écrire au beau milieu de ]a grande rue, bercé par intérim d'une musique céleste. Oui pis est, il faudra me séparer de mes chères Ancilla, Camilla, Faustolla, Julietta, Angeletta, Catina, Spina, Agatina, et de cent milles autres choses en a plus jolies les unes que les autres. Ne faites-vous pas un peu la mine, mon doux Neuilly, en me voyant l'esprit orné de si belles connaissances ? Vous voyez bien que ce n'est que plaisanterie, quand je parle à vous. D'un autre côté, c'est réalité, quand je parle à ce libertin de Blancey. Lequel des deux est le véritable? Belle question! Peut-elle être faite par des gens qui connaissent l'extrême régularité de mes mœurs ? Je ne crois pas que les fées ni les anges ensemble puissent, de leurs dix doigts, former deux aussi belles créatures que la Julietta et l'Ancilla. Lacurne est très-féru de l'une, et je ne devrois pas l'être moins de celle-ci, après l'avoir vue un jour déguisée en Vénus de Médicis, et aussi parfaite de tout point. Elle passe avec raison pour la plus belle femme de toute l'Italie. Notre ambassadeur me paraît avoir grande envie d'être l'ami de la première, et celui de Naples l'être bien fort de la seconde.
Ce n'est qu'ici au monde que l'on peut voir ce que j'ai vu : un homme, ministre et prêtre, dans un spectacle public, en présence de quatre mille personnes, badiner •l'une fenêtre à l'autre, avec la plus fameuse catin d'une ville , et se faire donner des coups d'éventail sur le nez. Savez-vous bien que je trouvai un jour à cette princesse un poignard dans sa poche ? Elle prétendit que dans sa profession, on étoit en droit de le porter pour la
manutention de la police dans la maison. J'en suis moins surpris depuis que je sais que les religieuses en portent, et que j'ai appris qu'une abbesse, aujourd'hui vivante, s'étoit jadis battue à coups de poignard contre une autre dame, pour l'abbé de Pomponne. L'aventure ne laissa pas de faire quelque «''clat , car elle ne s'étoit pas passée dans le couvent.
La Bagatina est la plus splendide de toutes les courtisanes de Venise. Elle est logée dans un petit palais meublé superbement , et parée de bijoux comme une nymphe. A la vérité, c'est la moins jolie de toutes celles du premier ordre; mais, d'un autre côté, qui peut nier que les faveurs d'une main couverte de diamants, ne soient véritablement précieuses ?
Je reviens en ce moment de Murano, où j'ai été voir travailler à la manufacture de glaces. Elles ne sont pas aussi grandes ni aussi blanches que les nôtres; mais elles sont plus transparentes et moins sujettes à avoir des défauts. On ne les coule pas sur des tables de cuivre comme les nôtres; on les souffle comme des bouteilles. Il faut des ouvriers extrêmement grands et robustes pour travailler à cet ouvrage, surtout pour balancer en l'air ces gros globes de cristal, qui tiennent à la longue verge de fer qui sert à les souffler.
L'ouvrier prend dans le creuset du fourneau uno grosse quantité de matière fondue, au bout de sa verge creuse : cette matière est alors gluante et en consistance de gomme. L'ouvrier, en soufflant, en fait un globe creux; puis , à force de le balancer en l'air et de le présenter à tout moment à la bouche du fourneau , afin d'y entretenir un certain degré de fusion , toujours en le tournant fort vite , pour empêcher que la matière présentée au feu ne coule plus d'un côté que d'un autre , il parvient à en faire un long ovale. Alors un autre ouvrier, avec la pointe d'une paire de ciseaux, faits comme des forces à tondre les moutons , c'est-à-dire qui s'élargissent en relâchant la main , perce l'ovale par son extrémité. Le premier ouvrier, qui tient la verge à laquelle est attaché ce globe , le tourne fort vite , tandis que le second lâche peu à peu la main qui tient les ciseaux. De cette manière l'ovale s'ouvre en entier par l'un des bouts, comme un marli de verre. Alors on le détache de la première verge
(Je fer, et on le scelle de nouveau , par le bout ouvert , à une autre verge faite exprès; puis on l'ouvre par l'autre bout avec le même mécanisme que celui décrit ci-dessus. 11 en résulte un long cylindre de glace d'un large diamètre , qu'on représente , en le tournant, à la bouche du fourneau pour l'amollir un peu de nouveau ; et, au sortir de là, tout en un clin d'œil , d'un seul coup de ciseau, l'on coupe la glace en long, et promptement on l'étend tout à plat sur une table de cuivre. Il ne faut plus après que la recuire davantage dans un autre four, puis la polir et rétamer à l'ordinaire.
A propos , ne vous avisez pas , à mon retour, de me donner moins de Vexcellence. J'en ai contracté la douce habitude ; pour de l'illustrissime , je ne m'en soucie plus : il est ici à rien.
Nous serons demain de retour à Padoue, d'où nous partirons en poste pour Bologne et Florence. De là par le détour de Lucques, Pise et Livourne, nous nous rendrons à Rome ; c'est là que je compte trouver de vos nouvelles à l'adresse du directeur de la poste de France.
P. S. J'ai reçu votre lettre, mon charmant Neuilly, et vous pouvez juger du plaisir qu'elle m'a fait, venant d'un ami tel que vous. Je tâcherai de vous en faire raison sur la route, aussi bien que toutes les extravagances qui sont dans celle-ci. Mais vous êtes un ami commode ; votre vertu n'est sévère que pour vous. Adieu, mes princes, mille et mille choses à nos amis et amies. On vous embrasse ici.
LEÏTHE \1X
A M. DE MALETESTE Route de Venise à Bologne.
Bologne. 6 septembre 1739.
Il a jallu , mon cher Maleteste , troquer les gondoles contre des chaises de poste, et le grand canal de Venise contre l'Apennin ; le marché n'est pas avantageux. Voici comment il s'est fait.
— liO —
Nous partîmes de Venise , le 30 août, comme nous y étions arrivés , c'est-à-dire dans notre petit ami Buceutaure le cadet. Le vent qui souffloit très-impétueusement nous eut bientôt fait regagner Tembouchure de la Brenta, le long de laquelle nous retrouvâmes tous ces palais, dont je vous ai parlé. Nous revîmes avec plaisir les belles peintures de Zelotti, au palais Foscarini. Cet homme , qui a travaillé dans le goût de Paul Yeronese , l'a surpassé dans les ouvrages à fresque. Nous parcourûmes à loisir les jardins du doge Pisani. Ils sont immenses et magnifiques; mais mal entendus, mal distribués, et chargés de tous côtés de grands morceaux de bâtiments inutiles. Je ne puis souiïrlr qu'on fasse planter un jardin par des maçons. Nous l'emportons de beaucoup sur les Italiens pour cet article, et je n'ai rien trouvé dans colui-ci qui m'ait fait quelque plaisir, qu'une longue colonnade d'ordre dorique, très-bien figurée en charmilles.
Au bout de vingt-cinq milles , nous revîmes Padoue et notre ami le marquis Poleni qui nous renouvela ses politesses. Il fallut séjourner le 31 , pour entendre Tartini qui passe communément pour le premier violon de l'Italie. Ce fut un temps fort bien employé. C'est tout ce que j'ai ouï de mieux pour l'extrême neiteté des sons, dont on ne perd pas le plus petit , et pour la parfaite justesse. Sou jeu est dans le genre de celui de Le Clerc , et n'a que peu de brillant ; la justesse du toucher est son fort. A tous autres égards , l'Anna-Maria des Hospitalettes de Venise l'emporte sur lui; mais il n'a pas son pareil pour le bon esprit. Ce garçon, qui n'étoit pas fait pour ce métier-là, et qui s'y est vu réduit après avoir été abandonné de ses parents , pour avoir fait un sot mariage , tandis qu'il étudioit à l'Université de Padoue, est "poli, complaisant, sans orgueil et sans fantaisie ; il raisonne comme un ange et sans partialité, sur les différents mérites des musiques françoise et italienne. Je fus au moins aussi satisfait de sa conversation que de son jeu. Je ne fus pas moins content du jeu escellentissime, sur le violoncelle , d'un abbé A'andini qui étoit avec lui.
Le \^' septembre, nous partîmes en poste , fort satisfaits d'abord de revoir des arbres et des champs , dont la vue est, au vrai, fort préférable à l'éternelle uniformité
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do la mer. Le pays est beau et assez fertile. Nous côtoyions les bords de la Bataglia , le long de laquelle sont des maisons plus belles encore que celles de la Brenta , mais en plus petit nombre. Le marquis Obizzi nous avoit fort recommandé de voir la sienne. Tl est d'une des plus anciennes et des plus illustres maisons d'Italie, originaire de Bourgogne , à ce qu'il nous dit. Quant à son château, on a fait une dépense prodigieuse pour le construire en amphithéâtre de mauvais goût , avec de hautes murailles couronnées de créneaux. Celui qui l'a fait bâtir, aussi amateur de puériles allusions de l'antiquité que du Tillot, a jugé à propos , parce qu'il s'appeloit /Eneas, de prendre partout le surnom de Pins , et , parce que le lieu s'appelle Orcini , de mettre un gros cerbère à la porte. Les appartements sont tous peints à fresque et même les cours par Paul Veroiicse, s'il faut le croire; car, à l'exception de certains bons morceaux qui paraissent véritablement de sa main , le reste est assez médiocre. Il y a un arsenal de vieilles cuirasses et un petit théâtre de poche fort bien imaginé , pour jouer des comédies entre honnêtes gens. Conseillez de ma part à Bourbonne d'en faire construire un pareil, à sa bastide de la porte Saint-Pierre. Delà nous passâmes la Bataglia , puis le Colzon à Monte Celeze , qui a une espèce de château à pointes de diamants au-dessus d'un rocher; puis le grand fleuve de l'Adige dans un bac. Ces passages fréquents dans ce pays bas, tout coupé de rivières , sont fort coûteux, et plus fastidieux encore par le retard qu'ils occasionnent.
Rovigu, 011 nous arrivâmes ensuite, est une petite ville qui n'est pas désagréable. C'est la capitale du Polezin vénitien. Nous en gagnâmes les confins à Canzaro qui joint l'Etat du Pape. Ce fut là que nous arriva le charmant petit épisode que voici. C'est le lieu oîi sont les lignes faites contre la peste de Sinigaglia , qui ne sont autre chose que de grandes palissades qui ferment le passage d'une rivière et d'un pont, par ou l'on entre dans l'état de Venise. Près de là sont de grands parcs palissades , où une centaine de gredins faisoient la quarantaine. Ils nous firent force amitiés et, comme les petits présents l'entretiennent , ils nous donnèrent la peste ; de sorte que moi qui vous parle , je l'ai très-vraisemblablement en ce moment-ci; bienheureux que ce ne soit que cela.
— loi —
Le hic de l'aventure fut que nos chevaux refusèrent absolument de nous mener plus loin , sur le prétexte assez juste qu'on ne les laisseroit point repasser sans faire la quarantaine. Il fallut prendre patience , et envoyer, à sept milles de là, chercher des chevaux à Ferrare. Lacurne, étourdiment à son ordinaire, passa les barrières, moyennant quoi il lui auroit fallu faire quarantaine pour les repasser; de sorte que nous en fîmes tous autant. J'allai à la chasse le long d'un étang; Loppiu alla jouer de l'orgue dans l'église du village ; les deux frères allèrent se promener au diable je ne sais où , puis me mandèrent par un voyageur de les venir trouver en un certain lieu. J'y allai bonnement , croyant que c'étoit à un jias : il se trouva qu'il y avoit près d'une lieue , et que mes ch^rs princes n'y étoient point. Me voilà une seconde fu'i.^ en quête le long il'i Pô. J'appris enfin , par tradition, qu'ils l'avoient passé pour aller d'un autre côté. Je le passai donc moi-même, jurant contre eux à pleine voix, et ce n'est pas une petite affaire que de le passer, puisqu'il n'est guère moins large dans cet endroit que le Rhône. Cependant, vint la nuit plus noire que ne l'est l'encre d'une écritoire , et tous quatre , y compris Loppin , qui avoit aussi traversé plus haut à pied , à nous chercher comme une épingle au milieu de la campagne, à crier du haut de notre tète, à faire hurler tous les chiens du Ferrarais, et à déposter des corps-de-garde, hurlant aussi de leur côté , de place en place.
Cependant les chevaux étoient venus, et nos valets, qui faisoient la quarantaine auprès des équipages, ayant attendu tout leur bien-aise, nous crurent aux antipodes et se mirent en quête. Tant fut procédé que tout se rejoignit avec un ap; étit dont je vous laisse à juger. Nous fîmes le procès à un vieux coq, en lui disant : Je te fée et refée d'être fricassée de poulet. Mais vraiment, quand il fui question de le manger, le misérable se défendit tellement que nous fûmes obhgés de le laisser là, trop heureux qu'il ne nous mangeât pas nous-mêmes; et je n'en suis pa.trop surpris, car j'ai su depuis, qu'il avoit été, p'ndanî plusieurs siècles, coq du clocher de la paroisse. Nou^ nous remîmes donc en chaise à deux heures après minuit, après avoir au préalable donné pour boire à la province entière. Par bonheur nous avions envové devant un do-
mestiquG au Cardinal-Légat, le prier de ne point faire fermer les portes de la ville. Ainsi, nous fîmes sans obstacle notre entrée dans Ferrare, qui est à quarante-cinq milles de Padoue.
La ville de Ferrare est vaste et spacieuse. Je crois que 00 sont les épithétes qui lui conviennent: vaste, car elle est grande et déserte ; spacieuse, car on peut se promener fort à son aise dans de magnifiques rues tirées au cordeau, d'une longueur étonnante, larges à proportion, et où il croît le plus joli foin qu'on puisse voir. C'est dommage que cette ville soit déserte; elle ne laisse pas que d'être belle; non pas par ses maisons magnifiques, mais parce qu'il n'y en a point de laides. En général, elles sont toutes bâties de briques et habitées par des chats bleus, du moins ne vîmes-nous autre chose aux fenêtres.
Le palai;^ dos Ducs ou demeure le Légat, est un gros bâtiment composé de hautes tours carrées, environnées d'un fossé plein d'eau, bien que ce soit au milieu de la ville. La cour est peinte à fresque , presque effacée. C'est là qu'une compagnie d'arlequins, c'est-à-dire de soldats du Pape, vêtus de vert, jaune et rouge, de toutes pièces, monte la garde.
La place est l'endroit de la ville le plus peuplé ; elle est ornée de deux statues de bronze de la maison d'Est, autrefois souveraine de Ferrare.
La cathédrale donne sur la place ; contre l'ordinaire, elle a un vieux vilain portail et un intérieur tout neuf d'assez bonne manière. On l'a rebâtie en-dedans en conservant seulement, je ne sais pourquoi, un fond de chœur de très-mauvais goût. Ce que j'y ai noté de plus remarquable sont : un Martyre de saint Laurent, par le Guerchin et l'épitaphe du savant Giraldi (LilioGregorio) (1 , qui, par les plaintes amères qu'elle contient contre la fortune, pourroit servir de supplément au livre de Pierius Valerianus, De litteratorum infelicitatibus [2].
La Chartreuse mérite aussi d'être vue ; l'architecture en est bonne, quoique le défaut de collatérale lui fasse tort. Il y a dans le réfectoire un bon tableau des Noces de Cana, par Bononi. Le cloître est très-joli, et les logements des
(i) Erudlt et poète latin du wi^ siècle. (2) Valeriaiio Bolzani.
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religieux sont plus grands et plus agréables que tous ceux que j'ai vus ailleurs : ils couchent dans de beaux et bons lits, et non comme en France dans des armoires de ^apin Au heu des fontaines qu'ils ont partout, dans le miheu du preau du cloître, là ces moines conservent les cendres de Borsus d'Est, leur fondateur, dans un gros pot-à-oille.
Les autres éghses dignes d'être vues sont les Bénédictins, ou est le tombeau de l'Arioste, avec quelques tableaux passables, et dans le réfectoire une Noce de Cana d'une belle ordonnance. Le tombeau de l'Arioste est d'une forme assez commune; son buste est au-dessus, avec deux figures au fronton, qui m'ont paru être la Vérité et la Fiction, apparemment pour sio:nifier qu'il a également excellé dans les sciences politiques et dans les inventions poétiques, et qu'il n'a pas été moins bon citoven que bon poète. ^ ^
Son épitaphe :
LudoNico Areosto.
Ter illi raaximo atque oi-e omnium celeberrimo Vati à Carolo V° corouaio.
Nobilitate generis atque animi claro.
In rébus publicis administrandis. in regendis populis. In gravissimis ad summum poutificem legationibus. Prudentia. consilio. eloquentia.
Praestautissimo, Ludovicus Areostus pronepos.
Plus, Sainte-Marie in Vado, assez bien disposée pour l'architecture, oii Ton voit plusieurs morceaux curieux de peintures anciennes par Carpaccio, un plafond de Bononi et surtout une façade de chapelle faite en portail d'é^rlise. dune très-belle architecture. °
Il y a dans d'autres endroits plusieurs tableaux du Guerchin que j'ai vus en courant, et dont je n'ai pas conservé grande mémoire. Il en est de même des maison^ particulières de la ville. Quoique belles, elles ne le sont point assez pour trouver place dans ce très-digne journal ■ SI ce n'est, par grâce, un palais tout de marbre blanc, taille à pointes de diamants, construit par un bâtard de la maison d'Est. Mais je n'oublierai pas une très-grande place
au milieu de laquelle esL une statue de bronze d'Alexandre Vil, sur une très-belle colonne de marbre.
Nous partîmes de Ferrare le 3. Tout le pays est couvert d'arbres à l'excès, de façon que, des hauteurs, on ne découvre qu'une plaine de forêts, formée par les cimes des arbres. La campagne est fertile dans les endroits cultivés, qui ne sont pas aussi nombreux qu'ils le seroient, sans la paresse des gens du pays, et sans les marais que forment les débordements continuels du Pô dans cette contrée, la plus basse de l'Italie. Nous passâmes le Reno sur une chaussée au travers de ces marais. Ce fut immédiatement après qu'arriva un second épisode bien autrement triste que le premier. Un insigne maraud de postillon ayant indiscrètement fouetté ses chevaux sans les tenir, les chevaux de poste, qui sont aussi vifs ici que les nôtres sont pacifiques, emportèrent ma chaise le long de la levée, et la jetèrent à tous les diables, de cinquante pieds de hauteur, dans le fin fond de la vallée de Marara. La bonne chaise prenoit tant de plaisir à tomber, que je la voyois se liquéfier le long de la cascade. Bref, les chevaux, les harnais, la chaise, les malles, les porte-manteaux, les bardes, tout, en arrivant au fond, se trouva réduit en poussière impalpable. Sainte-Palaye, le plus bilieux de tous les iiommes, me débita un beau sermon sur la modéralion dans les infortunes, sous prétexte que ma colère ne répareroit pas le malheur. Je ne manquai pas de l'en croire sitôt que j'eus crié assez fort et assez longtemps, pour avoir une éteinte de voix. Loppin pensa me désoler par son stoïcisme ; il trouva au fond du vallon un certain sable à son gré, et il employoit ses gens à faire nettoyer ses boucles de souliers. Je le rendis bien vite furieux, en lui montrant les membres de son ménage à café ignominieusement dispersés dans la plaine. Maintenant la pauvre chaise est sur la litière réduite à l'extrémité ; on lui fait des remèdes, et j'espère qu'à force de baume de fier-à-bras et de sequins, nous pourrons la tirer d'affaire. Dans cette déconvenue, les chaises des valets 'car ici ils courent en chaise) nous servirent de réconfort. Nous gagnâmes Bologne (trente-cinq milles de Ferrare) tellement quellement ; et ce fut fort bien fait à nous, car c'est une excellente ville, la plus belle pour le matériel, que nous ayons encore trouvée après Gênes. On lui donne cinq milles de
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tour ; j'ai peine à le croire. A la vue, elle ne paraît pas de beaucoup plus grande que Dijon, qui n'en a que deux et demi; mais sa forme, longue et pointue par les deux bouts, en navette, la fait trouver beaucoup plus grande quand on est dedans, par la longueur des distances.
Je ne sais pourquoi Gênes est la ville d'Italie la plus superbe en bâtiments, quoique son architecture soit moin» bonne que dans quantité d'autres. Elle l'est cependant en effet. La quantité de ses palais, leur extrême exhaussement et plus que tout, cela, sa magnifique situation, lui auront valu cette prééminence, quoiqu'à prendre les choses en détail, ce que l'on voit ailleurs, comme ici par exemple, vaille beaucoup mieux, ^'ous en recevrez sans doute bientôt une ample description, lorsque j'aurai moimême vu Bologne autant que cette ville me paraît mériter de l'être.
LETTRE X
• A M. UE \EriLLY Mémoire sur Bologne.
septembre
Bologne est pleine de belles églises et de beaux bâtiments particuliers, dont je pourrai vous dire un mot, après vous avoir donné une idée générale de la ville. Elle est toute bâtie comme Padoue, à portiques sous lesquels les gens de pied vont à couvert. Mais, au lieu des infâmes porches qui sont à Padoue, ici ce sont de larges et longues rues, bordées des deux côtés de portiques voi\tés, d'un bel exhaussement, soutenus, à perte de vue, par des colonnes de toutes sortes d'ordres et par des pilastres carrés. Quoique le goût de ces colonnes soit tantôt bon, tantôt mauvais, l'ensemble de cette uniformité, forme à mon gré, le plus bel effet et le mieux entendu que l'on puisse se figurer, d'autant mieux que ces piliers sou-
tiennent communément de fort belles maisons, toutes bâties en briques, suivant l'usage du pays.
L'architecture est de la memeétoiTe. On construit dansla Lombardie à peu de frais avec des briques figurées exprès, enduites par dessus d'un mortier très-fin. Cela dure plus qu'on ne le croiroit, mais infiniment moins que la pierre, et, dans le vrai, on feroit mieux de n'employer de pareils matériaux que dans les lieux à couvert des injures du temps. Les portiques dont je vous parle sont fort larges, pavés de briques, et douze personnes de front peuvent y marcher à couvert et à leur aise ; mais, comme si ce n'eût pas été assez d'en garnir toute la ville, on en a construit un autre au dehors, qui, commenraut à une des portes, va, grimpant jusque sur le sommet d'une montagne assez haute, se terminer à une petite église où la dévotion est fréquente. Ce benoît portique n'a pas moins d'une lieue de long. Dans l'endroit où la plaine finit, pour gagner plus doucement la montagne, on a jeté une espèce de pont qui soutient un beau péristyle couvert d'un dôme et qui sauve très-artistement l'irrégularité du terrain. Ce seroit un morceau digne des Romains, si, au lieu des méchans piliers carrés accouplés qui forment ce portique, on y eût employé des colonnes de bon goût ; mais, tel qu'il est, il n'est pas moins surprenant par son exécution que par son motif. L'endroit où il se termine renferme la véritable Madone peinte, m'a-t-on dit, par Saint-Luc. Il y en a plus de cent en Italie; mais on soutient que celle-ci est la bonne. On la porte solennellement en procession une fois l'an à Bologne. Misson prétend que si on ne l'y apportoit pas, elle y viendront toute seule ; j'ai quelque peine à le croire. Cependant, soit que les gens du pays ne soient pas de mon avis, puisqu'ils ont construit cet édifice pour qu'elle puisse venir plus commodément, soit qu'ils n'aient en vue que la commodité de la procession, c'est sûrement dans l'une ou l'autre de ces intentions qu'ils ont fait cette furieuse dépense. On ne fait voir la Madone qu'avec grande peine. Il a fallu dire, pour avoir ce bonheur, que nous étions venus en pèlerinage tout exprès. Elle est couverte de volets garnis de velours ; plus, d'un rideau à travers lequel, par un trou garni d'une glace, on la voit peinte sur bois, et qui pis est détestablement peinte et fort laide.
Jai trop de dévotion pour croire que ce soit là le vrai portrait de la Vierge ; si je ne me trompe, on auroit mieux fait pour elle et pour saint Luc de faire honneur à ce dernier d'une Vierge de Raphaël : car dans celle-ci, je n'ai pas trouvé le plus petit mot de cette sublimité que le R. P. Labat exalte en quarante pages. Mais ce n'est pas ici le seul endroit oii je pourrois avoir occasion de donner sur les doigts à ce narrateur, dans cette mienne véridique relation, si je ne me trou vois porté à l'indulgence en sa faveur par le rapport de babil éternel qui se trouve entre lui et moi.
Rentrons dans la ville, c'est en sortir trop tôt ; l'objet le plus visible est la tour degli Asinelli, droite et menue comme un cierge. Ma foi î c'est bien une autre paire de manches que la tour de Crémone : elle s'élève à perte de vue, et je crois bien pour le coup que c'est la plus haute tour, ou du moins l'une des plus hautes de l'Europe. Son peu d'épaisseur contribue encore à la faire paraître plus élevée, et la tour Garisenda, sa voisine, à la faire paraître plus droite. Celle-ci, beaucoup plus grosse et moins haute des deux tier^, s'avise de se donner de petits airs penchés ; de sorte qu'en jetant un pilomb depuis le sommet, il va tomber à plus de neuf pieds des fondations. Je ne sais si cela a été fait par malice pour effrayer les passans, qui croient qu'elle va leur faire calotte, ou si, comme d'autres le prétendent, ce sont les restes d'une tour jadis fort élevée, qui, ayant eu de méchans fondements, s'écroula par le haut, tandis que la partie inférieure, qui prit son assiette, est demeurée stable. Quoiqu'il en soit, on va de là, par une longue rue, à la place principale, ornée de la plus belle fontaine de marbre et de bronze que j'aie encore vue. C'est un Neptune colossal, accompagné de quatre petits Amours montés sur autant de Dauphins, et plus bas de quatre grandes figures de femmes, qui jettent incessamment de l'eau fraîche par le bout des mamelles ; mais les jets d'eau sont si petits et si menus, que cette belle fontaine en est toute défigurée : elle est du dessin de Jean de Bologne. Non loin de là est une autre fontaine aux armes de Médicis, d'architecture en bas-reliefs. Elle est fort négligée, et je ne sais pourquoi, car c'est à mon gré un très-joli morceau dont personne n'a parlé.
Les principales choses de la place publique sont : 1" des montagnes d'ognons blancs, ni plus ni moins hautes que les Pyrénées. On en fait ici un grand commerce ; mais je ue sais s'il peut égaler celui que l'on fait, à Gênes, des champignons pour l'Espagne, qui s'élève annuellement à 800,000 liv. Ce qu'il y a de certain, c'est que les ognons de Bologne sont au moins les frères cadets des ognons d'Egypte. Mais, pour le dire en passant, j'ai été tout-à fait la dupe de ma gourmandise, en venant en Italie pour manger des fruits : ils ne valent pas même ceux de France, hors les raisins qui sont exquis. On me promet que Florence soutiendra la réputation de l'Italie sur ce chapitre ; c'est ce qu'il faudra voir.
2° Le palais public où demeure le cardinal Spinola, légat. Cette éminence est une des belles figures que j'aie vues; il prétend être pape un jour; et, si le Saint-Esprit étoit femelle, je n'ai pas de peine à croire qu'il ne lui donnât la préférence. Il est, outre cela, fort poli, et nous avons eu lieu d'être fort contents de ses manières, dans la visiîe que nous lui avons faite. Sa personne fait le plus bel ornement du palais, qui n'a pas grande beauté d'ailleurs. C'est un gros édifice massif, orné dans sa façade de quelques statues de bronze, et assez médiocre en dedans, excepté quelques curiosités, dont j'aurai occasion de vous parler ailleurs.
3° Le vieux palais, bâti pour servir de demeure à Ensius, roi de Sardaigne, fils naturel de l'empereur Frédéric qui, allant porter des secours à ceux de Modène dans le temps de la célèbre guerre qui se faisoit pour un sceau de bois, fut fait prisonnier par ceux de Bologne, et retenu pendant vingt-deux ans, jusqu'à sa mort, après laquelle on lui fit, pour le consoler, de belles obsèques et une plus belle épitaphe qui se voit à Saint-Dominique. Cependant, combien de gens traitent tout cela de fables ! Pour moi, je suis sûr que l'épilaphe est très-moderne, et que l'architecture du palais en question n'est sûrement pas du temps que l'on cite ; il est vrai qu'on peut l'avoir ajoutée depuis pour l'ornement.
i^ La célèbre église de San-Petronio, édifice à simple collatérale, vaste, noble et extrêmement exhaussé. On y avoit commencé un portail gothique, qu'on a eu le bon esprit de ne pas continuer. On y peut remarquer au
dehors quelques statues et bas-reliefs , au dedans le baldaquin et plusieurs bonnes statues. Mais ce qu'il y a do principal est la fameuse ligne méridienne tracée sur le pavé par Cassini, laquelle, tant qu'elle existera, servira de rè^le aux astronomes à venir, pour mesurer l'obliquité de l'écliptique. Elle est ménagée fort adroitement, dans la plus grande longueur de l'église, passant avec obliquité entre deux piliers. La longueur de cette ligne fait la six cent millième partie de la circonférence de la terre. Elle est de marbre, divisée dans sa longueur en deux parties égales, par un filet de cuivre, qui marque précisément le méridien ; et sur le marbre sont gravées toutes les choses qui peuvent avoir rapport à l'ouvrage, pour le rendre parfait. L'endroit de la voûte où est le petit trou par ou rimao:e du soleil va se porter à midi précisément sur la ligne de cuivre, s'étant un peu affaissé, on fut obligé, sur la fin du siècle dernier, de restaurer un peu l'ouvrage. 11 passe maintenant po-ur le plus parfait de tous ceux qui sont en ce genre, et ses bonnes qualités sont inscrites sur une pierre incrustée dans le mur. J'ai été choqué de voir qu'on la fouloit aux pieds sans respect, ce qui en efface beaucoup les caractères.
Bologne est le chef d'ordre des peintures de l'école de Lombardie, comme Venise l'est de l'école vénitienne. C'est ici que sont tous les chefs-d'œuvre des Carraches, du Guide, du Guerchin, de l'Albane, etc. Les peintres de Bologne excellent à mon sens pour les fresques, quoiqu'il n'y ait pas ici de tableaux de la force de deux ou trois morceaux qui sont à Venise. Généralement parlant, il v a un plus grand nombre de bons maîtres, et par conséquent de bons ouvrages. Ils se piquent surtout de donner, plus encore que les Vénitiens, de furieux soufflets au restaurateur de la peinture, Cimabue, et à son historien Vasari. A les entendre, le Cimabue est un bélître, et Vasari un ignorant. C'est chez eux, et non à Venise ni à Florence, que l'art s'est conservé; et, pour le prouver, ils montrent quantité de Madones peintes à fresque, horriblement mal, sur de vieux murs, et assurent, foi de Bolonais, qu'elles sont peintes avant Tan 1000. Mais, pour dire vrai, à force de vouloir faire leur cause bonne, ils la gâtent en montrant une si énorme quantité de tableaux de cet âge, qu'il est de toute impossibilité que les anciens historiens de la
peinture en eussent ignoré l'existence. Avec cela il v a quelques-uns de ces morceaux trop bien peints pour être du temps en question ;par parenthèse, la Madone d.^ Saint-Luc, que l'on a choisie parmi ces chiffons pour faire des miracles, n'est pas de celles qui pèchent par ce dernier point;. Je crois donc que, l'École Lombarde ayant commencé fort tard à se distinguer, on travailloil déjà assez bien ailleurs quand on ne faisoit encore ici que des choses misérables; et, pour l'ancienneté, le procès des Vénitiens est celui qui me paraît fondé sur les pièces les plus authentiques.
La raison qui m'a fait courir si rapidement dans mes remarques sur les tableaux de Venise devroit m'empécher de vous rien dire de ceux de Bologne, ni de toutes autres villes où il s'en trouve une aussi immense quantité. La suppression des peintures entraîneroit pareillement celle des statues, et par compagnie la description des édifices, mais je ne puis me résoudre à faire une Saint- Barthélemi si générale. Voici quelques petites choses sur les bâtiments publics et particuliers, et sur les principaux objets d'art qu'ils renferment.
Les édifices publics les plus considérables, outre ceux dont je vous ai parlé, sont la douane, par Tibaldi. Saint Pierre, cathédrale toute neuve, par Magenta, d'ordre corinthien magnifique ; mais les arcs sont exhaussés outre mesure, et on a voulu conserver le fond du chœur qui est beaucoup trop surbaissé pour le reste. Saint-Jean, à côté duquel est un beau portique dorique, et un autre meilleur ionique au devant, dont le dessin est continué en dedans. Saint-Sauveur, la plus belle église de toutes, quoique peu grande; son architecture corinthienne, par Magenta, faif tête à l'ancienne architecture grecque et romaine. J'ai trouvé dans cotte église un tombeau et une épitaphe d'un Montmorency, baron de Nivelle, mort en 1 529. Je ne sais si elle est connue de nos généalogistes.
Saint- Paul , bon portail, église propre, à pilastres corinthiens. — La chapelle des pères de l'Oratoire , ouvrage admirable de Torregiani, oii les ornements sont répandus avec tant de goût que leur grande quantité n'altère point la simplicité de l'édifice. — Le Corpus Domini , autre chapelle fort noble. — Jésus et Marie, jolie petite église de religieuses , où il y a d'excellentes statues de Brunelli. — Saint-François , très-beau couvent.
Saint-Dominique, qu'on vante beaucoup et qui ne me plaît guère. J'en dis autant de la chapelle fameuse ou repose le corps du saint fondateur, dans une tombe de marbre blanc accompagnée de statues , dont une de Michel-Ange '1,. Il faut encore bien d'autres mystères pour voir le bon père Jacobin qui dort là-dedans , que pour voir la Madone ; on ne le montre qu'en présence du sénat assemblé et de la garde suisse sous les armes. Le -couvent des Dominicains est beau. On fait un grand éloge de leur bibliothèque ; le vestibule, à la vérité, en est magnifique , le vaisseau passable; quant aux livres , au diable si j'y en ai aperçu un bon. Ils ont , disent-ils , un manuscrit écrit de la main d'Esdras. Celui-ci regarde l'évangile de Saint-Marc, que prônent les Vénitiens, comme une jeune barbe ; mais on le montre encore moins que le corps de saint Dominique.
Je ne sais pourquoi les couvents de Bologne passent pour les plus beaux de l'Italie; c'est une injustice manifeste que l'on fait à ceux de Milan , qui valent au moins ceux-ci ; à l'exception toutefois de celui de San-Michele in Bosco hors de la ville, dont on ne peut dire assez de bien, ne fût-ce que pour son admirable situation sur le premier coteau de l'Apennin. Du haut d'une terrasse qui fait l'entrée de la maison , on plonge à vue d'oiseau sur toute la ville bâtie au pied du coteau , et l'on découvre d'un côté des montagnes chargées de bois, et de l'autre, les plaines de Lombnrdie unies con:ime la mer. L'intérieur du couvent est bâti et orné au mieux , surtout par une cour en colonnade , d'une manière excellente ,dont les murs sont tous peints de la main des Carraches et du Guide. Malheureusement ces peintures se gâtent tous les jours si fort, qu'à peine ont-elles maintenant encore cinquante ans à vivre. J'y ai aussi remarqué les cloîtres de l'orangerie, le grand bâtiment oîi logent les étrangers, le vaisseau de la bibliothèque, beau, bien orné, accompagné de deux map:niriques salons et meublé de bons livres , et enfin, dans l'église, des stalles en bois de rapport , mieux travaillées encore qu'aucunes de celles qu'on m'a fait ad-^ mirer jusqu'ici.
(r II est douteux quo celle statue soit de Michel-Auge.
Voilà ce me semble ce qu'il y a de mieux en édifices publics, à quoi je n'ajouterai plus qu'un mot sur les écoles publiques , que forment d'assez grands bâtiments, dont le cloître est rempli de monuments élevés en faveur des gens qui se sont distingués dans cette Université , ou qui y ont t'ait du bien. Tout cela est fort peinturé, tant bien que mal ; mais il y a deux morceaux de grande distinction. L'un est une fresque , imitation d'un monument de marbre blanc , si parfaite qu'il faut passer la main dessus à plusieurs reprises, pour être convaincu qu'il n'y a pas de relief; l'autre est de Mademoiselle Muratori , pour roriiement du tombeau de son père. La plus belle partie des écoles [scuole) est le théâtre d'anatomie, de la main d'Antonio Levante ; c'est une pièce superbe , faite en amphithéâtre, où les spectateurs sont assis. On y voit des statues et des bustes en bois des anatomistes et des plus célèbres physiciens de Bologne, entre lesquels je reconnus" avec satisfaction mon ami iMalpighi. Tout cela est au mieux, et les Bolonais ont raison de s'en faire fête.
Quant aux maisons particulières , remarquez au j alais Caprara une cour et un escalier assez beaux ; mais surtout une galerie , espèce de petit arsenal qui est un vrai bijou, meublé de velours vert , sur lequel sont posés des trophées de toutes espèces d'armures turques, orientales ou antiques , disposées avec toute la richesse et tout le goût possibles. Les grands bureaux qui régnent de chaque côté, tout le long de la galerie , portent des cassetins de glaces , contenant une quantité innombrable de babioles curieuses, médailles, bronzes, ordres de chevalerie, monnaies orientales , et principalement la dépouille de la tente du général hongrois Tekeli , lorsqu'il eût été défait par le maréchal Caprara , dont la statue en bronze ferme le fond de la galerie.
Au palais Fantuzzi, une façade magnifique d'ordres dorique et ionique, et, qui pis est, les colonnes sont toutes taillées en espèces de pointes de diamants , ce qui produit un effet fort singulier. Canali en est l'architecte , et je crois que c'est un françois qui a fait le superbe escalier d'ordre composite qui est au dedans.
Le palais Magnani , beau morceau de Tibaldi. Le petitpalais Malvezzi.
Autre plus beau de Michel -Ange Buonarotti (vous
voyez que je ne vous donne pas des effets verreux) , sans parler du Ranuzzi qui vante son escalier, du Monti, qui montre le cordon bleu de son oncle... de l'Aldrovandi... de TErcolani... de celui du duc de Modène , et de quantité d'autres qui méritent d'être vus, ou pour une raison ou pour une autre.
J'ai réservé pour la dernière la principale chose qu'il y ait dans la ville , et l'une des plus curieuses qu'il y ail en Europe. C'est l'Institut ou Académie des Sciences, établissement formé depuis peu par le célèbre comte Ferdinand de Marsigli. Ceci mérite un grand détail, et vous l'aurez. L'immense quantité de choses qui y sont com- [irises n'est pas plus admirable que l'ordre dans lequel elles sont disposées ; et , ce qu'il y a de plus surprenant , c'est que tout ceci est l'ouvrage de quelques particuliers , qui l'ont entrepris depuis une vingtaine d'années. Voici donc d'une manière assez sèche le catalogue de ce qui le compose, après vous avoir dit que le bâtiment est, comme de raison , fort vaste et d'une belle architecture , de la façon de Tibaldi.
Un petit salon plein d'inscriptions et de monuments antiques. — Une académie pour dessiner d'après le naturel. — Salles contenant des modèles et des copies de statues antiques. — Deux salles pour l'académie d'architecture, pleines de modèles de l'architecture antique. — Appartements pleins des prix qui ont été remportés par les élèves en architecture, dessin et gravure, avec les planches. — Salle de chimie. — Salle de géographie et de marine, contenant toutes les cartes terrestres et marines , les livres qui y ont rapport , et les différentes espèces de bâtiments de mer, effectivement fabriqués en petit. — La bibliothèque qui , quoique assez nombreuse n'est pas encore suffisamment formée. — Salle ou tous les phénomènes , météores ou sites particuliers de la terre, sont peints en petits tableaux. — Salle contenant une suite universelle de toutes les plantes marines connues, éponges, coraux, madrépores, et enfin des originaux de tout ce que le général Marsigli a ramassé dans les travaux immenses qu'il a faits,, pendant tant d'années, au fond de la Méditerranée. — Salles des métaux, contenant la suite complète des pierres de mines, métaux , minéraux , aimants, marcassiles, sables, cail-
loux, plâtres, dendriles, sels, soufres, ambres, bitumes, î aluns , et autres fossiles de toutes espèces. — Salles des 3 végétaux , contenant la suite des bois , feuilles , fleurs , fruits, herbages, racines, écorces, champignons, ou autres lubérosités , pétrifications de végétaux et graines de toutes les espèces imaginables. — Salles des animaux, contenant la suite complète des coquillages, perles, poissons de mer, chenilles, papillons, mouches, vers, escarbots, ou autres insectes, tant d'Europe que d'Amérique; nids de mouches , serpents, lézards, crocodiles et toutes autres espèces de reptiles d'Afrique et des Indes ; œufs d'oiseaux et de serpents, oiseaux et plumes de toute espèce, becs, cornes, arêtes, têtes de gros animaux, pierres engendrées dans les animaux , fœtus d'animaux et d'hommes , monstres des uns et des autres, pierres effectives prises pour des parties d'animaux ou pour des pétrifications réelles d'iceux. C'est dans ce lieu qu'a été transporté le cabinet de mademoiselle de Merian , contenant tous les insectes et reptiles, qu'elle alla chercher et dessiner à Surinam. — Salles des pierres, contenant la suite des pierres , marbres , jaspes , agates, lapis lazuli, onyx, améthystes, turquoises, opales, saphirs, émeraudes , rubis, diamants, etc.
Vous pouvez juger par ce détail si l'histoire naturelle est bien complète en ce lieu; et de vrai, toutes les autres parties n'approchent pas d'être aussi parfaitement remplies que celle-ci , dont je ne pourrois trop m'étonner. Tout est disposé en un ordre charmant, dans des armoires de glaces, et il n'y a si petite pièce qui ne porte son étiquette, contenant le nom et une courte description de la chose , avec la citation du livre , où on en pourra trouver l'histoire complète. Oh! mes doux objets, combien vous vous amuseriez à chiffonner en ce lieu! Pour moi , j'y voulois faire apporter mes meubles et m'y établir.
Salles d'anatomie, contenant les différentes espèces de dissections figurées et contenues dans des armoires de glaces. — Salles d'antiquités, statues, idoles, médailles, poids, urnes, lampes, lacrymatoires, bronzes. — Salles de physique expérimentale, contenant les microscopes, machines pneumatiques, et toute la multitude des verres et instruments nécessaires à cet objet. On y voit aussi une pierre d'aimant assez petite qui lève quarante - deux
marcs. — Salle de fortifications, contenant les plans sur
le papier ou en relief, armures ou machines de toute
espèce servant à la guerre. — Salle de mécanique ,
?ontenant les instruments des divers arts et métiers. —
Salles d'astronomie, contenant les sphères, globes, quarts
de cercles, cartes célestes, européennes et chinoises, etc.
— Et enfin, la tour de l'observatoire avec ses télescopes.
Cet institut a bon nombre de professeurs pour tous les
iifférents arts ou sciences. J'ai fait connaissance avec les
cneilleurs , qui savent plus que leur métier, car ils sont
^ens de bonne société et galants auprès d; s dames; ce
sont Beccari pour la chimie, et Zanotti pour l'astronomie.
n ne faut pas oublier madame Laura Bassi 'V,:, professeur
in philosophie, laquelle a été reçue et a pris le bonnet de
iocteur en pleine université. Aussi en porte-t-elle la robe
ît l'hermine , quand elle va faire des l 'çons publiques;
!e qui n'arrive que rarement et à certains jours solennels
le l'année seulement, parce qu'on n'a pas jugé qu'il fui
lécent qu'une femme montrât ainsi chaque jour, à *out
;'enant, les choses cachées de la nature. En récompense,
)n tient de temps en temps chez elle des conférences
)hilosophiques. Je m'y trouvai un soir, et il me fallut
/ncore, comme à .Milan, dérouiller mon vieux latin, pour
llisserter sur l'aimant et sur l'attraction singulière qu'ont
es corps électriques. N'allez pas pour cela me croire un
docteur ; il n'est pas besoin d'avoir beaucoup de science
■\n pareille occasion, où il ne s'agit que de faire paraître
'habileté de celle qui répond, et non de montrer la sienne,
e qui me deviendroit fort difficile. La signera Bassi a de
esprit, de la pohtesse, de la doctrine ; elle s'exprime
vec aisance; mais, avec tout cela, je ne troquerois pas
entre elle ma jeune fille de Milan '2),
(I) Née il Bologne, en 1711 , morle en 1778. (2} Mademoiselle Affne>i. .
LETTRE XXI
A M. DE BLANCEY Suite du séjour à Bologne.
18 septenibie.
N'êtes-Yous pas bien las, mes chers amis, des longues descriptions que je vous faisois l'autre jour? n'aurai-je rien de plus amusant pour vous et pour moi ? rien de plus vivant à vous dire? Par exemple, j'aurois dû, avant que d'entrer dans le détail de ce que contient la ville, vous en donner une idée générale ; vous dire qu'elle étoit riche, commerçante, assez bien peuplée; que le pape n'en pouvoit tirer que de très-légers ti'ibuts; qu'elle se gouvernoit en espèce de forme républicaine par des sénateurs tirés de la noblesse, à la tète desquels est un premier magistral nommé Gonfalonier, lequel demeure dans le palais public aussi bien que le Légat ; et même, ce qui est plus singulier, c'est que la ville a des ambassadeurs à Rome, comme un Etat étranger. Mais il y a longtemps que vous avez diî vous apercevoir que j'étois du régiment de Champagne qui se soucie peu de l'ordre, et que je faisois comme Tami Plutarque, qui rapporte quelquefois la mort des gens, avant que d'avoir parlé de leur naissance.
Vous ne sauriez vous figurer combien les chiens son communs ici : on ne trouve autre chose par les rues; vous en aurez un échantillon. Il y a un gros barbet qu: libéralement s'est donné à moi ; je le destine à madame de Blancey, pour être successeur de ce petit gredm de Migret, qui a l'honneur de ses bonnes grâces, et tan* d'autres préférences mal placées. Je la prie donc d'aimei cette ville-ci, tant à cause de cetjionnéte barbet et de set bons saucissons, dont je mange prodigieusement à soi acquit, que par rapport au bon traitement que nous } recevons de tout le nionde. Nous n'avons point encore
trouvé de ville où les étrangers fussent aussi agréablement et 011 le commerce du monde fût aussi aisé.
La ville est partagée en deux factions, la françoise et l'allemande. Le comte Rossi et sa femme, zélés partisans du génie français , nous ont prévenus de toutes les politesses imaginables, et nous ont fait faire connaissance avec beaucoup de dames très-gontilles, chez qui l'accès est facile et la conversation agréable. Les femmes sont ici éveillées à Texcès, passablement jolies, et beaucoup plus que coquettes ; spirituelles , sachant par cœur leurs bons poètes italiens, parlant françois presque toutes. Elles citent Racine et Molière, chantent le mirliton et la béquille, jurent le diable et n'v croient guère. Elles ont une coutume qui me paraît la meilleure et la plus commode du monde; celle de s'assembler tous les soirs dans un appartement destiné à cela seul, et n'appartenant à personne, moyennant quoi personne n'en a l'embarras, ni la peine d'en faire les honneurs. Il y a seulement des valets de chambre LMgés qui ont soin de donner tout ce dont on a besoin. <jn fait là tout ce qui plaît, soit qu'on veuille causer avec son amant, soit qu'on veuille chanter, danser, prendre du café ou jouer. La première ou la dernière de ces occupations sont celles que j'y ai vu le plus communément pratiquées; mais quand ona joué et perdu, ce qui roule ordinairement entre cinquante sous ou un petit écu, co seroit une malhonnêteté insigne de payer à celui qui a gagné. Les valets de chambre en tiennent registre , et deux jours après vous remettent votre compte de ^a^antveille.
Quand nous n'allons pas là, nous allons, Sainte-Palaye et moi, passer notre veillée téte-à-tête avec le cardinalarchevêque Lambertini, bonhomme, sans façon, qui nous fait de bien bons contes de filles, ou de la cour de Rome. J'ai eu soin d'en enregistrer quelques-uns dans ma mémoire, qui me serviront dans l'occasion. Il aime surtout à en faire ou bien à en apprendre sur le Régent et sur son confident, le cardinal Dubois. Il me dit quelquefois : Parlate un poco di questo cardinale del Bosco. Je lui ai dit tous les contes que j'en savois, et j'ai vidé le fond du sac. Sa conversation est fort agréable; c'est un homme d'esprit, plein de gaieté et qui a de la littérature. Il est sujet à se servir, dans la construction de ses phrases, de
certaines particules explétives peu cardinaliques. Il ressemble en cela, comme en toute autre chose, au feu cardinal Le Camus ; car il est d'ailleurs de mœurs excellentes, fort charitable et fort assidu à ses devoirs d'archevêque.
Mais, le premier et le plus essentiel de tous les devoirs est d'aller trois fois la semaine à l'opéra. Ce n'est pas ici qu'est cet opéra. Vraiment il n'y iroit personne , cela seroit trop bourgeois ; mais, comme il est dans un village à quatre lieues de Bologne, il est du bon air d'y être exact. Dieu sait si les petits-maîtres ou petites-maîtresses manquent de mettre quatre chevaux de poste sur une berline, et d y voler, de toutes les villes voisines, comme à un rendez-vous. C'est presque le seul opéra qu'il y ait maintenant en Italie , où Ton n'en fait guère que le carnaval. Pour un opéra de campagne il est assez passable. Ce n'est pas qu'il y ait ni chœurs, ni danses, ni poëme supportable, ni acteurs; mais la musique italienne a un tel charme qu'elle ne laisse rien à désirer dans le monde, quand on l'entend. Surtout il y a un bouffon et une bouffonne qui jouent une farce dans les entr'actes, d'un naturel et d'une expression comique , qui ne se peuvent ni payer ni imaginer. Il n'est pas vrai qu'on puisse mourir de rire, car à coup sûr j'en serois mort, malgré la douleur que je ressentois de ce que l'épanouissement de ma rate m'empêchoit de sentir, autant que je l'aurois voulu, la musique céleste de cette farce. Elle est de Pergolèse. J'ai acheté sur le pupitre la partition originale, que je veux porter en France. Au reste, les dames se mettent là fort à l'aise, causent, ou pour mieux dire, crient pendant la pièce, d'une loge à celle qui est vis-à-vis, se lèvent en pied, battent des mains, en criant brato ! bravo! Pour les hommes, ils sont plus modérés; quand un acte est fini, et qu'il leur a plu, ils se contentent de hurler jusqu'à ce qu'on le recommence. Après quoi, sur le minuit, quand l'opéra est fini, on s'en retourne chez soi en partie carrée de madame de Bouillon, à moins que l'on n'aime mieux souper ici, avant le retour, dans quelque petit réduit.
Les lanternes d'équipages ne sont point placées comme les nôtres, mais en bandeau sur le front des chevaux; ce qui me paraît plus commode de toutes façons. — Cepen-
dant les œuvres pieuses ne sont point oubliées et j'ai toujours vu madame de Marsigli venir faire la quête à l'opéra, pour le luminaire de la paroisse.
L'opéra et le violon Laurenti, célèbre virtuose, sont tout ce que nous avons vu en musique à Bologne, quoique cette ville soit le grand séminaire de la musique de l'Italie ; mais nous sommes mal tombés. La Cazzoni est à Vienne, la Pernozzi et Cafferello sont allés en Espagne pour le mariage de l'Infant, et Farinelli, le premier châtré de l'univers, y est établi pour toujours. Il a, soit du roi, soit de la cour, lui alimenté, désaltéré, porté, plus de 80,000 liv. de rente ; cela s'appelle vendre ses effets un peu cher, sans compter que le roi a ennobli lui et toute sa postérité.
J'oubliois de vous dire qu'en allant à l'opéra, nous nous détournâmes un peu pour aller voir le fameux ilôt de la petite rivière Lavinus, dans laquelle les triumvirs restèrent, en présence de leurs armées, trois jours et trois nuits à partager l'univers. La rivière ne représente pas assez dignement pour avoir mérité d'être le théâtre d'une si grande scène. C'est un torrent de la force du Suzon I). Je n'ai pu juger de la grandeur de l'île, qui n'en est plus une, l'un des bras du torrent étant maintenant tout-à-fait effacé. Il y a sur la place un méchant bout de pyramide, avec une inscription moderne plus méchante encore. Je m'assis là gravement , et, tel qu'un autre Auguste, faisant le partage du monde, je vous cédai l'Egypte, parce que votre grand nez vous donne l'air de Marc-Antoine, aux conditions toutefois d'en faire part à Jeannin 2), qui ressemble à Marc-Antoine par un autre endroit assez distant du nez.
Selon la bonne coutume qu'ont les Italiens de ne point ménager les pas des voyageurs, ils nous ont envoyé à quelques lieues de la ville voir une maison de campagne des Albergatti, appelée par excellence Sala, à cause d'un salon qui s'y trouve et qui effectivement est digne d'être vu, par son air de grandeur et sa construction singulière. Il a l'air d'un temple, et n'est guère moins élevé qu'un dôme d'église. Quatre rangs de colonnes ioniques, dont
( I ) Petite rivière qui passe à Dijon.
(2) Jeannin (Antoine) , conseiller au parlement de Dijon.
trois étages l'un sur Tautre, en forment le carré, accompagné de quatre collatérales surbaissées, dont pareillement trois étages, les deux derniers étages faisant des espèces de tribunes ou corridors. Quatre gros chevaux, dans les angles, soutiennent un ceintre ouvert et recouvert d'une coupole qui fait le comble. Cela seroit à merveille, si ce lieu n'étoit pas beaucoup trop étroit eu égard à son exhaussement, et trop obscur, les jours n'étant tirés que des collatérales par de petites fenêtres. Le salon distribue grandement tous les appartements, qui, quoique passablement vastes, sont tout-à-fait écrasés par ce gigantesque préambule. Les fresques ne manquent pas aux plafonds ; il y en a même quelquesunes dignes de remarque. On monte aux corridors d'en haut par un escalier fort droit et fort étroit. L'architecte, pour remédier à cet inconvénient, a très-adroitement imaginé de le construire à marches interrompues par le milieu verticalement. C'est-à-dire que la motié à droite de la première marche est une fois moins haute que la moitié à gauche, et ainsi des autres jusqu'au dessus, moyennant ce, chaque pied ayant alternativement une moitié d'avance pour poser l'autre , on ne s'aperçoit plus de la raideur. De cette manière,- on monte assez aisément ; mais en redescendant, à moins d'une grande attention, on ne manque pas de se rompre le cou. Au-dessus de la coupole, il y a une terrasse extérieure, d'où l'on découvre fort au loin de longues allées d'arbres en échiquier, chargés de vignes à festons. On ne peut rien voir déplus agréable. Les vignes qui recouvrent les branches donnent aux arbres un air étranger fort plaisant : on les prendroit pour des palmiers.
Je m'étonne fort que les plus belles villes que j'aie encore vues dans ce pays n'aient pas de promenades publiques qui vaillent celles de nos moindres petites villes. Le lieu oii on se promène ici est infâme ; cependant, faute d'autres ; il est tous les soirs assez fréquenté. Je ne puis digérer cette manière de se promener en carrosses, rangés à la file les uns des autres, sans avancer ni reculer. Les équipages sont assez nombreux à Bologne ; mais il y en a peu de bon goût, la plupart étant fabriqués en Italie ou en Allemagne ; en récompense, les chevaux sont bons et fort malins.
Quant à la façon de se vêtir, les femmes se mettent à
la françoise et mieux que nulle part ailleurs. On leur envoie journellement de grandes poupées vêtues de pied en cap, à la dernière mode, et elles ne portent point de babioles qu'elles ne les fassent venir de Paris. Les bourgeois portent le jupon noir, le pourpoint de même, un manteau, un rabat d'une demi-aune de long et une perruque nouée. Les femmes du peuple, quand elles sortent, s'enveloppent, de la ceinture en bas, d'une pièce de taffetas noir, et de la ceinture en haut, y compris la tète, d'un vilain voile ou écharpe de pareille' étoffe, qui leur cache le visage ; c'est une vraie populace de fantômes.
Enfin, il a fallu quitter cette bienheureuse Bologne ; j'ai laissé, en partant, mon cœur et mes pensées à la marquise Gozzadini, qui aura soin, jusqu'à mon retour, de le conserver soigneusement pour la chère petite dame ma bonne amie, à laquelle il appartient de droit depuis si longtemps.
LETTRE XXn
A M. DE (JUIXTIN Obsenations sur quelques tableaux de Bologne.
Bologne, 19 septembre.
A Casa Sampieri. — Apothéose d'Hercule, plafond d'une grandissime force, figures verticales; Louis Carrache.
Danses d'enfants, de l'Albane. Ce sont de petits Amours qui se réjouissent de l'enlèvement de Proserpine. Invention agréable ; tableau gracieux, délicat et bien colorié.
Géant foudroyé, d'Annibal Carrache ; fresque d'une grande vigueur. "^
La Sainte-Cécile de Raphaël, copiée par le Guide 1/. On peut juger quelles sont les adorations que mérite Ra-
■1) L'original est à la Pinacothèque de Bologne.
pbaël, en voyant une copie de la main d'un si grand maître, et aussi inférieure à l'original.
Saint-Pierre et Saint-Paul, par le Guide ; au-dessus de tout éloge, pour le dessin et le coloris.
Agar renvoyée, par le Guerchin. Remarquez les excellentes expressions, surtout la disposition et l'air de tête de Sara.
A Casa Zambeccari. — Le Christ bafoué, du Guerchin, de sa manière forte.
Loth et ses fdles, du même; admirable.
Judith coupant la tête à Holopherne, par Michel-Ange de Caravage, composition et expression uniques. Remarquez l'horreur et la frayeur de Judith, les affreux débattements d'Holopherne, le sang-froid et la méchanceté de la suivante.
Mort de Didon, fresque fière et savante, d'Annibal Carra che.
Saint-François, par le Dominiquin ; chef-d'œuvre de vérité de dessin, et de laideur.
A Casa ïanara. — La Vierge qui donne à têter à l'enfant Jésus; Salomon avec sa maîtresse ; miracles de l'art l'un et l'autre, pour la disposition et le coloris, par le Guide. Le premier, noble et naturel; le second, fin et recherché.
A Casa Aldrovandi. — L'Amour dormant, par le Guide , excellent.
Famille-Sainte, par Raphaël : c'est tout dire.
Un combat, par Michel-Ange des Batailles; c'est le troisième Michel-Ange; le quatrième .est Michel-Ange des Fleurs. Je ne parle pas des deux autres, Buonarotti et Caravage, qui sont assez connus.
Aux Pères de l'Oratoire, une Vierge peinte, dit-on, en 1300, si credere fas est.
La Sainte-Famille et les Anges, fameux tableau de l'Albane et l'un de ses plus beaux ouvrages. La figure de l'enfant est d'une beauté achevée. A la chapelle remarquez le bon goût des ornements, dont la profusion n'altère pas la simplicité de l'édifice.
Jésus-Christ montré au peuple ; Louis Carrache ; fresque excellente, par la beauté du dessin et l'habileté du pinceau.
A Gesii e Maria. — La Circoncision, du Guerchin; par-
faitement beau, et de plus oq prétend que le Guerchin a peint ce tableau en une soûle nuit, à la lumière des flambeaux.
A Saint- Jacquesle -Majeur, le Mariage de sainte Catherine en présence de saint Joseph et des deux saints Jean, par Vincent d'Imola. Ce tableau, qui a beaucoup de réputation, ne seroit pas fort au-dessus du médiocre, sans la figure tout-à-fait raphaélique du saint Jean.
A Saint-Fabien, la Vierge avec son enfant: la Madelaine et Sainte-Catherine : Albane. C'est un de ses plus beaux ouvrages; il l'a traité d'une grande manière, qui ne lui est pas ordinaire, et qu'il auroit toujours dû prendre en traitant de grands sujets.
A Saint-Grégoire, 1p fameux tableau de Saint-Georges combattant le Dragon, l'un des chefs-d'œuvre de Louis Carrache. On remarque qu'il tient de la manière de Raphaël et de celle du Parmesan.
A Saint-Nicolas et Saint-Félix, un Christ en croix avec saint Pétrone et autres. Ce tableau est curieux pour être le premier ouvrage d'Annibal Carrache. Il est bon mais faible, et très-éloigné, comme il est facile de le croire, de la perfection et de la fierté qu'Annibal acquit dans la suite.
A Sainte-Marguerite, sainte Marguerite et le Dragon; du Parmigianino. Ce tableau, le chef-d'œuvre de l'auteur, mérite une place dans la première classe des tableaux de chevalet. La perfection du dessin, l'expression, la suavité, la grâce, tout y est sans prix. C'est une manière raphaélique exquise : Raphaël lui-même n'auroit pas mieux fait.
A Sainte-Agnès, le Martyre de sainte Agnès, excellent ouvrage du Dominiquin 1;. Ce tableau est de la première classe ; je le tiens peu inférieur au Saint Jérôme, du même auteur, et si vanté avec raison par de Piles.
A Saint-Antoine, prédication de saint Antoine aux ermites ; Louis Carrache. Parfaitement beau, prodigieusement fort et savant. La figure du saint est de la première beauté elle paysage mérite beaucoup d'éloges.
A Saint-Pierre martyr, la Transfiguration, fameux tableau de Louis Carrache. Composition, attitudes, expressions vraiment sublimes; mais les draperies sont cassantes et le coloris fort négligé.
r II est à la Pinacothèque de Bologne.
A Saint-Jean in Monte, une Madone peinte sur le mur; les Bolonais prétendent avoir des preuves par écrit que cette peinture est antérieure au xi® siècle; si cela est vrai, elle seroit excellente pour le temps; mais ce fait est peu croyable.
A Saint-Michel in Bosco, remarquez le beau cloître octogone d'une insigne et noble architecture, par Fiorini. Louis Carrache et ses élèves ont peint à l'huile, sur le mur du cloître, la Vie de saint Benoît et celle de sainte Cécile. Le temps et l'humidité ruinent presque entièremnnt ces lieaux ouvrages, dont on ne peut trop regretter la perte.
Remarquez^ dans le tableau des Présents offerts à saint Benoît, par le Guide, les statues soutenant des colonnes et cette tête de femme coiffée d'un turban, si belle et si gracieuse, connue sous le nom de la Turbantine du Guide, et dont on voit partout tant de copies.
Aux Chartreux, prédication de Saint-Jean-Baptiste au bord du Jourdain; Louis Carrache. Tableau de première classe à mon gré , et de tous ceux de Louis Carrache celui qui m'a causé le plus d'admiration. La hardiesse et la facilité du pinceau , la beauté du coloris , la composition du paysage , tout enfin y est excellent.
A l'Institut, Tibaldi et dell'Abbate ont peint l'intérieur : le premier est excellent pour le dessin et les attitudes; le second, remarquable parla beauté de son coloris.
Aux Mendicantes, Saint-Joseph demandant pardon à la Vierge d'avoir soupçonné sa fidélité , par Tiarini. Je suis étonné que ce peintre ne soit point connu du tout en France, et qu'aucun des écrivains des vies des peintres n'ait fait mention de lui. Alessandro Tiarini . bolonais, disciple , ainsi que le célèbre Louis Carrache , de Prosper Fontana, mérite d'être mis dans la troisième classe des peintres. Il a de grands défauts ; il est presque toujours sec et triste. Son coloris est détestable : son dessin, quoique correct , a de la raideur et tient du barbare ; mais il excelle dans l'invention , la composition et l'ordonnance. Il est exact à conserver l'unité d'action, et traite ses caractères de façon qv.e la vue de ses tableaux cause toujours de l'émotion aux spectateurs. Son Miracle de saint Dominique est admirable à cet égard. En un mot, nul peintre n'a plus d'esprit que lui dans ses ouvrages ; mais il en abuse quelquefois, comme dans le ta-
hleau dont il est ici question. On y voit Joseph à genoux, d'un air touché, devant Marie qui est debout et fort avancée dans sa grossesse. Elle lui parle avec douceur, en lui montrant de la main le ciel , dont la volonté suprême Ta choisie pour procurer le salut du genre humain. Tout étoit bien jusque-là; mais cinq ou six petits anges qui sont dans la chambre derrière Joseph , rient et se ïe montrent l'un à l'autre, pendant qu'un autre ange, plus grand, et d'un âge raisonnable , leur fait signe de se taire , de peur que Joseph ne s'en aperçoive.
Comparez à présent ce tableau à celui du Miracle de saint Dominique ressuscitant un enfant au berceau. Le^ ûgures de ce tableau sont saint Dominique , un autre moine >on compagnon , et un autre assistant , le père , la mère et l'enfant qui ist étendu sur une table, autour de laquelle sont rangées toutes les personnes. Le moment de l'action est celui où Tenfant reprenant la vie commence à remuer et à ouvrir les yeux. Dominique n'a pas un autre caractère que pourroit être celui d'un habile chirurgien , qui fait une opération commune à laquelle il est accoutumé. Le moine, son compagnon, regarde tout ceci de l'air d'un homme qui d'avance étoit certain de la réussite , pour en avoir vu de fréquens exemples ; l'autre assistant est saisi de la plus grande surprise: l'enfant, tout en ou^Tant les yeux, les a tournés du côté de sa mère, m'aperçoit, sourit et commence à lui tendretés bras. La joie incroyable qu'a la mère de voir son enfant en vie, ne laisse place dans son âme à aucun autre sentiment, elle ne songe ni au saint , ni au miracle , et se jette à corps perdu sur son enfant, tandis que le premier mouvement du père, plus sage et plus réfléchi , est de tomber aux genoux de saint Dominique.
J'ai un tableau d'Angélique et de Médor gravant leurs noms sur l'écorce d'un arbre.- L'auteur ne m'en est pas bien connu. Nous convenons tous qu'il est de l'école de Bologne. M. de Saint-Germain, grand connaisseur en ceci , l'a jugé du Tiarini ; c'est de quoi je ne puis convenir avec lui : j'y retrouve bien l'esprit et les airs de tête du Tiarini , mais non pas la sécheresse de son dessin et de son coloris. Mon tableau est au contraire très-moelleux et très-agréable dans l'une et l'autre de ces parties. J'ai soupçonné qu'il étoit de Cavedone ou peut-être même de
Louis Carracho; niais il faut avouer, en ce dernier cas , que ce no seroit pas un de ses meilleurs ouvrages. Louis Carrache est assurément un peintre du plus grand mérite. Si on en excepte Raphai'l et le Corrège , je ne connois point de grand maître supérieurs à lui , ni qui ait réuni à un même degré plus de parties de son art, soit que l'on considère son dessin et son coloris , soit que l'on fasse attention à la quantité de ses ouvrages et à la variété de leur composition. Il a de plus le mérite d'avoir formé l'école de Bologne , la plus agréable de toutes à mon gré , et celle qui a produit le plus grand nombre de fameux artistes : Annibal et Augustin Carrache, les deux Guido 'Reniet Cagnacci ),le Dominiquin, le Caravage,le Gnerchin , l'Albane, Gessi , Cavedone , Sementa, etc. Louis Carrache est moins célèbre qu' Annibal, parce qu'il n'a jamais travaillé hors de son pays; mais à Bologne, oii tout est plein de ses ouvrages admirables , on le regarde avec raison comme le chef de toute l'École Lombarde. Il n'est pas toujours aisé de connaître sa manière; ce Protée de la peinture , cherchant sans cesse à inventer quelque chose de nouveau , l'a variée en cent façons différentes. On jureroit , par exemple , que son beau tableau qui se voit aux Converties , est un ouvrage du Guide Cependant quoiqu'il soit un de ses meilleurs ouvrages, le Guide l'a encore surpassé dans cette manière ; mais je ne crois pas que personne autre que Raphaid ait jamais surpassé Louis Carrache dans la grande connaissance de l'art.
Job remis en possession de ses biens, l'un des beaux ouvrages du Guide , d'une grâce , d'une douceur, d'une mollesse de pinceau inexprimables.il y a, entre autres, la figure d'un page exquise et précieuse. — Sainte Anne à qui le ciel révèle la gloire de la vierge Marie, de Gessi. Le haut du tableau est médiocre ; mais la figure de sainte Anne est de la première classe.
La Sainte Cécile, de Raphaël. Voici le fameux tableau qui a formé toute la bonne école de Bologne. C'est à force de le voir et de l'étudier, que les Carraches et leurs disciples sont devenus de si grands maîtres : admirable effet de ce que peut produire sur de beaux génies l'exemple d'un maître parfait dans son art. Ily a assurément à Bologne des tableaux supérieurs à celui-ci, qui, tout beau qu'il est ,
nest pas dans le premier rang de ceux de Rapha»"!. Cependant j'ai remarqué avec surprise parmi plusieurs copies qui en ont été faites parlesCarraches et par le Guide, qu'il n'y en a aucune , quoique peinte dans le meilleur temps de ces peiûtres, qui ne soit restée tout-à-fait au-dessous de l'original. J'ai ouï raconter que Raphaël avoitfait le tableau à la prière de Francia qui le lui avoit demandé, et que Francia, qui se croyoit bon peintre, fut si saisi à la vue de cet ouvrage, qu'il en mourut peu après de chagrin. Cela est fort , mais en honneur et en conscience , il ne pouvoit moins faire , vu l'énorme distance qu'il y a de Raphaël à lui. Plus on regarde la Sainte Cécile de Raphaël, plus on l'admire; il faut même la regarder longtemps pour en sentir tout le mérite ; la pensée de ce tableau étant extrêmement fine , ne frappe pas d'abord ; d'ailleurs l'ordonnance de la partie inférieure du tableau n'est pas fort bonne. Ony voit sainte Cécile, saint Jean, saint Paul, etc. rangés à peu près sur une ligne ; et c'est d'abord une chose déplaisante que de voir ensemble des personnages qui, selon lavérité de l'histoire, ne pouvoient pas se trouver réunis. Les grands peintres d'Italie ont été malheureux de vivre dans un siècle et dans un pays rempli d'une dévotion superstitieuse. Au lieu de leur laisser suivre leur génie , pour traiter l'histoire sacrée et profane , dans de beaux sujets qui leur donnoient lieu de développer tous leurs talents, on les employoit le plus souvent à peindre des saints dans les églises, et même des saints qui n'ont jamais pu se voir ni se connaître ; car telle étoit la dévotion des confréries ou des bigots particuliers, qui vouloient avoir tout à la fois sur la même toile , pour leur chapelle , saint Jean-Baptiste, saint Paul, saint Augustin , saint Charles, saint François, et tout autre à qui ils avoient dévotion ; de sorte que le peintre , au lieu d'avoir la liberté de représenter, dans son tableau, une action de la vie du saint, étoit obligé de se borner à y peindre simplement quatre ou cinq figures froides , qui n'ont ni ne peuvent avoir aucune relation l'une avec l'autre. C'est ce dont on voit dans toutes les églises d'Italie mille exemples déplaisants ; c'est ce qui est arrivé ici à Raphaël. Les figures de ce tableau sont sans action, toutes debout, occupées à écouter un concert d'anges qui a lieu au ciel dans le haut du tableau. Sainte Cécile a divers
instruments et des livres de musique à ses pieds ; elle les a laissés tomber; et le concert céleste qu'elle entend lui a fait aussitôt perdre le goût de la musique d'ici-bas. Cette pensée est très-ingénieuse , et tout le détail des figures est traité comme sait le faire cet incomparable peintre.
LETTRE XXlll
A M. DE BLANGEY Route de Bologne â Florence.
3 octobre 1739.
Nous nous mîmes en marche le 19 septembre, fîmes cinquonte-cinq milles et arrivâmes le même jour à Florence. Quoique cela ne fasse qu'environ vingt-deux lieues, on peut dire, qu'à cause de la difficulté des chemins, c'est une journée de poste des plus fortes. Il faut sans cesse grimper ou descendre les Apennins. Les superlatifs italiens s'étoient épuisés à nous en faire un vilain portrait ; mais en vérité c'est une calomnie. Je vous assure, que tous ceux que l'on trouve tant qu'on chemine sur l'État du Pape, sont de bons petits diables d'Apennins, d'un commerce fort aisé. A la vérité, ceux de Toscane sont plus difficiles à vivre. A les voir de loin si bien élevés, je leur aurois cru plus d'éducation qu'ils n'en ont. Ils sont rustiques et sauvages au possible. La petite ville de Firenzuola, qu'on trouve en route, se ressent de leur compagnie ; elle est fort maussade, et la vallée où elle est située, est sèche et stérile. On passe ensuite le lieu nommé Pietra Mala, dont les rochers, à force d'être pelés ou calcinés, boivent la lumière du soleil et font une espèce de phosphore; mais c'est terriblement exagérer que de dire, comme Misson, qu'ils jettent une flamme haute et claire comme un feu de fagots. Après eux se trouve le mont Giogo, le plus haut des Apennins de ce canton. La descente en est longue et raide à l'excès ; c'est le plus mauvais endroit de la route, et cependant ce n'est qu'une
glissade, pour des gens qui ont comme nous pratiqué les montagnes de la côte de Gènes. La vallée de Scapiera, qui fait le fond, donne un avant-goùt des beautés admirables du pays de Toscane ; mais on s'en détache encore une fois pour une nouvelle montagne, duhautde laquelle je commençois à découvrir toute cette belle terre de promission, lorsque la nuit, la fatigue, et le sommeil me fermèrent les yeux ; de sorte que, dormant tout vif, j'arrivai aux portes de Florence, où, pour réconfort, on nous fit attendre trois petites heures pour nous ouvrir.
Je me suis amplement dédommagé de ce que la nuit m'a voit dérobé, en montant au-dessus de la tour du Giotto, d'oii j'ai découvert que les Apennins , en arrivant à Florence, se partagent en deux branches, et que la plaine forme une espèce de golfe au fond duquel la ville est située. Cette plaine, qui s'étend du côté de Livourne, est, ainsi que les côtes de la mer, couverte et recouverte d'une quantité incroyable de maisons de plaisance. Joignez à cela la beauté naturelle de la campagne et la rivière d'Arno qui la traverse, et vous conviendrez avec moi que cela ne fait pas un vilain coup d'œil.
La ville, à vue de-pays, me parut d'environ deux lieues de tour. Les rues sont assez larges et droites, toutes pavées de pierres de taille disposées irrégulièrement en tous sens, à la manière des pavés des anciens chemins romains, ce qui est commode pour les gens de pied, mais détestable pour les chevaux et pour ceux qui vont en carrosse, à cause du méchant entretien de ce pavé qui ne fait pas de petites ornières, quand il est une fois rompu.
Les palais, à Florence, sont en grand nombre et fort vantés ; malgré cela ils ne me plaisent pas beaucoup. Presque tous sont d'architecture rustique et tout d'une venue ; et moi je suis si fort accoutumé aux colonnes, que je ne puis m'en passer, ou tout au moins me faut-il des pilastres. Ainsi, toute réflexion faite, je préfère Bologne à Florence. Toutes les églises de marque n'y ont point de portail, si ce n'est toutefois celle des Théatins, dont la façade d'ordre composite, du dessin de Xigetti, ornée de bonnes statues, forme un portail des plus beaux et des plus nobles que j'aie encore vus ; c'est le cardinal Charles de Médicis qui en a fait la dépense. L'intérieur est d'assez bon goût, j'y ai distingué plusieurs bons bas-reliefs de
marbre, un tableau de l'Adoration des Mages, par Vannini, une Nativité, de Rosselli, et une Assomption, de Pietro da Cortona. Je remarque ceci, parce que j'ai trouvé la peinture à Florence fort au-dessous de ce que j'en attendois. Le Vasari a beau donner de l'encensoir à son pays sur cet article; si c'est pour se faire valoir lui-même, il devroit cacher ses tableaux qui ne sont pas fort au-dessus du médiocre. En un mot, ce qu'il y a de plus curieux ici en ce genre, c'est d'y voir les premiers monuments de l'art qu'ont fabriqués Cimabue, le Giotto, Gaddo Gaddi, Lippi, etc., très-méchants ouvrages pour la plupart, mais qui servent cependant à faire voir comment le talent s'est développé et perfectionné peu à peu.
Mais si la peinture est faible ici, en récompense la sculpture y triomphe. C'est la ville des statues par excellence ; elles y sont répandues de tous côtés dans les carrefours, aussi bien que les colonnes de toutes sortes de jaspes et d'agates. Parmi les statues qu'elle contient à l'air, je "ous citerai à la place de l'Annunziata, la statue équestre de Ferdinand de Médicis, par Tacca, qui a fait celle du Pont-Neuf à Paris. Hercule tuant Nessus, excellent groupe de Jean de Bologne, place du Vieux-Palais. Le fameux Enlèvement des Sabines, par le même. Le David, de Michel-Ange. Hercule et Cacus, par Bandinelli, assez méchant. Pcrsée tuant Méduse, en bronze, admirable, de Benvenuto Cellini. Judith et Holopherne, par Donatello (1;. Un gros vilain Neptune , au milieu d'un grand bassin de fontaine, par Ammanato, et sur les bords du bassin, une douzaine de jolies nymphes et tritons de Jean de Bologne (2). La statue équestre du grand Cosme, par le même, et les Quatre Saisons aux quatre coins du pont Santa-Trinità.
Ce pont, construit par Ammanato, est le plus beau des
(1) Le Persèe , l' Enlèvement des Sabines, Judith et Holopherne , sont dans la Loggia dei Lanzi , ainsi que diverses statues antiques restaurées, parmi lesquelles on remarque un groupe d'Àjax. Les autres œuvres de sculpture mentionnées par De Brosses sont sur la place du Grand-Duc, excepté la statue de Tacca, qui orne en effet la place de TAnnunziata.
(2) Les nymphes et tritons décorent un autre bassin, distinct de celui de Neptune.
[uatre, par qui comaïuniquent l'une à l'autre les deux larties de la ville ; c'est une pièce très-hardie, n'étant nalgré sa longueur composé que de trois arches, dont ■elle du milieu est fort large et quasi toute plate.
C'est une chose incroyable que la magnificence outrée les Florentins en équipages, meubles, livrées et habillenents. Nous avons vu ici, tous les soirs, des assemblées ou onversations, dans diverses maisons dont les appartenants sont autant de labyrinthes. Ces assemblées sont composées d'environ trois cents dames couvertes de dianants, et de cinq cents hommes portant des habits que le lue de Richelieu auroit honte de mettre. J'aime assez ces -'Ttes d'assemblées de huit cents personnes ; quand on r'u plus grand nombre, c'est cohue: raillerie cessante. ic sais comment ce fracas énorme peut amuser les > de ce pays-ci. Cela leur plaît néanmoins ; mais ce -t pas d'aujourd'hui que j'ai reconnu que les Italiens l'entendent rien à s'amuser. Au reste, on m'a donné avis :{ue ces riches habits ne parai-soient que dans les occasions d'importance et duroient toute la vie ; que ces maignificences, ces bals, ces nombreuses assemblées extraor- Idinaires, ces conversations si illuminées, se faisoient à Iroccasion de deux noces distinguées qui avoient rassemiblé toute la ville , et dont le cérémonial est fort long dans jce pays.
• Ces conxersations sont chères pour celui qui les donne, tant à cause de la quantité de bougies que de l'immense quantité d'eaux glacées et de confitures qui s'y distribuent incessamment. On y danse, on y fait de la musique. J'ai ! entendu à cette occasion les deux virtuoses du pays': l'un t est Tagnani, petit violon minaudier, dont le jeu est tout remjpli de gentillesses assez fades; il a inventé une clef aux I violons faite comme celle des flûtes, qui s'abaisse sur les I cordes en poussant le menton, et fait la sourdine ; il a I aussi ajouté, sous le chevalet, sept petites cordes de cuivre, t et je ne sais combien d'autres mièvretés ; mais il accompagne parfaitement : cette justice lui est due. L'autre est I Veracini, le premier, ou du moins l'un des premiers vio- I Ions de l'Europe ; son jeu est juste, noble, savant et précis, mais assez dénué de grâces. Il avoit avec lui un autre homme qui jouoit du tïiéorbe et de l'archi-luth, et en jouoit I aussi bien qu'il est possible ; et par-là il m'a convaincu
qu'on n'avoit jamais mieux fait que d'abandonner ces instruments.
Les lettres et les sciences sont extrêmement cultivées ici, soit par les gens du métier, soit par les gens de qualité ; et il faut avouer qu'il n'y a point d'endroit où l'on trouve d'aussi grands secours par la quantité de monuments antiques en tous genres, de bibliothèques et de manuscrits que les Médicis y ont rassemblés, ainsi que l'ont fait beaucoup d'autres particuliers, et entre autres les Grecs, qui se réfugièrent à Florence lors de la prise de Constantinople, et auxquels l'Italie dut la renaissance des lettres.
La bibliothèque de Médicis, à Saint-Laurent, est une grande galerie uniquement composée de manuscrits rangés, non à l'ordinaire, mais sur de grands pupitres, où chaque volume est attaché par une chaîne de fer, de sorte qu'on ne peut les déplacer. Il seroit difficile de rien trouver de plus rare et de mieux composé que cette bibliothèque. Les principales pièces sont un manuscrit unique de 1 histoire de Tacite, un Virgile, en lettres majuscules, de la première antiquité, qu'on a dessein de faire graver en entier tel qu'il est , projet assez frivole , si je ne me
trompe certains livres de médecine très-rares que je
n'ai eu garde de regarder, et un recueil d'épigrammes latines dans le goût des Priapées, qui n'a jamais été imprimé, et qu'on m'avoit dit être antique, .l'eus la patience de le dépouiller d'un bout à l'autre, pour voir s'il valoit la peine d'être publié, et tout le fruit que j'en retirai fut do savoir qu'on avoit fort bien fait de le laisser là. On travaille maintenant à imprimer le catalogue et la notice do <'ette bibliothèque.
Celle de Magliabecchi est très-grande, très-fournie de bons livres, et passablement riche en manuscrits. 11 y en a encore plusieurs autres dont je ferai mention en temps et lieu , si je m'en souviens. En attendant, vous pouvez dire à Quintin qu'il se console de la mauvaise antienne que je lui avois annoncée sur la cessation du Musœmn Florentinum ; heureusement pour lui, l'abbé Niccolini est revenu de Rome et a remis l'ouvrage en train. J'ai vu le quatrième volume, qui contient les médailles, presque achevé d'être gravé ; cependant je ne pourrai le lui apporter à mon retour, comme je l'avois d'abord espéré :
il ne sera prêt que dans un an. et aussitôt après on donnera le cinquième volume, contenant les portraits des peintres, tant désirés par le dulcissime Quintin.
Savez-Yous bien, puisque nous sommes sur ce chapitre, que c'est à crever de rire que de voir comment , à l'abri du titre d'académicien que porte Sainte-Palaye, et de quelques vieux rogatons de manuscrits sur lesquels on nous a vus renifler dans les bibliothèques, nous passons pour de très-scientifiques personnages ? Ce qu'il y a de plus original, c'est que nous avons poussé l'impudence jusqu'à tenir chez nous conversation , où les érudits de tous les ordres avoient la bonté de se rendre. Ceux de la première volée , de qui nous avons reçu toutes sortes de bons offices, sont le marquis Riccardi: monsignor Cerati, président de l'université de Pise ; l'abbé Buondelmonti, neveu du gouverneur de Rome ; le comte Lorenzi : l'abbé de Craon, primat de Lorraine, et l'abbé Niccolini, dont le frère a épousé la nièce du Pape. C'est un maître homme que cet abbé Niccolini ; je n'en ai pas encore trouvé un sur la route qui eût autant de justesse et d'agrément dans l'esprit, une mémoire et une facilité de parler aussi grandes, ni des connaissances aussi étendues sur toutes choses imaginables, depuis la façon d'ajuster une fontange, jusqu'au calcul intégral de ^e^vton. Il seroit parvenu à tout ce qu'il auroit voulu, s'il ne se fût cassé le cou, de dessein prémédité, par son extrême liberté de langue, qui l'a fait passer pour janséniste, en quoi sans doute on lui a fait tort, car il n'est rien de tout cela.
Quoique la réputation des Florentins ne soit pas bonne sur l'article des dames, cependant il ne faut pas croire que les méchantes pratiques soient si universellement suivies parmi eux, qu'il ne se rencontre pas un juste dans Israël. Soit qu'on commence à reconnaître l'abus du préjugé, soit que le beau sexe v soit complaisant, je vois que les dames sont assez fêtées, et de plus l'amour antiphysique n'est pas toléré comme vous vous imaginez peut-être ; car, sans parler de la bulle d'Adrien qui ordonne le contraire, il y a ici une loi précise qui défend l'autre, à peine de dix sous d'amende contre ceux qui seront pris sur le fait: à moins, dit la loi, qu'ils ne l'aient fait pour leur santé. Mais laissons cet article qui, comme dit très-bien le doux objet, redolet hœresim, pour venir
avec Quiutin aux curiosités de la ville. Il me semble qu'il prend là-dessus le carême un peu haut, et que je n'en serai pas quitte à bon marché avec lui.
LETTRE XXIV
A M. DE QUENTES Mémoire sur Florence.
■4 octobre.
J'avois commencé, mon cher Quintin, à brocher à l'ordinaire un bout de mémoire sur les peintures et les sculptures de Florence; je comptois, quand le papier seroit rempli, le mettre sous une enveloppe à votre adresse; mais je vois, par votre lettre, que vous êtes plus difficile à satisfaire à cet égard que je ne l'aurois cru. Il vous faut une belle et bonne description détaillée. Eh bien ! vous l'aurez, mais à ma manière, et sans préjudice du mémoire qui vous sera envoyé, tout brut, comme il est, par-dessus le marché. Voici donc une description abrégée de Florence , réduite à vingt petites pages , attendu la discrétion du prêteur.
A tout seigneur tout honneur, commençons par la cathédrale, vieux, vaste et beau bâtiment, tout revêtu en dehors de marbres à compartiments, rouges, noirs et blancs, du dessin d'Arnolfo di Canbio (i), écolier de Cimabue. Il n'y a point de porlail, c'est la coutume ; on a barbouillé sur la façade une architecture à fresque en attendant mieux (2). L'intérieur est d'une belle proportion
fl) On ne sait si Ariiolfo di Canbio fut élève de Cimabue.
(2) Plusieurs éjjlises à Florence sont restées sans portique à cause d'une redevance assez forte qu'elles devaient payer à Rome lorsqu'elles étaient terminées. Le Dôme ( il Duomo) a eu pourtant sa façade en mosaïque et à portique. Cette façade fut démolie, et farcliitecture à fresque dont parle De Brosses n'est qu'un projet de reconstruction.
?t pavé de marbres à compartiments ; mais le chœur surtout est vraiment beau et singulier dans sa construction, 'formée en octogone par des colonnes ioniques et accouiplées. Il est ouvert de tous côtés en arcades, et fermé par len bas d'une balustrade, sur la partie intérieure de (laquelle sont force bas-reliefs. Le Dôme est pareillement octogone. On l'admire extrêmement comme le plus ancien et peut-être le plus beau qui ait été fait. Brunelleschi en Bst Tarchitecte. On dit que Michel-Ange aimoit si fort ce Dôme, que, partant pour aller faire celui de Saint-Pierre ie Rome, il alla prendre congé de lui, et lui dit : Adieu, 'non ami, je vais faire ton pareil ^ mais non pas ton igaL
1 Voilà un propos des Florentins : chacun vante sa marlîhandise; mais il ne faut pas avoir de trop bons yeux pour reconnaître que le Dôme de Saint-Pierre n'est ni bareil ni égal à celui-ci, mais si supérieur que cela ne se >3ompare point.
Le Jugement dernier y est peint à fresque, par Frédéric iiucchero, de manière assez bizarre, et la petite lanterne, fjar le Vasari. Sur le maître-autel, en devant, sont deux jonnes statues d'un Christ mort, soutenu par un ange, et Dieu le père assis, toutes trois de Bandinelli; et derrière, in autre groupe d'un Christ mort, sur les genoux de la nerge, par Michel-Ange, et qu'il a laissé imparfait, parce \u\\ y avoit des fautes dans le marbre. C'est dans cette ?glise qu'a tenu le concile général pour la réunion des jrecs'1); j'ai vu, outre cela, dans le même lieu, force bustes 3t tombeaux du Giotto, du Dante, d'Ange Politien, de Viar>ile Ficin. A côté est le Campanile ou clocher isolé, ■iche, élégant et excellent au possible, tout incrusté comme 'église de marbre blanc, noir et rouge. Le dessin est du jiotto; les statues qui l'accompagnent sont assez belles, surtout un vieillard à tête chauve, de Donatello.
Vis-à-vis de l'église est un vieux temple de Mars, de îgure octogone , qu'on a métamorphosé en baptistère
(•I) .J'ai vu maints chapitres de moines, Et maints chapitres de chanoines , Qui pour néant se sont ainsi tenus.
L^FONT.UNE (Citation de De Brosses.)
contre l'intention des fondateurs. Il est ouvert par trois portes de bronze, sur lesquelles sont moulées en petits cadres les histoires du Vieux Testament. On prétend encore que Michel-Ange les jugeoit dignes d'être les portes du paradis; mais ce n'est pas la seule sottise qu'on lui fasse dire (1). Quoiqu'il en soit, si ceux qui les admirent tant avoient vu les portes du château de Maisons, près Saint-Germain, je crois qu'ils feroient de belles exclamations. Sur chacune de ces trois portes sont trois statues, Saint Jean disputant avec un docteur et un pharisien, assez bon ; la Décollation de saint Jean, belle ; le Baptême de Jésus-Christ, assez méchant. Je suis fâché que ce soit le Sansovino qui l'ait fait, car il est de mes amis.
Le dedans de l'édifice est soutenu par seize colonnes de granit, et comblé par un dôme peint en mosaïque , à fond d'or, par Tafi, très-ancien peintre. L'ou\Tage est un peu moins méchant que le dôme de Saint-Marc, à Venise, c'est-à-dire qu'il n'est qu'archi-détestable. Au-dessus du grand autel est un Saint Jean porté au ciel par des anges, groupe assez médiocre; mais les douze Apôtres, qui sont dans le tour de la rotonde, sont de bonnes mains. Il y a une Madelaine en bois, par Donatello, grandement prisée, qui est tellement sèche, noire, échevelée et effroyable, qu'elle m'a pour toujours dégoûté de la pénitence.
A l'autre bout de la rue , vis-à-vis, se trouve la petite église des Jésuites, qui a un assez joli portail de la façon d'Ammanato ; elle est assez propre en dedans. J'y ai trouvé deux bons tableaux , Fun de la Prédication de saint François-Xavier, l'autre de la Cananéenne , par le Bronzino , dont l'expression est excellente , mais le coloris fort négligé ; défaut presque général chez les peintres florentins.
Fournie débarrasser tout de suite des églises, les priiicipalss , après le Dôme, sont l'Annonciade, dans une place bâtie régulièrement à portiques , de trois côtés. En
(I) Les portes de bronze du Bnifisterio sont au nombre de quatre. La plus ancienne est d'Andréa de Pise, contemporain de Giotto , et les trois autres, auxquelles s'applique le mot deMichel-Ange,de Lorenzo Gbiberli. Vasari a donné, dans la biographie de Ghiberti, Texplication des soixante sujets traités dans ces trois portes auxquelles Ghiberti travailla quarante ans de sa vie, comme sculpteur, ciseleur et fondeur.
ontranl dans le cloître qui précède l'église , on trouve le tombeau et le buste d'Andréa del Sarto. Je remarque ceci particulièrement, parce qu'il n'est pas possible de trouver nulle part ailleurs une plus belle physionomie il'homme. Il a peint à fresque un des cloîtres du couvent ; et la Vierge, assise au-dessus de la porte la Madonna del Sacco) (1 passe pour le meilleur ouvrage qu'il ait jamais fait ; c'est, pour le dire en passant, de tous les peintres florentins celui qui m'a paru le meilleur. Le plafond delà nef est fort doré, et la voûte du chœur admirablement peinte par Franceschiui Volterrano, qui y a représenté l'Assomption de la Vierge dans le ciel , et j'ai pris garde qu'il a eu soin de ne mettre dans le ciel que les saints qui pouvoient honnêtement y être selon la chronologie.
Je laisse toutes les autres peintures pour ne m'arrêter qu'à celle de la riche chapelle de l'Annonciade , qui fut faite par miracle, tandis que le peintre qui y travailloit s'étoit endormi. Les murs de cette chapelle, quoique tous d'agates et de calcédoines, sont recouverts, du haut en bas, de bras, de jambes et autres membres d'argent, qu'y ont consacrés ceux qui ont eu la grâce d'être estropiés. En France, nous nous contentons de porter aux processions des têtes sur des brancards ; dans le reste de l'Italie, ils portent des madones; mais ici ils n'en font pas à deux fois: ils portent le maître-autel de la chapelle tout brandi.
Saint-Marc, aux Jacobins, a un riche plafond, un maître-autel fort orné , une chapelle de Saint-Antoine qui ne manque pas de mérite, une assez belle tribune d'orgues, quelques tableaux des meilleurs qui soient ici, par Santi Titi et Fra Bartoîomeo (2 , une noce de Cana , et un tombeau de Pic dv la Mirandole , dont l'épitaphe est trop connue pour vous la rapporter. C'est de cette maison qu'étoit le bonhomme Savonarola,
« Que Ion fil cuire en feu clair ei vt-rmeil . « Dont il mourut par faute d'appareil. »•
^l) La Madone au Sac. ainsi Donimée parce qu'elle fut payée uu sa-de farine à Andréa del Sarlo.
(2) Les tableaux de Fra Barlnlomeo sont à la Pinjcothrque , galerie des Beaux -Arts.
Il y a là une grande et belle bibliothèque fort riche en manuscrits, surtout en manuscrits grecs fort anciens, qui viennent la plupart du célèbre NicoloNicoli ; plus, une grande parfumerie oli se composent les quintessences de Florence , par le moyen desquelles les bons moines volent tant qu'ils peuvent les étrangers , le tout ad major em Del gloriam.
Sainte-Croix est un bâtiment antique assez majestueux, construit par maître Arnolfo di Lapo. Je laisse les tableaux , parce qu'ils ne sont que passables à mes yeux , trop gâtés par les peintures exquises de Venise et de Bologne , pour ne vous parler que des tombeaux de Leonardo Bruni Aretino ; de celui de Michel-Ange, orné de trois statues représentant la Peinture, l'Architecturo et la Scultpture , faites par trois de ses écoliers, et de son buste fait par lui-même , et de celui de Galilée , plus beau qu'aucun des précédents. L'Astronomie et la Géométrie accompagnent un médaillon contenant le portrait de ce restaurateur de la bonne philosophie , au bas duquel on a dépeint en or, sur le lapis , la planète de Jupiter, avec les quatre satellites qu'il découvrit. C'est un particulier qui a fait construire en dernier lieu ce monument , pour honorer la mémoire de ce grand homme , et les frais ont été pris sur un legs que Yiviani, élève de Galilée, avoit fait pour cela par son testament.
N'oubliez pas de voir dans cette église l'admirable chapelle des Niccolini, toute simple, faite en entier de marbre de Carrare , sans autres ornements que cinq statues de même matière. Vous ne croiriez pas pouvoir jamais rien trouver de plus noble , si vous ne passiez dans le cloître , oîi se trouve la chapelle des Pazzi , d'ordre corinthien , que je ne donnerois pas , je crois , tout imparfaite qu'elle est , pour le temple d'Ephèse. Vous pouvez aussi, puisque vous êtes là tout porté , donner un coup d'oeil à la bibliothèque qui n'est pas mal composée.
Saint-Laurent, d'une belle architecture en dedans, n'a rien d'ailleurs de plus considérable qu'un tombeau eu porphyre , de Jean et de Pierre de Médicis , dans l'ancienne sacristie , et les deux fameuses chapelles des Médicis. La première est toute de la main de Michel- Ange , soit pour l'architecture , soit pour la sculpture ; c'est en faire assez l'éloge. D'un côté est le tombeau de
Julien de Médicis, sur lequel sont couchées des statues parfaitement correctes et bien dessinées , représentant le Jour et la Nuit ; au-dessus , dans une niche , est la statue de Julien , assise. L'autre tombeau , de Laurent de Médicis, est tout-à-fait pareil au premier I); les deux statues sont le Crépuscule et l'Aurore. Tout cela est parfaitement beau et n'a nulle grâce , mais seulemeui beaucoup de force ; les deux statues de Julien et de Laurent m'ont paru les plus belles. Michel-Ange craignoit-il qu'on doutât qu'il étoit grand dessinateur et savant anatomiste? Il muscle ses femmes comme des Hercules et dédaigne d'imiter le bon goût de l'antique, dont il s'est approché dans son Bacchus de la Galerie , pour faire voir sans doute qu'il réussiroit dans ce genre , s'il vouloit s'y adonner. L'autre chapelle est la merveille de Toscane , du moins pour les richesses ; elle est vaste comme une église, octogone, à dôme , si remplie de pierres précieuses, travaillées avec tant de soin et si polies, que l'œil en est ébloui. Tous les murs, du haut en bas, en son revêtus ; le jaspe sanguin est une des choses communes de ce revêtissement. Le ciel du dôme (2), ou du moins la frise, car il n'y a encore que cela de fait, est de lapis lazuli , étoile d'or. Chaque angle a dans son encoignure un pilastre d'albâtre , à corniche de bronze doré , et chaque face une grande niche de pierre de touche, dans laquelle est alternativement un tombeau de granit et un de porphyre; sur le tombeau, un oreiller de jaspe rouge, bordé d'émeraudes et de diamants ; sur l'oreiller une couronne d'or, et dans le haut de la niche une statue de bronze d'un des Grands Ducs, dont cette chapelle fait la sépulture. Toutes ces richesses sont surpassées par la magnificence incroyable du maître-autel. Vous vous-irnaginez là-dessus que les palais des fées n'ont pas autant d'agréments que cette chapelle, et vous vous trompez fort. Avec les sommes immenses qu'on y emploie depuis un siècle et demi et le faste qu'on y a répandu, cola ne fait qu'un tout assez triste et nullement agréable. La chapelle Xiccolini, toute simple et toute blanche, me paraît infiniment préférable,
r La statue de Laureut est le célèbre PensUroso. 2] Ce dôme est achevé et couvert de peintures très-médiocres du ' aliere Beiivenuti.
et me confirme dans ropiiiion que le bon goût sert beaucoup mieux que la magnificence. Cette riche chapelle est fort loin encore d'être achevée , et probablement ne le sera jamais. La pauvre Florence a furieusement perdu en perdant ses Médicis , les pères des sciences et des arts.
C'est dans cette maison qu'est la bibliothèque de Médicis dont je vous ai parlé. Le vestibule est d'une construction bizarre au dernier point : au lieu de mettre les colonnes au-dehors des murs, à l'ordinaire, on a pratiqué des niches creuses pour les poster dans l'enfoncement. Il faut croire que cela est admirable , car c'est Michel-Ange qui l'a fait; pour moi , j'avoue mon ignorance , et je ne vois pas ou est le gentil de ceci. L'escalier, à trois rampes parallèles et à marches contournées en rond, en volutes, en carrés, en ressauts, n'est pas d'un effet moins extraordinaire, mais il a quelque chose de riche et de magnifique. Toute la galerie des livres est pareillement du dessia de Michel-Ange , de même que le pavé. Les vitres sont peintes en arabesques du goût de Watteau.
Au-dessous de la grande chapelle , il y en a une autre souterraine , qui n'a rien de curieux qu'un Christ en croix de Jean de Bologne, qui a d'un côté une Mater Dolorosa de Michel-Ange, et un Saint Jean d'un de ses écoliers.
Au sortir de Saint-Laurent, on trouve dans le coin de la place une espèce de gros piédestal (1) sur lequel est un bas-relief représentant des prisonniers de guerre amenés au grand Côme ; c'est un morceau de marque du Bandinelli.
Santa- Maria -Novella est toute incrustée en dehors, comme la cathédrale, de marbre noir et blanc. Je crois que c'est une des meilleures de Florence pour sa grandeur et sa belle proportion. Il y a nombre de peintures du bon temps, soit du Yasari, soit de Santi Titi ou du Bronzino, dont la meilleure est la Samaritaine, de ce dernier. Tous les peintres d'ici dessinent assez correctement ; mais ils n'ont qu'un coloris dur et tranchant, sans aucune harmonie, et très-peu de bonnes ordonnances. Il ne faut
(I) Sur ce piédestal est maintenant la statue du chef de condottieri Giovanni délie Bande Aère.
pas être la dupe de tout ce que dit le Vasari à riionneur de son Ecole Florentine, la moindre de toutes, du moins à mon gré. Je laisse ceux-là, pour m'attacher à ceux du méchant temps comme plus curieux ; ainsi je vous ferai voir par préférence la Madone de Cimabue,^ qui est probablement le premier tableau peint dans l'Ecole Florentine, et qui ne me paraît point indigne d'un peintre de jeu de paume. 11 n'y a ni dessin, ni relief, ni coloris dans ce taiDleau, que je ne puis mieux comparer qu'aux peintures sur les écrans de 2 sous. C'est un simple trait mal fait et barbouillé, à plat, de diverses couleurs. Les peintures du Giotto, successeur de Cimabue, sont beaucoup meilleures, quoique fort mauvaises.
La Chapelle Espagnole, peinte par Gaddo Gaddi, où il commence à y avoir du coloris, mais pas encore la plus petite ombre de dessin. Le cloître, en camaïeu vert, par Vecchio, qui, quoique méchant au possible, a des expressions qui ne déplaisent pas. La Vie de la Vierge et celle de saint Jean, dans le chœur, d'une manière plus moderne et qui commence à être bonne, par Domenico Ghirlandajo, mais surtout un devant d'autel, l'Enfer, le Paradis et le Purgatoire du Dante, à la chapelle Strozzi, par Orcagna, dit Cione, qui y a mis son nom et le millésime 1 3o7. On y trouve des idées tout-à-fait pittoresques, du feu, une composition hardie et de belles et bonnes têtes. C'est tout ce que j'ai vu de mieux pour être d'une aussi grande antiquité. Il faut remarquer aussi la sacristie qui est trèspropre et bien ornée.
Les pères de l'Oratoire et les Bénédictins ont d'assez bonnes architectures intérieures. Ces derniers possèdent une bibliothèque, ou plutôt un cabinet de livres , mais très-bien choisis, et force bons manuscrits.
Sainte-FéHcité, église toute neuve et fort jolie, d'ordre corinthien architrave, où est le tombeau de Guichardin. Saint-Michel, fort orné de statues en dehors, et dont la principale est le Saint-Georges du Donatello.
Le vaste temple du Saint-Esprit, excellent ouvrage de Brunelleschi, tout de colonnes corinthiennes de pierres grises. Le chœur, qui est comme un petit temple au milieu du grand ; le baldaquin et le riche maître-autel de pierres précieuses, n'en sont pas le moindre ornement, sans parler de quantité de bonnes statues et de peintures
que je passerai à Tordinaire, pour ne m'arrêter qu'à un seul morceau du Giotto, un peu moins mauvais que ceux de Cimabue. Les cloîtres de ce couvent sont les plus beaux de la ville.
En voilà assez sur ce chapitre. Je supprime le reste, ou parce qu'il ne me paraît pas valoir la peine d'être rapporté, ou parce que je ne l'ai pas vu. Une impertinente lièvre double-tierce qui m'avoit déjà un peu lanterné en partant de Venise, vouloit renouveler connaissance avec moi et me faire perdre du temps. Je l'ai expédiée en bref avec tout l'attirail de : « Clisterium donare, ensuita sei- « gnarc, postea purgare. »
Parmi les palais, celui de Strozzi (I) mérite, quoique non terminé, de tenir le premier rang par son admirable architecture, tant extérieure qu'intérieure. L'ouvrage est de Scamozzi et de Buontalenti. Après celui-là je donne la pomme à la petite maison L'golini. Il y a tant d'autres palais, que ce seroit folie de les vouloir parcourir. Ils m'ont paru, quand je les ai vus lors de ces nombreuses assemblées dont je vous ai parlé, fort vastes et remplis de peintures, que je ne pouvois pas examiner à mon aise. Je ne m'arrêterai guère qu'à l'immense palais Riccardi, autrefois la demeure [2) des Médicis ; mais le marquis Riccardi ne l'a pas apparemment trouvé assez grand pour lui, car il l'a fait encore augmenter. Il est tout construit en rustique par Michellozzo, avec des corniches soutenues par des colonnes du dessin de Michel-Ange. La cour est à colonnades, avec un jet d'eau au milieu, et les murs sont bâtis d'inscriptions antiques bien arrangées ; les appartements sont ennuyeux à force d'être grands : ils sont assez garnis de beaux tableaux . La galerie est peinte par Lucca Giordano; c'est la principale pièce de la maison, à cause de certaines grandes armoires toutes remplies de bronzes et meubles antiques, et d'une quantité prodigieuse d'admirables camaïeux et pierres gravées antiques, parmi lesquelles est le fameux cachet d'Auguste, représentant un sphinx; c'est peut-être celui dont parle Suétone. Il est
(1) Ce palais, aujourd'hui terminé, appartient toujours à la fainill'' Strozzi.
(2) On en a fait récemment une caserne occupée par les troupes autrichiennes.
substitué à perpétuité dans cette maison, et le testateur a mis une clause prohibitive de le remuer de l'endroit où il est scellé, à peine de dix mille écus d'aumône. J'ai vu dans celte galerie i le plus grand lustre de cristal de roche qui soit à ma connaissance ; il a bien dix pieds de haut. Près de là est la bibliothèque, dont le vaisseau est extrêmement orné ; elle n'est pas fort grande, mais plus de la moitié est composée de fort bons manuscrits, entre autres les deux Pline d'une grande antiquité. Le bibliothécaire, nommé Lami, est un des savants hommes d'Italie.
La maison Niccolini a quantité de statues, bas-reliefs et bustes antiques rares, et un fameux médailler.
Gherini a de beaux et agréables appartements, ornés à la françoise avec des cheminées de glaces ; ce qui est trèsrare en Italie. On y trouve des porcelaines de vieux Japon, dont la grandeur est le principal mérite ; une collection de tableaux nombreuse et bien choisie, et un cabinet tout revêtu de glaces et de tableaux posés sur les glaces.
Gualtieri a un recueil immense de coquilles, dont il fait imprimer et graver la suite.
La collection de Bâillon, François, n'est pas moindre; mais elle excelle encore plus dans la suite des plantes marines , des marcassites et de toutes les pierres imaginables, depuis le sable , qu'on foule aux pieds jusqu'aux diamants couleur de rose. Tout cela est rangé dans un ordre très-propre à prendre la nature sur le fait dans la formation de ses ouvrages , et le livre chimique et physique auquel il travaille là-dessus, me parât instructif et bien digéré. J'ai retenu de bonnes leçons de sa façon.
Le baron de Stock, Allemand, a un recueil incroyable, surtout en ce qui concerne la géographie , Tarchitecture et les édifices anciens et modernes , entre autres quantité de plans levés de la main de Raphaël , de bâtiments antiques et de dessins d'arabesques, copiés de sa main, et déterrés dans ces monuments où ils étoient presque effacés; ce qui sert à prouver que c'est dans l'antique que Raphaël a trouvé tous les beaux dessins de ce genre qu'il
(I) Cette galerie n'offre plus rien de curieux que les fresques trèsbien conservées de Luca Giordano. La chapelle du palais Ricardi , négligée par De Brosses , est entièrement décorée de fresques de Benozzo fiozzoli, entr'autres V Adoration des Mogts, les plus remarquables de Florence.
a exécutés depuis. Ce Stock vient d'être chassé de Rome comme espion du Prétendant; il s'est réfugié ici, où Ton vouloit lui faire le même traitement, si le roi d'Angleterre n'eût déclaré qu'il l'y maintiendroit par toutes les voies imaginables ; cela n'a pas servi à diminuer les soupçons qu'on avoit. Voici une petite histoire assez comique que j'ai ouï conter de lui en France. Hardion, notre confrère, montroit le cabinet du roi, à Versailles, à plusieurs personnes, du nombre desquelles étoit ce galant homme. Tout-à-coup certaine pierre, fort connue de vous, sous le nom de cachet de Michel-Ange, se trouva écHpsée. On chercha avec la dernière exactitude : on se fouilla jusqu'à se mettre nu, le tout sans succès. Hardion lui dit : « Mon- » sieur, je connois toute la compagnie, vous seul excepté; » d'ailleurs je suis en peine de votre santé; vous paraissez » avoir un teint fort jaune, qui dénote de la plénitude. Je » crois qu'une petite dose d'émétique, prise sans déplacer, » vous seroit absolument nécessaire. » Le remède pris sur-le-champ fit un effet merveilleux, et guérit ce pauvre homme de la maladie de la pierre qu'il avoit avalée.
Je me suis aussi amusé à voir le théâtre des combats d'animaux (1), fort joliment construit en loges de pierres grises, avec une arène ou parterre au milieu. La ménagerie est à côté; il y a une lionne qui rapporte comme un barbet, un tigre d'une grandeur démesurée et beau comme un ange, avec deux petits tigrons qui sont bien du plus méchant caractère que l'on puisse se figurer.
Il faut voir aussi une autre espèce de ménagerie ; c'est la salle de l'Académie de la Crusca, où le siège de toutes les chaises sur lesquelles on se met est une hotte, et le dos une pelle à four ; le directeur est élevé sur un trône de meules; la lable est une pétrissoire, les garde-robes sont des sacs : on tire les papiers d'une trémie. Celui qui les lit a la moitié du corps passé dans un bluteau, et cent autres coïonneries relatives au nom de la Crusca, qui signifie son de farine; car le but de son institution est de bluter et ressasser la langue italienne , pour en tirer ce qu'il y a de plus fine fleur de langage, rejetant ce qu'il y a de moins pur. Vous savez combien cette académie est célèbre et mérite de l'être ; mais co n'est
(I) N'existe plus.
assurément pas par cette puérile allusion qu'on ne doit imputer, ainsi que les noms bizarres que se sont donnés la plupart des académies d'Italie, qu'au mauvais goût qui étoit en vogue lorsqu'elles ont commencé. Mais jusqu'à présent nous n'avons fait que peloter. Allons au Vieux Palais et passons devant le marché neuf, construit en halle à colonnades de bon goût, au-devant de laquelle est un sanglier de cuivre qui jette de Feau. C'est un jeune gentilhomme fort bien tourné.
Ce Vieux Palais n'est autre chose par lui-même qu'une vieille bastille, surmontée d'un grand vilain donjon. Il est aussi obscur et massif au-dedans qu'en dehors, soutenu par de grosses méchantes colonnes avec des statues assortissantes, dans lesquelles il ne faut pas confondre une fontaine d'un joli petit enfant de bronze qui étrangle un poisson. Les appartements d'en bas sont peints par le V'asari, Salviati et Frédéric Zuccari. La première chose qu'on trouve en montant est un salon un peu plus grand qu'une place publique, il sert à donner des fêtes; le plafond , à trente-quatre compartiments , est peint par le Vasari, qui y a représenté les conquêtes des Florentins , dans le fond est le groupe d'Adam et Eve et du serpent ; c'est le chef-d'œuvre de Bandinelli ; vis-à-vis, sur l'estrade, les statues de Léon X et de Clément VII, de Jean, d'Alexandre et du grand Côme de Médicis, toutes du même Bandinelli ; dans les côtés la Victoire et un Prisonnier, groupe de Michel-Ange; et six autres groupes d'Hercule, qui étouffe Anthée, qui porte le ciel, qui tue le Centaure, qui défait la reine des Amazones, qui emporte le sanglier d'Erymanthe, qui jette Diomède aux chevaux ; le tout de la main de Rossi : le dernier est le meilleur. Dans le haut sont les cabinets contenant des richesses prodigieuses de toute espèce ; savoir : une vingtaine de grandissimes armoires toutes remphes de vases d'argent ciselés à l'usage soit de la chapelle, soit de la chambre ou du buffet ; un châlit à quatre colonnes, tout de lapis , jaspe ou agate, monté en vermeil ; un équipage de cheval , dont la selle , les étriers et la bride sont de turquoises et la housse de perles. Un parement d'autel de six pieds de long, d'or massif ciselé, avec des inscriptions de rubis. C'est un vœu de Côn:e II (T, qui est représenté en émail, vêtu d'éme-
[^) Le Vœu d^ Côme est à la collection des Gemmes, Galerie des Offices.
raudes et de diamants : des services de vaisselles d'or, — D'autres armoires pleines de couronnes, sabres, poignards, vases, écussons, coupes, etc. ; tout cela fait ou garni des différentes pierres dont on fait les bagues ; et enfin le fameux original du Digeste, connu sous le nom de Pandectes Florentines ; c'est un manuscrit en deux volumes in-folio , très-bien conservé , écrit en grosses lettres non majuscules : on le croit du temps même de Justinien. Entre chaque feuillet on a mis, pour le conserver, un autre feuillet de satin vert. Ce livre est un présent que les Pisans firent aux Florentins, en reconnaissance de ce qu'ils avoient bien conservé leur ville pendant une expédition d'outre-mer qu'ils avoient été faire, et pendant laquelle ce livre a voit été trouvé à Amalfi. Jadis on ne le montroit ici qu'avec de grandes considérations, en allumant des cierges et se mettant à genoux ; aujourd'hui on le fait voir très-familièrement, ce qui prouve combien la robe perd tous les jours de son crédit.
Le Vieux Palais communique au cabinet du Grand- Duc (1). Ah ! nous y voici donc ; serai-je assez hardi pour mettre le pied dans cet abîme de véritables curiosités ? mais si j'y entre , dites adieu à votre pauvre Brossette ; c'est un homme confisqué, noyé. Cependant, il en faut sauter le bâton, ne fût-ce qu'afin que, quand Quintin en voudra faire l'emplette, il n'achète pas chat en poche.
Vous saurez donc que ce qu'on appelle le Cabinet du Grand-Duc sont les deux côtés parallèles d'une assez longue rue, qui se rejoignent à l'un des bouts par un corps de logis percé dans le bas de trois arcades, le tout d'ordre dorique uniforme, si bien exécuté par le Yasari que Michel-Ange n'a jamais rien fait de mieux à mes yeux. Ces deux lignes de la rue forment deux galeries qui ont dans leur double contour quantité de cabinets ou salons remplis de tant de choses diverses, que je prétends ne vous en dire qu'un mot en gros, seulement pour vous en donner une notion.
Les galeries qui se communiquent tout d'une pièce par le corps de logis du fond contiennent les bustes et les statues, alternativement deux bustes et une statue, avec de grands groupes dans les angles et dans les fonds.
(I) Musée Degi Iffizi.
Rien n'est placé là qui ne soit antique, et deux statues modernes seules ont mérité d'y avoir place ; ce sont les deux Bacchus, chefs-d'œuvre, l'un de Michel-Ange, l'autre de Sansovino. Cela posé, je ne m'amuserai pas à vous faire l'éloge de ce peuple de pierre ; je remarquerai seulement combien, par la comparaison que le voisinage m'a donné lieu de faire, j'ai trouvé les Grecs au-dessus des Romains. Les bustes sont encore plus précieux, non pas tant par l'ouvrage qui est cependant excellent, que parce qu'ils font une suite parfaitement complète de toutes les têtes d'empereurs romains depuis Jules-César jusqu'à Alexandre Sévère ; les usurpateurs même ou les concurrents n'y sont pas omis ; et outre cela , il y a une quantité de femmes ou filles de ces empereurs. Je suis toujours émerveillé do voir comment on a pu rassembler tous ces morceaux '1 , parmi lesquels il y en a qui probablement sont uniques. Depuis Alexandre jusqu'à Constantin, la suite est continuée, mais fort incomplète, et c'est une chose assez curieuse que de voir la décadence de l'art cheminer d'un pas égal avec la décadence de l'Empire, de sorte que les derniers ne valent quasi plus rien. Les plafonds de ces galeries sont peints en arabesques charmantes par les élèves de Raphaël.
Dans le vestibule, quantité d'inscriptions, d'urnes et de bas-reliefs avec deux gros chiens grecs , de la taille du bon Sultan, autrement dit Pluton.
Dans le premier cabinet une haute colonne torse à cannelures, d'albâtre oriental transparent; une suite de petites idoles égyptiennes ou asiatiques , une suite d'autres idoles grecques ou romaines, un choix des plus beaux bustes de bronze , un très-grand lustre tout d'ambre jaune transparent , au travers duquel on voit en dedans la généalogie de la maison de Brandebourg, en ambre blanc... un cabinet de lapis lazuli; et une grande table de fleurs et de fruits parfaitement représentés au naturel , en pierres précieuses.
Dans la seconde pièce , trois superbes cabinets sous des pavillons. Le premier d'ivoire, contenant toutes sortes d'ouvrages infiniment curieux, soit en sculpture, soit au tour. Le second d'ambre, rempli d'oun-ages du même
'J] Au nombre aujourd'hui de soixante-dix-neuf.
genre en ambre. Le troisième , fort supérieur aux deux autres, est d'albâtre avec un pareil assortiment.
Deux autres cabinets ou châssis de glaces , ayant audedans le spectacle horrible et dégoûtant, l'un d'un charnier, l'autre d'une peste exécutée en cire (1).
Deux tables, l'une de jaspe de rapport, faisant un paysage; l'autre représentant le plan de Livourne en pierres précieuses, avec la mer en lapis lazuli onde.
Dans le troisième , un cabinet d'ébène , où le vieux Breughel a peint l'Ancien et le Nouveau Testament, en petits tableaux sur pierres précieuses; au-dedans est une Descente de Croix , bas-relief en cire par Michel-Ange , et douze statues d'ambre assez grandes; une grande cuvette antique d'agate ; des anatomies en cire.
Dans la quatrième, une sphère armillaire prodigieusement grosse et toute dorée , selon le système de Ptolémée. Une pierre d'aimant portant quarante livres, et force instruments d'astronomie et de mathématiques.
Dans la cinquième , la statue grecque appelée VHennaphrodlte (2) , femelle de la ceinture en haut , et maie de la ceinture en bas. Un colosse grec représentant un instrument à forger le genre humain. Ma foi! cela mérite pour le coup d'être appelé une belle machine. Il faut que toutes les autres baissent pavillon devant celle-là ; elle est montée sur deux pattes de lion, et ceinte par le milieu d'un collier ou sont suspendues toutes sortes d'oiseaux à têtes^ non de celles qui se portent sur les épaules ; et enfin , pour comble de folie, elle est coiffée de l'autre machine sa compagne ordinaire, si petite et si peu assortissante , qu'on peut recueillir de là ce point d'érudition , qu'il falloit que les Grecs connussent dès lors le proverbe : col pazienza espiito , etc. Un therme avec tous ses attributs ; un groupe d'Amours dormant l'un sur l'autre; un Euripide de marbre d'Ethiopie couleur de fer ; un manuscrit latin très-bien conservé , écrit à la romaine sur des tablettes de bois cirées , qui paraît être un mémoire des appointements qu'un Philippe, roi de France, donnoit
(1) Ces œuvres singulièivs ont été (ransport«?es à la Specola, musée anatomique.
(2) Presque toute semblable à celle du Musée Borghèse, qui est au-
jourd^uii au musée du Louvr
aux officiers qui raccompagnoient dans un voyage : il est presque impossible de le lire. Je crois que ces feuilles appartiennent à un manuscrit tout pareil à l'un de ceux que j'ai vus à la bibliothèque de Genève, et qui a été déchiffré par le jeune Cramer, homme de beaucoup d'esprit et grand mathématicien. Quantité de bronzes; un cabinet en architecture de pierres précieuses , toutes d'une pièce, orné de bas-reliefs d'or sur un fond d'agates. Un autre petit cabinet fait en médailler, contenant des cadres , sur chacun desquels sont cinq petits tableaux à bordures d'argent. Ce cabinet servoit au cardinal de Médicis , qui le faisoit porter partout où il voyageoit, et en un moment il avoit sa chambre tendue en tableaux.
Dan^ le sixième; environ cent quarante portraits (ij do peintres faits par eux-mêmes. Il manque là beaucoup de portraits de peintres fameux qui sont communs ailleurs ; mais l'on n'a voulu y placer que ceux qui ont été peints par la personne même qu'ils représentoient.
Dans le septième, qui est l'arsenal , toutes sortes d'armures antiques, modernes et orientales , d'une richesse et d'un choix surprenants. Je passe légèrement là-dessus, pour ne rapporter que le gros mousquet dont le canon est tout d'or.
Dans le huitième, environ quinze mille médailles de toutes sortes d'espèces, grandeurs et métaux, parmi lesquelles j'ai vu deux Othon de cuivre moyen-bronze ; car c'est une erreur de croire qu'il n'y en a point. Item, plusieurs milliers de camaïeux en relief , ou de pierres gravées d'un travail achevé pour la plupart; vous êtes à portée d'en juger, elles sont gravées dans votre Musœum Florentinum.
Dans le neuvième enfin , que l'on appelle la Tribune octogone , on a réuni tout ce qu'il y avoit de plus précieux. La première chose qui frappe en entrant , sont les six célèbres statues grecques , savoir : les Lutteurs , le Rémouleur qui écoute la conjuration de Catilina (2), la
(1) CeUe collection, la plus complète de ce genre, a été continuée depuis De Brosses et saccroil encore de nos jours ; elle compte aujourd'hui près de quatre '^ents portraits.
(2) On reconnaît aujourd'hui dans celle statue le Scythe chargé d'écorcher Marsvas.
grande Vénus , le Faune qui danse , l'Uranie et la Vénus de Médicis. Il semble que ces six morceaux sortent de la main de l'ouvrier, tant ils sont bien conservés et polis; leur beauté est au-dessus de toute expression, surtout celle du Faune et de la Vénus de Médicis. JMisson s'est trompé en disant que la base n'est que d'une seule pièce avec la statue , et que les mots grecs Cléomènes, etc. qui sont écrits au-dessous marquoient l'ouvrier. La base a été rompue , le morceau qui y est a été rapporté , et Pline, qui parle de cette statue , dit précisément qu'elle étoit de Phidias (1). Les critiques les plus sévères ne pourroient rien trouver à redire aux beautés et aux proportions du corps de cette femme; le cou est long, la tête fort petite , et, quoique belle, ce n'est pas d'une beauté qui nous plairoit. Mylord Sandwich , que je trouvai une fois dans la Tribune et qui revient de Grèce me dit que toutes les femmes qu'il y avoit vues, et qui passoient pour belles, avoient de cet air-là. A propos de cet Anglais, il far.t que je vous dise qu'il y a, dans un coin de la galerie, un buste de Brutus , le meurtrier de César, laissé imparfait par Michel-Ange. Au bas sont écrits ces deux vers si connus :
Dum Brutî effigicm sculptor de raarmore ducit, In mentem sceleris venit, et abstinuit.
Je ne VOUS les rapporte que pour vous ajouter que, tandis que M. Sandwich et moi nous le regardions , celui-ci, choqué qu'on eût osé blâmer ce grand républicain , fit sur-le-champ ces deux vers en contre-partie :
Brulum eifecisset sculptor, scd inenle recureat Tanta viri virtus, sistit et obslupuil.
Je reviens aux principales choses de la Tribune. Huit autres petites statues qui le cèdent peu aux premières ; je
(I) Une inscription gravée sur sa base et fidèlement copiée, au xV^ siècle, sur Tinscription primitive , donne le nom de Cléomène. Ou sait <]ue la Vénus de Médicis que De Brosses croyait bien conservée , fut trouvée brisée en -1 5 morceaux , à Tivoli , dans la villa Adriana , vers le milieu du xv<^ siècle. Le bras droit est restauré dans toute sa longueur et le bras gaucbe jusqu'au coude. Le Faune a été retouché au bras et à la tête par Michel -Ange.
voulois trouver parmi celles-là le Cupidon de Praxitèle , dont on fait une histoire connue de tout le monde, et qu'on prétendoit être ici ; mais on me dit que c'étoit une fable. Plusieurs autres petites statues antiques , de marbre-et de pierres précieuses. Parmi celles de marbre, les plus remarquables sont le jeune Britannicus, le jeune Néron, le Marc-Aurèle enfant, et l'Amour qui tire de l'arc; parmi celles de pierres précieuses, le Lysimaclius de calcédoine, le Canopus d'agate, le Jupiter sans barbe de cristal , et le Tibère de turquoise , et non le César comme dit Misson^ ni le Néron, comme d'autres le prétendent. Ce dernier morceau est un des plus précieux de toute la galerie , tant par la dimension et la beauté de la pierre que par la perfection de l'ouvrage. Une table de lleurs figurées en pierres de rapport, où il y a de quoi s'amuser pendant toute une semaine. Un grandissime cabinet, plus superbe que tous les précédents , tout en colonnes de jaspe et de lapis avec les bases et les corniches d'or; il est plein de porcelaines de vieux Japon des plus rares, d'ouvrages exquis de cristal de roche, de grandes cuvettes de lapis; et enfin, pour terminer ma phrase , le diamant gros comme une noix lombarde fort aplatie, d'une forme ronde, taillé à facettes , du poids d'environ 1 40 karats : c'est le plus gros diamant que l'on connaisse eu Europe , mais il est d'une eau tirant sur le jaune.
Malgré tout le détail que vous venez de lire , je n'ai fait que de vous rapporter en gros les choses qui m'avoient le plus affecté , en passart sur une infinité d'autres. Par exemple , tous ces salons sont garnis de tableaux des premiers maîtres. A la Tribune il n'y a rien que d'exquis et d'une célébrité classique. Un seul Corrège , la Vierge à genoux devant son fils ; mais quel coloris ! quelles expressions î que de grâce et de gentillesse ! Il en a trop peutêtre , car elles approchent de la mignardise. — Le Saint Jean dans le désert, par Rdpbaél. Ce qu'il y a de singulier, c'est que j'ai vu ce même tableau à Bologne , qu'on" m'a assuré que le même étoit encore à Rome , et que nous le connaissons tous encore dans le cabinet de M. le duc d'Orléans qui l'acheta du fils du premier président de Harlay. De Piles , l'un des plus grands connaisseurs qu'il y ait jamais eu en peinture, regarde ce tableau de
M. le Régent, comme un des premiers qui existent. Vasari on parle à peu près de même et il ajoute qu'il est peint sur toile , circonstance qui veut dire que celui du Grand-Duc est le véritable parmi les quatre, les trois autres étant sur bois. Il seroit fort singulier que l'un des bons connaisseurs qu'il y eût jamais eût placé une copie au premier rang, Au reste , si le tableau de M. le Régent est une copie , c'est à coup sûr une copie de la main de Raphaël même , car les grands maîtres ont souvent copié leurs propres ouvrages. Mais on prétend que ces copies n'ont pas pour l'ordinaire le feu original de la première main. Ce tableau, soit ici, soit au Palais-Royal, est assurément d'une grande beauté; mais j'aurois peine à le mettre , comme De Piles, dans la première classe. Il n'a qu'une figure ; il est tout-à-fait triste et sans agréments. 11 est vrai que la composition en est excellente, et qu'on ne pouvoit mieux rendre le sujet tox clamantis in deserto , très-difficile à traiter par lui-même. Le dessin est d'une correction achevée , le paysage convenable au sujet , la figure pleine de feu ; et il n'y avoit que Raphaël capable de mettre autant de vie et d'action dans une seule figure. Pour communiquer de la galerie au palais Pitti oii loge le Grand-Duc, et qui est assez éloigné, on a jeté par-dessus les maisons et par-dessus les ponts, comme on a pu, de très-longs corridors. Le palais Pitti donne sur une place longue et étroite, dont il occupe tout un des grands côtés; aussi sa façade est-elle énormément longue, toute d'une venue et sans ornements, à moins que l'on ne veuille prendre pour tels, les masses de pierres rustiques et inégales, dont elle est entièrement construite. En récompense, la cour intérieure est d'un très-beau dessin, composé de trois ordres l'un sur l'autre, dont toutes les colonnes sont rustiquées, et à coUier comme celles du Luxembourg, auquel ce palais ressemble beaucoup ; et en effet, c'étoit l'idée de Marie de Médicis de faire bâtir à Paris sa maison natale. Le palais de Florence est construit par Brunelleschi et parwVmmanato. Si on l'avoit fait en entier sur le dessin qu'on m'a montré, ce seroit un des plus beaux ouvrages de l'Europe. Le fond de la cour est une grande grotte ornée en dedans de statues, et contenant un vivier rempli de poissons. Le comble du dôme forme une fontaine de marbre blanc, avec trois jets d'eau.
Les appartements du dedans ne répondent, ni pour les ameublements, ni même pour les tableaux qui y sont en très-grand nombre, à ce que j'en attendois ; mais il faut observer que la galerie est un gouffre qui a englouti tout le plus beau et le meilleur.
Les mezzanines ou entre-sols, richement .et galamment ornés , sont ce qu'il y a de plus agréable dans les appartements.
Les jardins du palais n'ont pas le sens commun, et, par cette raison, me plaisent iQÛniment : ce ne sont que montagnes, vallées, bois, buttes, parterres et forêts, le tout sans ordre, dessin, ni suite, ce qui leur donne un air champêtre tout- à-fait agréable.
Il y a, par-ci par-là, quelques belles statues, des fontaines et des grottes, dont l'une a un plafond à fresque du premier mérite. On élève dans les jardins quelques animaux étrangers non féroces, comme gazelles, civettes, etc.
LETTRE XXV
A M. DE NEUILLY Suite du séjour à Florence.
8 octobre.
J'ai appris de vos nouvelles, mon cher Neuiliy, par Maleteste et par Blancey, indépendamment de la charmante lettre que j'ai reçue de vous à Venise. Vous vouliez venir en Italie, mon roi ; c'étoit donc pour y faire un second voyage, car, à moins d'y avoir déjà été, on ne peut si bien être au fait de tout que vous l'êtes. Comment diable ! les Iles Borromées, les maisons de la Brenta, le détail de Venise et cent autres choses, vous sont aussi bien connues et vous m'en parlez comme si précisément vous les aviez devant les yeux? combien souhaiterois-je que cette vue fût à présent effective et non idéale ; maintenant surtout
qucje me trouve au milieu du cabinet du Graud-Duc et de tous les chefs-d'œuvre d'art, de sciences, de curiosités, et de douces chiffonneries, qui en font véritablement la chose la plus surprenante du monde ! Je suis si outré de ne vous y [)as voir, quand je pense combien ces sortes de choses sont dans votre genre et dans votre goût, que je ne m'y trouve moi-même qu'à moitié. Je ne dis pas non sur la proposition que vous me faites de revenir ici avec vous, si'jamais vous avez occasion de le pouvoir faire avec commodité ; mais, que dites-vous de la petite lanternerie que je fais ici, vous envoyant le plan de la galerie de ce cabinet, contenant les statues, selon leur ordre et leur disposition, quoique ce soit beaucoup grossir ma lettre inutilement; mais j'ai jugé que vous ne seriez pas fâché de donner un coup-d'œil sur le bel arrangement des bustes surtout, et d'admirer comment on a pu rassembler cette suite de têtes antiques d'empefeurs romains jusqu'à Alexandre Sévère, si complète que les concurrents même de l'Empire n'y manquent pas, non plus que la plupart des femmes ou filles d'empereurs. Avec cela, comme personne n'avoit encore pris ce plan de la position de chaque chose, et qu'on ne l'a pas donné dans le Musœum Florentinnm, j'ai été bien aise de le lever, et je vous prie de ne le pas perdre. Je ne vous parle pas de ces six statues grecques, si connues, ni de l'autre appelée V Hermaphrodite ; mais, parmi celles qui sont rangées entre les bustes, de deux en deux, il y en a de dignes d'adoration, c'est-à-dire qui approchent bien fort de la beauté des six premières. Les statues grecques surtout remportent sur les romaines, et vous pouvez juger du mérite de ces pièces, puisqu'il n'y en a qu'une de Michel-Ange et une du Sansovino, qui aient été jugées dignes d'avoir une place parmi elles.
C'étoit une famille bien recommandable à mon sens, par son amour pour les bonnes choses, que celle des Médicis. Rien ne fait mieux son éloge que de voir, combien, après avoir usurpé la souveraineté sur un peuple libre, elle est parvenue à s'en faire aimer et regretter. Réellement Florence a fait une furieuse perte en la perdant. Les Toscans sont tellement persuadés de cette vérité, qu'il n'y en a presque point qui ne donnassent un tiers de leurs biens pour les voir revivre, et un autre tiers pour n'avoir pas les Lorrains; je ne crois pas que rien égale le mépris
qu'ils ont pour eux, si ce n'est la haine que les gens de Milan portent aux Piémontais. Dans le temps de la dernière guerre, les François étoient reçus à bras ouverts et les Piémontais exclus de partout. De même, à Florence, nous avons accès dans toutes les maisons, et les Lorrains n'entrent nulle part ; enfin je me suis aperçu que les Florentins ne vivent que dans l'espérance d'avoir le gendre du Roi pour Grand-Duc 1 ; et même ils s'étonnent fort que le roi n'ait pas déjà fait ce cadeau à sa fille, sans trop s'embarrasser du dédommagement qu'on pourroit donner au duc de Lorraine, dont ils n'ont pas les intérêts fort à cœur. Tl est vrai que les Lorrains les ont maltraités, et qui pis est, méprisés. M. de Raigecourt, de Lorraine, qui a tout pouvoir de la part de son maître, est homme d'esprit et a du talent, on en convient , mais on assure qu'il fait peu de cas des ménagements qui font goûter une domination nouvelle. On diroit que les Lorrains ne regardent la Toscane -que comme une terre de passage, où il faut prendre tout ce qu'on pourra, sans se soucier de l'avenir.
Pour un pays qui a eu ses souvenirs propres, district aux nationaux les grâces et les dignités, et dépen- -'. dans l'État même, les revenus de l'Etat, il n'y a rien '!^^ si dur que de devenir province étrangère. Le goût do- ' ant de la nation seroit pour un prince de la branche -pagne, ils ont vu don Carlos arriver en qualité de suc- — eur, répandre à pleines mains l'argent du Pérou que 1 i fournissoit madame Farnèse, et ne rien demander à personne, parce qu'alors il n'étoit pas en position de rien exiger. Ce premier début leur a fait quelque illusion; mais si don Carlos fût resté en Toscane, les sujets auroient payé à leur tour comme de raison. Il vient de se répandre ici un bruit sans fondement, c'est qu'un gros corps de troupes françaises marchoit pour passer les Alpes. Làdessus le marquis *** m'a demandé tout haut ce qu'on m'écrivoit de France à ce sujet, et si ces troupes ne seroient pas destinées à assurer la succession des Médicis à l'infant don Philippe. Cependant un homme de beaucoup d'esprit me disoit l'autre jour « qu'il préféroit encore les
(I) L'infant don Philippe, depuis duc de Parme, fils du roi Philippe V.
» Lorrains aux Espagnols, parce que, dit-il, les premiers » m'ôteront bien jusqu'à ma chemise, mais ils me laisse- » ront ma peau c'est-à-dire ma liberté de penser), que » m'arracheront les seconds en ne me laissant pas le reste. » En général > continua-t-il, tout maître trouvera le secret » de nous contenter, pourvu qu'il reste à Florence, qu'il » protège les sciences, et qu'il ait le goût des arts; car » c'est un vice capital ici que d'en manquer. » Le même homme me disoit une autre fois « qu'il avoit été longtemps » sans comprendre ce que vouloit dire ce proverbe de la » langue francoise : Lorrain vilain, mais qu'il en avoit » depuis peu une ample explication. Cependant, ajouta-t-il, ^> ils nous traitent nous-mêmes de vilains, parce que nous y> ne sommes pas ici dans l'habitude d'avoir une table ou- » verte : mais je leur demande quel est celui qui est le » plus vilain, de celui qui ne donne pas à manger ou de » celui qui veut manger aux dépens d'autrui.
N'avons-nous pas eu aussi nous autres François une lance à rompre contre le corps des Lorrains? On vient de recevoir la nouvelle de la paix de Belgrade conclue entre l'Empereur et le Grand-Seigneur, par l'intervention de M. de Villeneuve, notre ambassadeur à la Porte. Cette paix n'est ni utile ni honorable à l'Empereur. Là-dessus les partisans du génie autrichien déclament contre nous, en disant que c'est là notre manière ordinaire de favoriser la Porte Ottomane au préjudice de l'Empire. Je leur ai doucement représenté que M. de Villeneuve n'étoit pas là pour décider, que leur maître avoit le choix d'accepter ou de refuser les propositions , que s'il les avoit acceptées, c'est qu'il avoit sans doute sagement prévu qu'en continuant la guerre, dans la position où il se trouvoit vis-à-vis , des Turcs, il s'exposoit à n'avoir d'eux que de pires condi- j tions. Sur quoi le primat s'est écrié brusquement : C'est i votre France qui, après avoir écrasé la maison d'Autri- ' che par le traité de Vienne, l'a laissée à la merci de ses ! ennemis. Sur mon Dieu ! lui ai-je répliqué, il n'y a pas I de ma faute ; ce n'est pas moi qui ai fait la paix de Vienne, et si c'eût été moi, je ne l'aurois pas faite, ou j'en aurois tiré un parti décisif pour les guerres à venir, comme il paraît que c'étoit l'avis de M. de Chauvelin. Qu'il ait eu ou non des motifs particuliers que ses ennemis lui imputent, que nous importe, dès que l'avantage
vénérai de l'Etat se trouvoit joint à son sentiment ? Ce qui rend ces Lorrains de mauvaise humeur contre le traité de Vienne, c'est l'échange de la Lorraine contre la Toscane. Le troc est néanmoins fort avantageux pour leur maître. On a beau alléguer l'affection à l'héritage patrimonial, quelques millions de plus mis dans la balance y font un suffisant contre-poids.
Le prince d'Elbceuf, qui tient ici rang de premier prince du sang, tâche autant qu'il peut, par ses manières polies, de réparer les mauvaises manières des Lorrains dont il est le premier à convenir. Il joue à merveille le bon homme et l'affable ; et ce que j'y trouve le mieux, il nous fait très-bonne chère, sans aucune façon qui sente le prince. Vous connaissez la politesse innée des princes de la maison de Lorraine ; vous connaissez aussi de réputation celui dont je vous parle ici, c'est le même qui a été marié à Xaples, et qui a fait en Europe tant de diverses sortes de figures, et... que je lui pardonne, tant qu'il me donnera du vin de Tokai de la cave du Grand-Duc. La princesse de Craon tient aussi une fort bonne maison et fort commode pour les étrangers. C'est une femme qui me plaît beaucoup par son air et ses manières ; et, quoiqu'elle soit grand'mère d'ancienne date, en vérité je crois qu'en cas de besoin, je ferois bien encore avec elle le petit duc de Lorraine. Son mari tient ici un grand état, ainsi que le marquis duChâtelet gouverneur de la ville. Tous ceux-ci ne sont point compris dans la haine jurée à leurs compatriotes par les nationaux. Elle se réunit toute contre ceux qui se mêlent du gouvernement, où ceux-ci, malgré leur naissance et leurs places, n'ont presque aucune part.
Rien ne nous venoit mieux que de trouver quelque bon débouché à Florence, car les auberges y sont détestables au possible ; j'y ai trouvé pis que ce que l'on m'avoit pronostiqué des cabarets d'Italie. La nuit y est encore pire que le jour; de petits cousins, plus maudits cent fois que ceux qui sont en Bourgogne , avoient pris à tâche de me désoler, et me feront quitter Florence sans nul regret , soit parce que j'y ai été malade , soit que le mauvais temps qu'il fait m'ait prodigieusement contrarié. La ville ne m'a pas plu en gros autant que les autres. Il y a cependant plus de curiosités d'un certain genre qu'on n'en trouve ailleurs, et à coup sûr plus de gens d'esprit
et de mérite. Nul autre peuple d'Italie n'égale les Florentins à cet égard ; ce sont môme eux qui en fournissent souvent les autres contrées. Ajoutez à ceci que j'y ai gagné au jeu quelques centaines de louis, ce qui devroit encore me mettre en bonne humeur ; mais la première base de la gaieté c'est la sauté.
La littérature, la philosophie, les mathématiques et les arts, sont encore aujourd'hui extrêmement cultivés dans cette ville. Je l'ai trouvée remplie de gens de lettres, soit parmi les personnes de qualité, soit parmi les littérateurs de profession. Non seulement ils sont fort au fait de la littérature dans leur propre pays, mais ils m'ont paru instruits de celle de France et d'Angleterre. Ils font surtout cas des gens dont les recherches ont pour but quelque utilité publique prolî table à toute la nation; et j'ai vu que, parmi nos savans, ceux dont ils parlent avec le plus d'estime étoient l'abbé de Saint-Pierre pour la morale, et Réaumur pour la physique et les arts. Il faut avouer que les Florentins ont plus de facilité pour cultiver les lettres qu'aucun autre peuple de l'Italie; ils sont aisés dans leur fortune ,• ils ont du loisir ; ils n'ont ni militaire ni intrigue, ni affaires d'État. Toutes leurs occupations doivent donc se réduire au commerce ou à l'étude; et à ce dernier égard les habitants de Florence ne peuvent manquer de se ressentir de toutes les commodités qu'on y a rassemblées peureux pendant plusieurs siècles, principalement en monuments de l'antique, bibliothèques et manuscrits. Je suis assez occupé à collationner le texte de Salluste sur plus de vingt manuscrits qui se trouvent dans la bibliothèque de Médicis, et sur une dizaine d'autres répandus ça et là. J'en userai de même au Vatican ; après quoi je pourrai croire d'avoir ce Salluste aussi correct qu'on puisse l'avoir. J'ai donné commission d'en faire autant sur les manuscrits de Suétone, qui en a infiment plus besoin, et qui est indéchiffrable en quelques endroits. Je cherche aussi à ramasser ou à prendre la notice de tous les monuments antiques qui ont un rapport direct à l'un et l'autre de ces auteurs. C'est avec des statues, des bas-reliefs et des médailles du temps que l'on fait de bonnes notes aux historiens. Je veux surtout rassembler, autant qu'il sera possible, les portraits des principaux personnages : il me semble qu'^m lecteur s'intéresse davantage aux gens qu'il connaît de vue.
Mais Maleste ne se moque-t-il pas de moi, peut-être avec quelque raison, s'il me sait assez fou pour donner dans les variantes? Je n'en fais pas plus de cas que raisonnablement on en doit faire ; mais quand on a entrepris de donner une édition d'un ancien auteur, aussi bonne et aussi complète qu'il soit possible, il me semble que Ton doit commencer par ne rien omettre pour avoir le texte parfaitement correct, et que Ton ne peut s'assurer sans cela d'avoir fait une traduction tout-à-fait fidèle. Je suis encore plus en peine de mes notes qui ne sont que trop longues, quoique je me sois borné au seul historique qui est de mon sujet, sans toucher, qu'autant qu'il a ('tt' indispensable de le faire, au sec et insipide grammatical : encore trouvera-t-on peut-être que j'y suis trop ODtré. Tout ce qui est du ressort de la littérature n'est plus guère du goût de notre siècle, où l'on semble vouloir mettre à la mode les seules sciences philosophiques, de sorte que l'on a quasi besoin d'excuses quand on s'avise de faire quelque chose dans un genre qui étoit si fort en vogue il y a deux cents ans. A la vérité nous n'en avons plus aujourd'hui le même besoin ; mais en négli- :■•' int, autant qu'on le fait, les connaissances littéraires, -t-il pas à craindre que nous ne retournions peu à i' Li vers la barbarie dont elles seules nous ont retirés? Si je ne me trompe, nous avons déjà fait quelques pas de ce
Cm té -là.
A force d'analyse, d'ordre didactique et de raisonnemonts très-judicieux, où il ne faudroit que du génie et du sentiment, nous sommes parvenus à rectifier notre goût en France, au point de substituer une froide justesse, une sym.étrie puérile, ou de frivoles subtilités métaphysiques, au grand goût naturel de l'antique, qui régnoit dans le ii<'c]e précédent.
Mille embrassements à nos amis. Que dites-vous de l'aventure de Buffon? Je lui ai écrit de Venise, et j'attends avec impatience de ses nouvelles. Je ne sache pas d'avoir eu de plus grande joie que celle que m'a causée sa bonne fortune, quand je songe au plaisir que lui fait ce Jardin du Roi. Combien nous en avons parlé ensemble ! combien il le souhaitoit et combien il étoit peu probable qu'il l'eût jamais à fàge qu'avoit Dufay ! Ecrivez-moi souvent, et toujours désormais à Rome, poste restante. Adieu mou
cher objet ; si je ne savois combien vous avez le cœur sensible, je ne croirois pas que vous pussiez m'aimer autant que je vous aime.
LETTRE XXVl
A M. DE BLANCEY Route de Florence à Livourne.
a octobre.
Nous quittâmes Florence le 9 octobre sur le soir, et trouvâmes la plaine entre deux branches de l'Apennin ; ce n'est qu'un village et un jardin, pendant vingt milles, jusqu'à Pistoja oii nous couchâmes. Cette ville ancienne et déserte ne me parut rien avoir de remarquable qu'un baptistère d'une forme ronde assez élégante ; il faut que vous sachiez que, dans toutes les villes de la Toscane, il y aune église ou chapelle, oîi se font tous les baptêmes, et affectée à cela seuleAient. Vis-à-vis est la cathédrale qui, malgré le marbre qui y est prodigué, a tout l'air d'une éghse de village. J'employai tout le temps de mon séjour à Pistoja à aller à cheval dans les montagnes voisines, examiner un lieu appelé II piano di vaione, où l'on prétend que s'est donnée la bataille entre Petreius et Catilina. Malgré la pluie je levai, de gros en gros, une carte du terrain, et je fis diverses observations relatives à mon objet ; mais je tirerai un meilleur secours encore de M. de Mqdicis, gouverneur de Prato, et ci-devant de Pistoja. Il m'a promis de faire lever le plan de toutes les montagnes voisines, et de m'envoyer tout ce qui me seroit nécessaire en géographie, pour éclaircir ce point d'histoire dans mon édition de Salluste.
Après avoir traversé deux villcttes, Borgo à Buggiono et Pescia, nous nous trouvâmes sur les frontières exiguës de l'Etat de Lucques. Je n'aurois jamais imaginé que dans un si petit État il pût faire une si grande pluie : à peine
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eûmes-nous mis le pied sur les terres de cette république mirmidonne, que l'eau se mit à tomber d'une telle force, que, si j'en voyois la peinture dans une relation, à coup sûr je n'en croirois rien. En moins d'une demi-heure l'impériale de ma chaise fut percée, et en même temps votre serviteur le fut aussi et arriva à Lucques comme feu Moïse sauvé des eaux. La situation de Lucques est assez singulière ; elle est absolument environnée d'un cercle de montagnes, et placée dans le fond au milieu d'une petite plaine, comme au fond d'un tonneau. Je lui trouve en tout un peu l'air de Genève, si on en excepte le lac et le Rhône. La ville est de même grandeur, les fortifications se ressemblent beaucoup ; elles sont belles, moins cependant que celles de Genève. Leur principal défaut est d'être trop basses ; elles sont peu éloignées, et le fossé est presque comblé. Le rempart, garni d'une artillerie nombreuse, est coupé en terrasses à quatre gradins du côté de la ville, et, sur chaque gradin, un rang d'arbres; de sorte qu'on fait par-là fort agréablement le tour de la ville : c'est ce qu'il y a de mieux à Lucques, qui entre nous ne valoit pas trop la peine de se détourner. Le pavé de la ville, tout de pierre piquée pour la commodité des chevaux, est néanmoins le plus beau qu'on puisse trouver, et les ru'S ne manquent pas d'avoir de temps en temps d'assez belles maisons. Le palais de la république seroit très-vaste et d'un grand air, s'il n'étoit imparfait plus qu'à demi. Mais aussi, si on l'eût fini, tout l'État auroit bien tenu dedans. Voici le surplus en bref. — A Saint-Martin, un portail gothique curieux à force d'être mauvais. L'n beaucoup plus méchant à la cathédrale ; le dedans de cette église est obscur de quelques nuances plus qu'un four : le pavé, de petite marqueterie de marbres, mérite d'être remarqué. Dans la nef à gauche, il y a une chapelle ou plutôt un petit temple isolé, au milieu duquel est le fameux crucifix appelé le San Volto, ou Volto Santo, sculpté par les anges sur le dessin de Xicodême, qui étoit aussi méchant sculpteur que saint Lucétoit mauvais peintre. Le crucifix est vêtu, comme un seigneur, d'une belle redingote de velours rouge, et coiffé d'une couronne de pierreries. La Vie de la Vierge est peinte dans la chapelle à gauche, d'assez bonne main. Les tableaux de la droite ne sont pas mauvais non plus ; j'ai noté une
Cène du Tintoret, et une autre en entrant, meilleure encore... A la Madone, voyez un saint Pierre guérissant le boiteux, dont je n'ai pas reconnu l'auteur... A Saint- Dominique, église assez ornée, le Martyr de saint Romain , du Guide; saint Thomas d'Aquin, duBoni, assez bon peintre lucquois, et un autre tableau, de manière ancienne, curieux... A San-Frediano, le tombeau d'un prétendu saint Richard, roi d'Angleterre, quoi qu'assurément il n'y en ait jamais eu de ce nom ni saint, ni enterré àLucques... A Sainte-Marie, force colonnes de marbre et dorures, faisant un très-méchant tout, et une chapelle isolée faite trait pour trait sur celle de Loretto, avec la dernière exactitude, à ce qu'on m'a assuré. J'en ai été fort réjoui ; car dès lors je tiens la Santa Casa pour vue et le voyage de Loretto pour fait. Item, là ou ailleurs, car je ne m'en souviens plus, un Christ avec saint Romain, du Guide.
On trouve au centre de la ville les restes informes d'un amphithéâtre des Romains , dans lequel on a bâti de méchantes cabanes qui achèvent de le défigurer. On a mieux fait en ruinant près de la cathédrale la maison d'un noble qui avoit conspiré, car cela donne une assez jolie place.
Je ne veux pas omettre de vous dire qu'étant le soir allé à la comédie, tout étoit plein, même de dames; je fus fort surpris de voir que la catastrophe de la pièce étoit un grand feu d'artifice distribué le long de la salle , tout au travers des toiles peintes et des loges, sans que l'exécution de ce feu, dans un lieu si périlleux, ni la pluie enflammée qui tomboit à seaux, fissent peur à personne qu'à moi, qui trouvai, à cela près, le feu d'artifice plus joli que je n'en ai jamais vu en France. Je remarquai encore que les magistrats de la république , pour singer les anciens Romains, avoient leur place désignée au spectacle. Les chefs de ces magistrats sont au nombre de quatre, dont le premier, nommé le Gonfalonier, ressemble d'autant mieux au Doge, qu'il n'est presque fait que pour la représentation, l'autorité étant entre les mains des trois autres, appelés secrétaires de l'Etat. Leur pouvoir dure un an, et celui du Gonfalonier deux mois seulement. Le conseil est composé de soixante nobles ; j'e ne présume pas qu'il ait beaucoup d'affaires, puisque l'Etat ne contient que la ville et onze villages ; mais en revanche ce pays est bien ramassé.
La plaine ronde qui fait le fond du tonneau dont je A ous ai parlé, est fertile et cultivée comme un jardin. Les maisons de campagne passent pour les plus agréables et les plus ornées de toute l'Italie. Nous ne jugeâmes pas à propos de profiter du beau temps pour aller nous y promener. L'huile de Lucques qui, avec les draps de soie, fait le principal commerce de l'État, est la meilleure de l'Italie, oii en général elle est assez mauvaise. Notez que les Jésuites n'ont jamais pu s'introduire à Lucques, quelque moyen qu'ils aient employé. . . . que les quatre massiers ou huissiers de l'état portent un bas blanc à une jambe et rouge à l'autre. . . . que j'ai vu au palais une Lrarde suisse qui, quand le sénat passe, se met en haie d'un côté seulement, n'étant pas assez nombreuse pour se met^.re des deux côtés. . . . que personne n'y porte l'épée, et qu'elle est interdite aux étrangers au bout de trois jours.... que la république (respectable quoique j'en badine , car tout petit état qui sait se maintenir l'est toujours) est sous la protection de l'Empereur, dont on met tantôt l'effigie sur la monnaie, tantôt celle du Yolto Santo; et qu'enfin, aux Augustins, il y a un petit trou qui va jusqu'en Enfer, par oli fut englouti ce malheureux soldat qui battoit la vierge Marie, dont l'histoire est dans Missou. Je sondai ce trou avec une perche pour voir si l'enfer étoit bien loin, et ne lui trouvai qu'une aune et demie de profondeur. Fort surpris de me voir si près de ce vilain séjour, je m'en fus tout droit jusqu'à Pise, malgré l'orage affreux qu'il faisoit alors , et qui , par les amas d'eau qu'il produisoit, nous obligea de prendre un détour assez long. Nous fîmes seize milles, côtoyant presque toujours les racines des montagnes, et en quelques endroits les bords du Serchio, fort grossi par les pluies.
La situation de Pise, malgré le mauvais temps, me parut charmante. L'Arno, large et beau fleuve, partage la ville par le milieu ; les deux rives sont bordées de quais qui se communiquent par trois beaux ponts. En un mot, rien n'approche plus de l'aspect de Paris vu du pont Royal. Le plus beau de ces trois ponts est celui du milieu, tout construit de marbre blanc. Près des bouts de ce Pont esi Banchi, ou la loge des marchands, d'ordre dorique; et près de l'autre bout, le palais Lanfreducci, tout de marbre blanc. Notez cependant le palais Lanfranchi , plus beau que celui-ci, construit par Michel-Ange.
Quoique tous les voyageurs veulent que Pise soit une fort grande ville, elle ne m'a pas paru telle, encore que j'aie fort bien vu toute son étendue ; elle est mal peuplée, et presque seulement sur les bords de la rivière. La perte de sa liberté et le voisinage de Livourne lui ont fait grand tort. De vous dire que le marbre y est commun comme l'eau, ce discours, qui peut être vrai presque tous les jours de l'année, seroit ridicule aujourd'hui, vu l'énormepluie qui tombe maintenant. Je ne pense pas que nulle part ailleurs on puisse trouver dans un si petit espace qu'est la place du Dôme, quatre plus jolies choses que les quatre qui y sont* rassemblées; elles sont toutes de la tête aux pieds, c'est-à-dire des fondations aux toits, même le pavé de la place, de marbre de Carrare plus blanc et presque aussi fm que l'albâtre.
Le premier de ces quatre morceaux est la cathédrale, l'une d*3S nobles et des belles églises que j'aie trouvées. Le portail, qui est ce qu'il y a de moindre, est gothique, avec des colonnes fort ouvragées. On entre par trois grandes portes de bronze, sculptées par Jean de Bologne, beaucoup meilleures que celles qu'on prise tant au Baptistère de Florence. L'intérieur est majestueusement soutenu par soixante-huit colonnes de granit disposées sur quatre lignes ; celle ou est la chaire du prédicateur est la plus curieuse, à cause des deux rampes d'escaliers qui y montent; chaque marche est isolée, infixée dans la colonne et soutenue par une console. On ne peut rien de plus svelte et de plus joli. Le pavé ne dément pas le reste du bâtiment. Des deux chapelles de la croisée, l'une et l'autre construites d'une belle architecture, celle de la gauche a, en guise de tabernacle, un temple de vermeil, soutenu par des anges , le tout sculpté d'un grand goût; et derrière l'autel, la Tentation d'Eve par le serpent, à qui le sculpteur a donné fort hors de propos une tête de femme , puisque de toutes les têtes qu'il pouvoit lui donner, celle-là étoit la moins capable de tenter Eve. A la chapelle de la droite, un tombeau d'un dessin admirable, enrichi de bronze doré. On me fît remarquer dans le fronton de cette chapelle, sur les nuances du marbre, deux têtes humaines, qu'on prétend être un jeu de la nature, mais trop correctement dessinées pour n'y pas soupçonner de l'artifice. Les voûtes de ces deux chapelles.
aussi bien que celle du chœur, sont peintes en mosaïque à fond d'or, de manière fort ancienne ; c'est comme si je disois fort méchante. J'ai noté dans le chœur, à gauche, une colonne de porphyre, dont le chapiteau est une jolie danse d'enfants. Au-dehors de l'église, une autre colonne de granit, sur laquelle est une très-belle urne antique, rt le prétendu tombeau de la fille de la comtesse Mathilde , lequel, dans le vrai, est un ancien tombeau sur lequel est représentée, en bas-relief, une chasse au sanglier. C'est un des beaux monuments qui restent de la sculpture antique.
On ne peut rien de mieux tourné que le baptistère qui est près de là ; la formée en est rotonde, couverte d'un joli dôme à figure de turban; l'intérieur est comme celui d'un temple païen, tout vide et n'ayant rien autre chose que deux étages de colonnes. Lorsqu'on parle en dedans, la voix retentit pendant plusieurs secondes comme le son d'une grosse cloche, et le son se dégrade de même peu à peu d'une manière fort amusante. Il y a là un beau tableau des enfants de Zébédée, par Andréa del Sarto.
Le Campo-Santo, ou cimetière, est la troisième pièce, plus singuHère que les deux précédentes. C'est un grand cloître carré long, qui enferme un préau tout de terre apportée de Jérusalem, qui, à ce que l'on prétend, égaie mieux que nulle autre les mânes des pauvres défunts. Le cloître est d'architecture gothique, assez jolie, tout pavé de tombes de marbre, contenant pour la plupart quelque chose de remarque. On a rangé tout le long des murs un grand nombre do tombeaux antiques, lesquels ont donné lieu au savant ou^Tage du cardinal Xoris, Cenotaphium Pisanum. Il y en a aussi quelques-uns modernes, dont les meilleurs sont ceux du jurisconsulte Decius et de Buoncompagni, oncle du pape Grégoire XIII. Les murs sont tous peints à fresque, de la main du Giotto, d'Orcagna, de Benedetto, etc. (I), qui y ont représenté les histoires de la Bible d'une manière fort bizarre , fort ridicule, parfaitement mauvaise et très-curieuse. Je me souviens d'un Noë m_ontrant sa nudité, près duquel est une jeune fille qui , se bouchant les yeux avec la
(1) Et surtout de Benozzo Gozzoli.
main, écarte les doigts de toute sa force pour ne point voir.
Le quatrième est la célèbre tour de Pise, toute ronde, entourée de huit étages de colonnades et toute creuse en dedans, de sorte que ce n'est qu'une croûte; elle penche tellement, qu'un niveau, jeté du haut, va tomber à plus de douze pieds des fondations. A examiner les symptômes apparents de cette tour, il semble qu'elle se soit affaissée d'un côté tout d'une pièce. Cependant il paraît bien dur à croire, vu la forme de sa construction, qu'elle ait pu faire un pareil pas de ballet sans se dégingander le reste du corps.
L'église des Chevaliers de Saint-Etienne, ordre du Grand-Duc, est toute tapissée d'étendards pris sur les Turcs. C'est un beau trophée, mais je voudrois bien savoir s'il . n'y en a pas aussi quelques-uns des leurs dans les mosquées. Le plafond est fort doré et peint par le Bronzino , qui y a représenté la vie de Ferdinand de Médicis. Le maître-autel en archilecture, tout de porphyre incrusté de calcédoine, est une pièce fort remarquable.
Au milieu de la place qui est au-devant de l'église, est la statue du grand Côme, fondateur de l'ordre, et tout autour les maisons des chevaliers.
Autre statue de Ferdinand, faisant la charité à une femme et à deux enfants. . . Il me semble que la chapelle gothique de marbre, bâtie aux frais d'un mendiant, n'est pas loin de là (1). Remarquez encore le grand et bel aqueduc d'une lieue et demie de long, qui apporte, de^ montagnes voisines , d'excellentes eaux à la ville. ... Le jardin des simples, qui n'est pas grand, mais où il y a quantité de plantes américaines curieuses. Le vestibul(3 du jardin est un cimetière où l'on a rassemblé de grands vilains squelettes de baleines. Item, le cloître de l'archevêché; une fontaine et une statue de Moïse au milieu.. . . l'arsenal où se construisent les galères du Grand-Duc, que Ton conduit ensuite à Livourne par un canal pratiqué exprès. Ce n'est pas grand'chose que cet arsenal pour ceux qui ont vu les chantiers de France et de Venise. . . . Aux Dominicains , un tombeau de Démétrius Cantacuzène ,
(I) Santa Maria délia Spiiia.
capitaine dans les troupes de Florence, 1536. Voyez si Ducange en a parlé.
Quoique ma coutume soit de m'étendre principalement sur les villes dont les autres relations ont peu parlé , et qu'il y ait encore quantité d'autres choses à noter sur celle-ci, je les supprime, attendu que cette épître commence à me paraître moins courte que celle aux Corinthiens, que j'ai toujours trouvée trop longue, pour une letlre s'entend. Ainsi, je ne parlerai pas d'un assez bon nombre de tableaux de manière florentine , passablement bons, dispersés ça et là dans les églises ; je ne note qu'un Saint François, de Cimabue, au chapitre des Cordeliers; et un tableau d'autel, aux Jacobins, d'un nommé Traini (Francesco)(l), peintre fort ancien, de qui je n'ai jamais vule nom que là. J'allai passer ma soirée avec le père Grandi, qui a la réputation en France d'être le plus savant mathématicien de l'Italie. Le bonhomme est fort vieux et n'y est plus guère ; mais il a un jeune clerc nommé Fromont, de Besançon , qui me parut un garçon de beaucoup de mérite.
Le lendemain 13, nous nous rendîmes à Livourne d'assez bonne heure. Le pays qu'on traverse est tout plat et peu agréable. Xous passâmes dans une forêt où l'on a établi des haras de buffles et des haras de chameaux. yy trouvai encore une autre singularité : ce sont des arbres de liège. C'est une espèce de chêne vert fort haut, à feuille épineuse ; on lève tous les ans l'écorce, qui se reproduit comme les feuilles. Voilà le liège.
Nous sommes ici depuis près de vingt-quatre heures, sans encore avoir pu mettre le nez dehors, à peine d'être submergés. La saison devient furieusement incommode pour voyager ; je compte cependant être à Rome dans cinq jours, oii vous m'écrirez désormais poste restante.
Que dites-vous de la galanterie de notre Saint Père, qui a la politesse de se laisser mourir pour nous faire voir un Conclave ? On n'a pas encore reçu la nouvelle de sa mort, mais autant vaut. J'ai reçu à Florence votre lettre du 30 août. Vraiment les dames ont bien de la bonté de se battre pour mes lettres ; sur ce pied-là elles se battront bien mieux, à mon reto*ur, pour l'original ; mais dites-leur que je suis capable de les mettre toutes d'accord.
,1) Florentin, élève d'Oroagua.
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LETTRE XXVI 1
A M. DE BLANŒY Route de Llcourne à Rome. — Sienne.
Rome, le 21 octobre 1739,
Si je m'en souviens bien, mes chers Blancey et Neuilly, vous me laissâtes en dernier lieu à Livourne, pestant d'importance contre la pluie. Voyant donc qu'elle vouloil avoir le dernier avec moi, je pris, d'une ame héroïque, la résolution de me mouiller, plutôt que de rester plus longtemps prisonnier.
Figurez-vous une petite ville de poche toute neuve, jolie à mettre dans une tabatière, voilà Livourne. Elle débute aux yeux du voyageur par des fortifications construites et entretenues avec une propreté charmante; elles sont de briques ainsi que la ville entière. Les fossés, revêtus de même, sont remplis par l'eau de la mer. On entre par une rue large et longue, tirée au cordeau, à laquelle aboutissent les deux portes de la ville. Presque toutes les rues sont, de même, alignées; les maisons plus hautes dans la partie de la ville à gauche ou demeurent les juifs , mais plus agréables dans celles de la droite , où l'on a creusé des canaux, pleins de l'eau de la mer, comme à Venise, et bordés de quais de part et d'autre.
La grande rue est interrompue par une place carrée, fort vaste, terminée d'un bout à la maison d'un négociant, beaucoup plus belle que le palais du Grand- Duc qui l'avoisine, et de l'autre à la principale église catholique, (^ette église a meilleure mine que bien des cathédrales de ma connaissance, ne fût-ce que par son riche plafond peint et doré, et par ses marbres de brèche violette.
La plupart des maisons de la^ ville étoient peintes à fresque, ce qui devoil faire un fort joli effet; mais le voisinage de la mer, ennemie naturelle de toute peinture , les a presque entièrement effacées.
De dire par quelle nation cette ville est habitée, ce ne seroit pas chose aisée à démêler; il est plus court de dire qu'elle Test par toutes sortes de nations d'Europe et d'Asie; aussi les rues semblent-elles une vraie foire de masques et le langage celui de la tour de Babel ; cependant la langue françoise est la vulgaire, ou du moins si commune qu'elle peut passer pour telle. La ville est extrêmement peuplée et libre; chaque nation a l'exercice de sa religion. Je ne vous parle ni de la synagogue, ni de l'église des Arméniens qui n'a rien de singulier que des inscriptions de tombes, écrites de façon qu'il faudroit être pis qu'un démon pour les lire; mais Téglise grecque a quelque chose dans sa forme qui mérite de s'y arrêter. Le chœur est entièrement séparé et fermé ; on ne le voit qu'à travers les jalousies des trois portes. La nef est faite non comme celle de nos églises, mais tout précisément comme un chapitre de moines, sans autel, chapelles, ni autres ornements quelconques, que quelques méchantes peintures à la grecque et une tribune dans le haut.
Outre ses fortifications, Livourne a plusieurs châteaux qui donnent, les uns sur le port, les autres sur la place, laquelle malgré cela est, à ce qu'on prétend, plus forte en apparence qu'en réalité.
Le port est divisé en trois parties ; les deux intérieures, qu'on appelle communément la Darse, sont pour ainsi dire cachées dans les terres et séparées de la troisième par un long môle sur lequel sont construits les magasins du Grand-Duc. La première de ces deux parties contient les galères ; je n'y en vis que trois ; c'est sur les bords de la seconde qu'est la statue de Ferdinand de Médicis, flanquée de ces belles statues de bronze que vous connaissez et qu'on nomme les Quatre Esclaves : Touvrage est do Pierre Tacca. La rade et le vrai port étoient fort remplis de vaisseaux marchands. L'ouverture de ce port me parut beaucoup trop large el fort exposée à la tramontane. Il est fermé d'un côté par le môle ci-dessus, et de l'autre par une longue jetée au bout de laquelle est un petit fort au-dessous d'un fanal. Pour rompre les coups de la mer et empêcher qu'elle n'endommage la jetée, on a amoncelé au-devant plus de quartiers de rochers que n'en lança jamais Briarée. En un mot, ce port et toute cette ville doivent avoir coûté des sommes immenses. Je ne m'é-
tonne pas si les Toscans regrelleuî si fort leurs Médicis , on trouve à chaque pas des monuments de leur magnificence ; mais d'avoir fait cette ville comme elle est, depuis la première pierre, c'est sans contredit le plus grand de tous, et celui qui pourroit faire honneur aux plus puissants souverains ; aussi c'est un cri général en leur faveur par tout l'Etat, chose singulière pour une famille qui a ruiné la liberté de ses compatriotes ! Aujourd'hui les Toscans n'ont df^s veux que pour l'Infant don Philippe, et vous ne leur ôteriez pas de la léte qu'actuellement trente mille François marchent pour l'en mettre en possession.
Le commerce de Livournc ne vaut pas, en marchandises du Levant, ce que j'avois imaginé ; je n'y ai trouvé que de la drogue en ce genre. Tout ce qu'ils ont de mieux vient de France ou d'Angleterre.
J'en repartis sur le soir du même jour 14 ou je vous écrivis, (le fut trop tôt; la ville valoit plus de séjour, non pas pour ses beautés ou curiosités particulières, mais pour l'ensemble du tout, qui fait un spectacle bon à voir, et une police bonne à connaître.
Je retournai coucher à Pise ou, dans le court intervalle, l'orage avoit fait hausser le fleuve d'Arno de six pieds de haut. Je passai ma soirée à faire de nouvelles connaissances pour les quitter le lendemain (mais c'est un petit malheur auquel je suis habitué) et à examiner l'excellent plafond qui vient tout nouvellement d'être peint par les frères Melani. 11 paraît élevé de quinze pieds au moins au-dessus de la corniche, et ne l'est cependant que de deux e( demi.
Le 15, nous allâmes coucher à Sienne, soixante milles, forte traite, que nous n'aurions jamais achevée sans l'entremise d'un quidam de postillon qui avoit une botte en pantoufle dans un pied et une mule du palais dans l'autre. La route est fort inégale, ainsi que le pays tantôt beau, tantôt vilain. On trouve sur le chemin Poggibonzi, méchant bourg, autrefois fameux par son tabac, dont je crois qu'on ne fait plus d'usage.
Quoique Sienne soit bâtie dans une position fort élevée, elle ne parait pas telle, en arrivant de ce côté-ci, plus élevé encore. Son bel aspect est du côté de Rome, d'oîi on l'aperçoit garnie d'une quantité de tours carrées, de
briques 1 . Chaque famille de considératiou en avoit autrefois une dans sa maison ; c'étoit la marque distinctive au temps de la république. La ville est peu jolie et triste, comme le sont toutes les villes bâties de briques. Elle en est aussi entièrement pavée I , et même fort mal; cela est commode pour les chevaux et fort désagréable pour les gens à pied. Sa situation sur toutes sortes de montagnes en rend le terrain fort inégal et l'enceinte trés-irrégulière. La place publique est d'une forme particulière : elle est quasi faite comme une coquille ou tasse à boire. On la remplit d'eau, quand on veut, par le moyen d'une grande et abondante fontaine qui est dans le haut, et l'on peut alors se promener sur la place, dans de petits bateaux, tandis nue les carrosses s'y promènent de leur côté, sur les bords et ,tout autour de la tasse. Ce sont des loups qui jettent l'eau de la fontaine : ils sont en grande recommandation à Sienne, à cause de la louve qui allaita Remus et Romulus, dont on trouve l'effigie à chaque coin de rue, nommément sur une belle colonne de granit antique au coin du palais public.
Ce palais est un vieux bâtiment qui n'a rien de recommandable, ou du moins de curieux, que quelques peintures plus antiques encore et plus laide^ que lui. La salle du conseil est d'Ambroise Lorenzelti et de Pétri, en 1328. La chapelle de Thadeo Bartoli, en 1 407, excepté le tableau de l'autel, plus moderne et d'assez bonne manière, par le Sodoma [3;, dont la manière est fort estimée dans le pays. La salle du foud est bien ornée d'une quantité de portraits de papes et de cardinaux siennois, d'un plafond représentant diverses actions républicaines des Romains, par Beccafumi, et de plusieurs autres bons tableaux: mais la plus fameuse peinture de la ville est la Madone des Dominicains, peinte en 1 221 par Guido de Senis, et qui ébranle furieusement la priorité accordée à Cimabue . puisque cette Madone est antérieure de vingt ans à la naissance de
^1' Un grand nnmbro des tours ont été démolies.
(2) Sienne est aujourd'hui pavé de dalles: comme Florence.
(5] Sainte-Famille, dune {jrâce et dun coloris charmant. Ou reii/arque dans le palais du Municipe, salle des archives, les fresques i'-liliques et allégoriques de Pétri Lorrnzetti , le Buon Governo , le ' 'ttiio Governo . etc.
celui-ci, et qu'elle est authentiquée par des titres en forme conservés dans les archiviques publiques; car il ne faut pas que vous vous figuriez que ces sortes de choses soient traitées de bagatelles en ce pays-ci. Nous cherchâmes, Sainte-Palaye et moi, toutes les chicanes possibles, tant à la date qu'à la peinture, sans y pouvoir trouver à redire. Ainsi, il fallut se rendre et accorder aux Siennois la prééminence de date contre les Florentins, sauf le droit des Vénitiens. La manière de cette peinture est la même que celle de Cimabue, sans dessin, sans rondeur, sans coloris, fade et misérable de tout point. Voilà le bel objet qui nous appliqua le plus, tant il est vrai qu'il n'y a sorte de lanternerie si plate dont nous ne nous sentions fort capables.
Sienne a la ré])utation d'être la ville de l'Italie la plus aimable pour le commerce du monde et la bonne compagnie. En effet, pour le peu que nous l'avons vue, les dames, surtout madame Bichi , nous ont paru également agréables, spirituelles et prévenantes. C'est là qu'est le centre du beau langage, tant pour les discours que pour la prononciation ; car, bien que les Florentins parlent très-purement , ils prononcent si désagréablement , non pas de la gorge, mais de l'estomac , que j'avois cent fois plus de peine à les entendre que le patois vénitien. Les étrangers vont fort bien en carrosses de remise ici , les cochers des particuliers ne se faisant aucun scrupule de louer les équipages de leurs maîtres : je ne sais si c'est là la façon d'être payés de leurs gages, ou si c'est qu'à mo7}sieur ils en rendent quelque chose.
Vous me sauriez mauvais gré de ne vous rien dire do la cathédrale ; effectivement elle vaut la peine d'être citée : son portail gothique est fort riche et agréable à la vue. Misson remarque fort judicieusement que le bâtiment est fini en entier, fia raison d'en faire l'observation; car c'est ce qu'on ne peut dire d'aucun autre grand édifice d'Italie. Les colonnes etl'intérieur, tout de marbre noir et blanc disposé à bandes horizontales d'une égale largeur, font un très-joli coup d'oeil; c'est la seule fois que j'aie vu ce genre d'ouvrage réussir. Le plafond est d'un outremer fort vif, semé d'étoiles d'or ; la coupole élégante, et le pavé entre en concurrence avec celui de Sainte-Justine ÂQ Padoue : ce dernier l'emporte par la simplicité, et
celui-ci par le travail ; c'est une espèce de camaïeu , fait de marbre blanc , gris et noir, où le Beccafumi a représenté les histoires de la Genèse avec un travail et un goût de dessin admirables. Le Sacrifice d'Isaac et le Frappement du rocher m'ont paru les deux meilleurs morceaux. Dans la chapelle d'Alexandre VII, tout est à remarquer, lesbelles portes et les colonnes de bronze, la jolie cou['Ole, Tarchilecture à colonnes de vert antique, la Visitation et la Fuite en Egypte, par Carie Maratle ; le Saint Jérôme , statue , par le Bernin ; la Xiobé , du même , qu'on a mise là en guise de Madelaine ; la Sainte Catherine et le Saint Bernardin , par un de ses élèves presque égal à sou maître ; et enfin le grand miroir de lapis lazuli qui fait le dessus de l'autel, et qui, comme vous pouvez juger, n'est pas tout d'une pièce. Vis-à-vis de cette chapelle est celle de Saint-Jean-do-Jérusalem, au-devant de laquelle on a mis le tombeau de Zondadari, avant-dernier grandmaître de Malte. Un piédestal antique, chargé de beaux bas-reliefs , soutient une des colonnes de la porte , et le dedans de la chapelle est peint par le Pérugin (i;, ou autres meilleurs ouvriers. Notez encore le derrière du maître-autel, peint par Beccafumi; aux deux côtés , la Maune du désert et l'histoire d'Esther à fresque, par Salirabeni ; dans une des chapelles, la Prédication de saint Bernardin, par le Calabrese ; le baptistère soutenu par neuf colonnes de granit, dont quatre portées par des lions ; douze belles statues des apôtres le long de la nef (2) , et au-dessus de la corniche tous les bustes des papes. Parmi ceux-ci étoient celui de la papesse Jeanne , qu'on a depuis ôté ou défiguré 3} ; mais , puisque je vous ai déjà mandé quelque chose sur le chapitre de cette princesse, j'ajouterai ici que je ne sais point de plus frivole
(I, Ces peintures, très-dégradées, ne sont pas dn Pérugin, mais du Pinturricfhio.
(2^ Ce qu'on dit ici du baptistère s'applique à la chaire de la cathédrale qui est du célèbre Pisan. — Le baptistère . collé au dôme , renlerme des fresques merveilleuses, d'un style primitif: les fonts baptismaux sont ornés de bas-reliefs remarquables; la façade, pur gothique . est d'une grande élégance et atteint le sommet du dôme.
(5; Ces portraits n'ont aucun caractère historique : celui de la papesse Jeanne a été rétabli.
argument mit son existence que celui qu'on tire de ce buste. Si tous ces bustes avoient été faits successivement sous le règne de chaque pape et sur leur figure effective , il n'y auroit rien à répliquer : mais je ne vois pas quelle preuve on peut tirer de toutes ces figures ingrates, fort mal fabriquées, toutes à la fois, d'une même main, rangées sans ordre et avec- beaucoup d'ignorance , dans un temps où celte fable de la papesse avoit cours.
L'endroit de la cathédrale le plus curieux , est la sacristie à cause de la vie d'Enée Piccolomini , qui y a été peinte à fresque par le Pinturricchio , sur les dessins de Raphaël '1 ; , alors très-jeune , et encore fort éloigné de la perfection oîi il est parvenu depuis. Quoique cet ouvrage soit fort au-dessus de tout ce qui avoit paru jusqu'à ce temps pour l'ordonnance et le dessin , surtout le morceau (:ui représente la promotion d'Enée au cardinalat, on peut dire que son principal mérite est dans la vivacité surprenante du coloris. Le peintre a damasquiné les habillements de ses figures d'or en relief, ce qui ne se fait jamais; cependant cela produit un assez bon effet. L'éclat de ces peintures est une chose toute particulière et que je n'avois jamais vue. Leur coloris ne ressemble ni à la richesse du Veronese , ni à la vérité de Rubens ou du Titien, ni au frais enchanteur du Corrège, ni à la suavité des Carraches ou du Guide, ni même à l'émail brillant des peintres flamands, dont il approche un peu plus, mais moins qu'il n'approche de celui des peintres de manière ancienne, tels que Conegliano ou Capanna. En un mot, il est tout-à-fait singulier et surprenant; je me suis attaché par cette raison à le décrire plus particulièrement. Au milieu de la sacristie , dans un grand bénitier, il y a trois figures antiques des Grâces nues (2), qui dansent en rond. Je vis, avec grand plaisir, dans ce
(ly Les fi'esi[iU'S du Pinluiikcliio ri'prcst'iilani la vie d'Enée Piceolomiiii, fresques très-bien conservées, n'ont pas été faites sur les dessins de Raphaël , comme le j)rouve un document authentique récemment découvert à Sienne dans les archives des r.otaires. Ce document offre l'état de l'expertise faite par le Pérugin qui constate que tout est de la main du Pinturricchi(i , cartons, dessins et fresques. 11 est possible que Raphaël y ait collaboré comme élève.
(2) Elles ne dansent pas, elles se tiennent immobiles et enlacées.
même lieu , des miniatures excellentes de livres de plainchant, par Don Giulio Clovio I , et de très-jolies arabesques sculptées en bas-reliefs sur les montants des portes.
Au sortir de là , on voit la façade bizarre de l'archevccbé, en marbre blanc et noir, et la chapelle de l'hôpital , dans le fond de laquelle Conca. peintre vivant, a peint la Piscine probatique, d'une très-belle ordonnance.
Je saute par-dessus le reste des curiosités de la ville , de moindre valeur que ce que je vous ai dit, si ce n'est toutefois , dans le couvent des Dominicains , le terrain , entouré d'une grille , dans lequel jadis la bienheureuse sainte Catherine de Sienne souloit de se promener avec le petit Jésus , puis lui faisait l'amour, comme dit la Légende ; mais c'étoit pour une fin honnête, car, vous savez qu'il l'a épousée depuis. C'est la sainte qui a le plus de crédit dans le pays ; aussi lui a-t-on fait une belle chapelle, peinte par le chevalier Vanni et par le Sodoma. Ne me trompé-je pas en mettant ici deux personnes au heu d'une ? Vanni pourroil bien être le même peintre qu'on a surnommé le Sodoma [2).
Le spectacle le plus singulier que nous ayons eu pendant notre séjour à Sienne , nous a été donné parle chevalier Perfetti , improvisateur de profession. Vous savez quels sont ces poètes qui se font un jeu de composer surle-champ un poème impromptu, sur un su}e[ quolibétique qu'on leur propose. Nous donnâmes au Perfetti l'aurore boréale. Il rêva, tête baissée, pendant un bon demi-quart d'heure, au son d'un clavecin qui préludoit à demi-jeu. Puis il se leva, commençante déclamer doucement, strophe à strophe, en rimes octaves, toujours accompagné du clavecin qui frappoit des accords pendant la déclamation , et se remettoit à préluder pour ne pas laisser vides les intervalles au bout de chaque strophe. Elhs se succédoient d'abord assez lentement. Peu à peu la verve du poète s'anima; et à mesure qu'elle s'échauffoit, le son du clavecin se renforçoit aussi. Sur la fin , cet homme extra-
(1) Et Libérale da Verona , bénédicliu.
(2) Le morceau saillant du Sodoma est VÙranouissement de Saiiitt Catherine, fresque très-reinarqualde par le sentiment et la vigueur du coloris. Vanni , parfaitement distinct du Sodoma, est m\ peintre fécond, habile et médiocre.
ordinaire déclamoit comme un poêle plein d'enthousiasme. L'accompagnateur et lui alloient de concert avec une surprenante rapidité. Au sortir de là , Perfetti paraissoit fatigué ; il nous dit qu'il n'aimoit pas à faire souvent de pareils essais , qui lui épuisoientle corps et l'esprit. Il passe pour le plus habile improvisateur de l'Italie. Son poème me fit bien plaisir ; dans cette déclamation rapide il me parut sonore, plein d'idées et d'images. C'étoit d'abord une jeune bergère qui se réveille, frappée de l'éclat de la lumière ; elle se reproche sa paresse, et va réveiller ses compagnes , leur montre l'horizon déjà doré des premiers rayons du jour, leur représente qu'elles auroient déjà dû conduire leurs troupeaux dans les prairies émaillées de fleurs. Les bergères se rassemblent; le phénomène augmente : la foudre du maître des cieux s'élance de toutes parts d'un globe obscur qui menace la terre ; les vagues enflammées se débordent sur les campagnes : la terreur saisit toutes les bergères. Vainement une d'entre elles, plus instruite que les autres , veut leur expliquer les causes physiques du phénomène ; tout fuit, tout se disperse , etc. Ce canevas , tourné poétiquement , rempli de phrases harmonieuses, déclamées avec rapidité, joint à la difficulté singulière de s'assujettir aux strophes en rimes octaves, jette bien vite l'auditeur dans l'admiration et lui fait partager Tenlhousiasme du poète. Vous devez croire néanmoins qu'il y a là dessous beaucoup plus de mots que de choses. Il est impossible que la construction ne soit souvent estropiée et le remplissage composé d'un pompeux galimathias. Je crois qu'il en est un peu de ces poèmes comme de ces tragédies que nous faisons à l'impromptu, M. Fallu et moi, où il y a tant de rimes et si peu de raison; aussi le chevalier Perfetti n'a-t-il jamais rien voulu écrire , et les pièces qu'on lui a volées tandis qu'il réciloit n'ont pas tenu à la lecture ce qu'elles avoient promis à la déclamation.
Le 17 au matin nous commençâmes à descendre la montagne et à prendre tout de bon la route de Rome. Je passai à San Quirico, devant le palais Zondadari, dont je n'ai garde de vous rien dire(1) ; car le maître de la maison, par une inscription posée sur sa porte, a expressé-
(1) AppartieriT aujoiirtrhui à la famille Chigi.
ment défendu aux passans d'en parler ni en bien ni en mal, par la raison, dit-il, qu'il n'a que faire des louanges, et que le blâme lui déplaît ; sans cela, je ne manquerois pas de vous dire que c'est un grand animal, d'avoir fait la dépense d'une si belle maison dans un si vilain endroit.
J'ai de fâcheuses nouvelles à vous apprendre du chemin de Sienne à Rome ; il est cattif, mais je dis {vks-cattif, et plus que suffisant pour désoler les voyageurs par lui-même, sans parler des brancards ou essieux cassés ; des culbutes et autres pretintailles du voyage. La première fois que nous versâmes, je n'y éîois pas encore bien accoutumé , et je lâchai quelques coups de pieds dans le cul du postillon. Loppin plus sage que moi, laissa tranquillement remettre les choses en bon état ; puis il fit venir le postillon, et d'un grand sang-froid, sans colère, il le fouetta comme fouette le correcteur des Jésuites. Mon ami, lui dit-il ensuite, je vous châtie sans me fâcher, et seulement pour que votre exemple serve de leçon aux postillons des siècles futurs ; allez, et souvenez-vous une autre fois que l'axe vertical d'une chaise doit faire un angle de plus de quarante-cinq degrés sur le plan de l'horizon. Je ne sais si les postillons à venir profiteront beaucoup de cette morale ; toujours sais-je bien que ceux du siècle présent n'en ont pas tenu grand compte, car ils nous versèrent deux fois le lendemain. A tous ces menus suffrages se joignit une pluie horrible, qu'il fallut nécessairement essuyer sub dio, les montagnes étant si raides qu'il falloit presque toujours aller à pied. Après avoir laissé à droite Montepulciano, fameux par ses bons vins; après avoir traversé, non pas des montagnes, mais des squelettes, des cimetières de rochers, tout couverts de débris de montagnes calcinées, sans un seul brin de verdure, nous arrivâmes à nuit noire, à Radicofani , méchant village campé sur la plus haute sommité des Apennins, mouillés jusqu'aux os, perdus de faim et de fatigue. Le Radicofani, plus funeste que ne le fut jamais le Croupillac, est fameux chez tous les voyageurs, comme étant le plus détestable gîte de l'Itahe.
Un moment avant nous y étoit arrivé le prince de Saxe, fils aîné du roi de Pologne, qui couroit à cinquante chevaux, circonstance touchante pour des gens qui courent à dix. Le plus grand malheur ne fut' pas d'apprendre
qu'il avoil arrêté tous les chevaux, et tous ceux des postes au-delà, qu'on lui avoit amenés en relais ; il fallut encore avoir la douleur d'entendre qu'il occupoit par lui, ou par sa suite, tous les logements de ce méchant trou, et, qui pis est, qu'il avoit dissipé tous les vivres, sans en excepter une miette de pain. Nous voilà donc pendant une demi-heure au milieu de la rue, sans pouvoir avancer ni reculer, dans l'état pitoyable que vous voyez. Notre sort ne pouvoit être plus déplorable ; la fortune nous tenoit au plus bas de sa roue, et par la vicissitude des choses humaines, notre situation ne pouvoit plus que devenir meilleure; et en effet le devint-elle bientôt. Le premier astre qui brilla à nos yeux dans cette tempête fut un frère capucin, qui, touché de nos misères, nous offrit de faire étendre des matelas pour coucher dans sa cellule ; ensuite vint un paysan qui nous dit qu'il lui restoit une cave -où il pourroit faire du feu pour nous sécher ; mais tous ces faibles lénitifs n'apaisoient point les cris de mon estomac. Je pris donc la résolution de monter dans l'auberge où soupoit le prince, pour lui demander s'il auroit bien la cruauté de me voir mourir de faim, tandis qu'il faisoit si bonne chère. Audessus de l'escalier, je fis rencontre d'un laquais, ou plutôt d'un ange tutélaire, à qui je dis que j'étois un pauvre gentilhomme savoyard qui n'avoit pas mangé depuis huit jours, et que s'il pouvoit me procurer le reste des assiettes , j'en conserverois une reconnaissance éternelle. Ce disant, je lui glissai un demi-louis dans la main. Mon homme partit comme un trait; je le suivis du coin de l'œil jusqu'auprès de la table. Vous n'avez jamais vu de laquais si agile à desservir les plats, ni si officieux pour le maître-d'hôtel. Je le vis revenir à moi, chargé d'une entrée excellente et presque entière, de quatre pains et d'une grosse bouteille ; le tout fut conduit au plus vite dans notre cave, où l'honnête laquais fit jusqu'à six voyages, toujours chargé d'un nouveau plat. Nous fîmes un souper de roi, et, pour surcroît de bonne fortune, on vint sur la fin nous avertir que les cuisiniers de monseigneur, qui dévoient faire le dîner pour le lendemain, venoient de se lever et de partir, et que, si nous voulions leurs lits, la place étoit toute chaude. Nous ne nous le fîmes pas dire deux fois; le capucin en fut pour ses préparatifs, et nous allâmes attendre tranquillement que les chevaux fussent en état de nous mener.
Lo 18, nous descendîmes la montagne ; je crus que ceJa le finiroit jamais, et qu'elle descendoit jusqu'aux anti- )odes : le mauvais chemin et les roches désertes contri- )uoient, je pense, beaucoup à me la faire trouver si longue, lufm, après avoir traversé dans^ le fond de la vallée un arge torrent, nous quittâmes les États du Grand-Duc pour întrer dans ceux du Pape, et prîmes congé pour longtemps ie ces vilaines montagnes pelées. Je puis bien assurer qu'il l'y a pas un homme dans le monde plus mal en Apennins que le Grand-Duc. Il semble que cela lui soit affecté; car, iès que nous eûmes passé le torrent, nous retrouvâmes les montagnes chargées d'arbres et de verdure : pour les chemins c'est la même chose, ils sont tout aussi mauvais dan> l'un des États que dans l'autre. On ne peut rien de plus détestable ni de plus fatigant que la route de Sienne jusqu'au lac de Bolsena. C'est une indignité que des souverains laissent des chemins dans un pareil état ; mais ce iqui me parut plus orii^inal par rapport à nous, c'est qu'à chaque poste où nous arrivions moulus de coups, on nous faisoit acquitter un péage pour avoir de quoi les raccommoder unjour à venir. Nous ne sommes pas dans l'intention de retirer jamais l'intérêt de notre argent ; au contraire, notre dessein, au retour, est dépasser par la marche d'Ancône pour éviter cette mauvaise route, et voir un nouveau pays. Ceci nous allongera le chemin d'une quarantaine de lieues; mais c'est une bagatelle sur une traite comme la nôtre. Continuons notre route de ce côté.
Nous montâmes par une échelle à la petite ville d'Aquapendente ; de là nous tirâmes vers le beau lac de Bolsena, et dès que nous l'eûmes joint, nous trouvâmes de joli> paysages et des chemins fort neufs.
Je ne vous dirai rien de la ville de Bolsena ni de celle de Montefîascone. Cette dernière est dans une jolie situation, sur une hauteur entourée de vignes, qui produisent de célèbres vins blancs. Je n'entrai pas dans la ville, et je poussai jusqu'à Yiterbo (trente-deux mille que je ne fis non plus qu'entrevoir, y étant arrivé tard et parti de grand matin, mais, pour le peu que j'aperçus, la ville me parut bien bâtie et ornée de belles fontaines.
Il ne nous restoit plus que quarante-deux milles jusqu'à Rome. Nous les commençâmes le lendemain par monter la montagne de Yiterbo, fort longue mais non pas en-
nuyeuse. Cela nous mena à peu près jusqu'à Ronciglione, bicoque embellie par les maisons de campagne des Romains; et puis voici la vraie campagne de Rome qui se présente. Savez-vous ce que c'est que cette campagne fameuse? C'est une quantité prodigieuse et continue de petites collines stériles, incultes, absolument désertes, tristes et horribles au dernier point. Il falloit que Romulus fût ivre quand il songea à bâtir une ville dans un terrain aussi laid. A la vérité, à deux milles autour des murailles de la ville, la campagne est tenue un peu plus proprement, mais jusque-là on ne trouve aucune maison que la cabane où est la poste.
Nous la joignîmes donc enfin cette ville tant désirée; nous passâmes le Tibre sur le Ponte Molle, et entrâmes par la porte Del Popolo, ayant fait depuis Venise jusqu'ici quatre cent treize milles, qui font environ cent soixantecinq lieues.
Nous courûmes à Saint- Pierre comme au feu, et vous pouvez compter que le 19 octobre, à quatre heures du soir, j'étois dans la chaire de Saint-Pierre, à lancer les foudres du Vatican, contre ceux qui parlent mal de mon journal. Marquez-moi s'ils ne sont pas maigris de ce jour-là.
LETTRE XXVlll
AU MÊME Route de Rome à Naples.
Naples, 2 novem!)rt'.
Je me laisse encore séduire par votre éloquence melliflue, mon cher Blancey, pour vous tracer succinctement la route de Rome à Naples ; mais je vous avertis tout de bon que ce sont ici les derniers efforts du journal expirant. Il y en a mille raisons ; mes courses, mes occupations à Rome, la paresse qui me laissera certainement arrérager quinze jours ou trois semaines, après quoi je me connois.
je n'aurai jamais la force dv me remettre au courant D'ailleurs il faudroit de beaux in-folio pour donner une idée succincte de Rome, et tant d'autres l'ont déjà fait! qu'en pourrois-je dire que vous n'eussiez déjà vu ou pu voir? Plus que tout cela, je ne la verrai peut-être pas moimême cette précieuse ville, pour laquelle j'ai tant pris de peine et dépensé tant de sequins. Vous savez les affaires imprévues et pressantes qui me rappellent en France. — Oh ! archibéiître de la première classe, qui ne m'a lait enrager pendant 88 ans, que pour s'aviser de vouloir mourir si mal à propos î Je combats tant que je puis les bonnes raisons qui me pourroient déterminer à partir; mais je crois, Dieu me pardonne, que ces jours passés, j'allois enfin succomber à la tentation de retourner en France, si le ciel ne m'eût inspiré la salutaire pensée de fuir encore mieux le danger en m'éloignant davantage des lieux d'oii l'on me tente, en me jetant brusquement dans ma chaise de poste pour aller à Xaples. Nos compagnons ont pris la même résolution, et le 28 au soir, nous partîmes de Rome par la porte de Saint-Jean-de-Latran.
Nous retrouvâmes cette malheureuse campagne déserte et désolée, et dont je vous ai parlé dans ma dernière lettre. Elle est cependant un peu moins triste que de Tau- Ire côté, surtout à cause des longues files de ruines d'aqueducs qui la décorent, et qui servoient autrefois à amener à Rome les eaux des montagnes distantes de plusieurs lieues.
C'est une chose surprenante que les ouvrages de ces Romains; on ne se lasse point d'admirer la grandeur de leurs entreprises, qui est une preuve de celle de leur génie. Tous ces aqueducs sont composés d'une quantité prodigieuse d'arcades longues et étroites, formées par des piliers et des voûtes de briques, au-dessus desquels, comme sur une terrasse, court le canal qui va prendre les eaux à leur source, pour les amener à leur destination. Ils ne sont pas tirés en droites lignes, mais font de temps en temps quelques coudes en serpentant, tel que le cours d'une rivière. On a voulu que l'art imitât la nature, et l'on a cru que les eaux en étoient plus saines en se travaillant ainsi par différents chocs. C'est fort peu de chose que chacune de ces arcades de briques prise en soi, mais vous ne sauriez croire combien, en fait d'architecture, la quantité
des choses médiocres, suit piliers, pilastres, ou colonnes rassemblés en grand nombre, produit un bel effet. C'est ce que j'ai déjà remarqué en plusieurs endroits, entre autres à la grande galerie couverte hors des murs de Bologne.
Nous voilà donc dans cette campagne, misérable au-delà de tout ce qu'on peut dire. Pas un marbre, pas une maison, et ne vous en prenez point à Romulus. J'ai eu tort de l'en accuser dans ma précédente lettre ; le terrain est le plus fertile du monde, et produiroit tout ce qu'on voudroit, s'il étoit cultivé. Vous me direz, pourquoi ne l'est-il point? On vous répondra, à cause de l'intempérie de l'air, qui fait mourir tous ceux qui y viennent habiter. Mais moi je réponds que la proposition est réciproque. Il n'est point habité, parce qu'il y a de l'intempérie, et il y a de l'intempérie, parce qu'il n'est point habité. Comment est-il possible qu'il n'y en ait point dans cette vaste plaine, bordée de tous côtés de montagnes qui la gardent des vents comme, le fond d'un tonneau ; ou il n'y a ni maisons, ni bois, ni arbres pour rompre l'air et lui donner du cours, ni jamais de feu allumé pour le purifier ; ou les terres ne sont point remuées, ou l'on ne donne aucun écoulement aux eaux; l'air, sans mouvement, y croupit dans les grandes chaleurs, comme l'eau dans les marais, et produit l'intempérie, qui véritablement tue les habitants. Maislamarque évidente que ceci ne vient point du climat même, c'est qu'il n'y a d'intempérie ni à Rome, qui est située au milieu de cette même plaine, ni hors de Rome à un quart de lieue ou une demi-lieue à la ronde (1 ;, parce que le terrain y est habité. La première source de cette fâcheuse aventure vient, à ce qu'on prétend, d'une fausse politique de Sixte V qui, sans doute, n'en sentit pas les conséquences. Quand il fut élevé à la papauté, le désordre et l'impunité régnaient dans l'état, oîi les principaux nobles s'étoient tous érigés en autant de petits tyrans. Il n'y avoit guère moins de danger que de diftîculté à remédier au mal bien ouvertement. Sixte V voulut leur ôter leurs richesses, source de leur insolence, en diminuant le produit immense qu'ils retiroient de leurs terres. Il fit défense absolue de sortir des blés de l'état ecclésiastique. Le peuple vit d'abord avec plaisir un édit qui sembloit lui procurer des vivres en plus grande abondance et à
meilleur marché ; mais, comme le pavs produisoit beaucoup plus de grains qu'il n'en pouvoit consommer, ils furent bientôt à si vil prix que l'agriculture tomba. On ne cultiva plus que ce qui étoit nécessaire ; de grandes terres demeurèrent en friche, et ensuite devinrent malsaines, par conséquent se dépeuplèrent, si bien que, le mal ayant sagné de canton en canton , le tout est devenu comme je vous ai dit. La destruction des terres a occasionné celle des hommes, et la destruction des hommes celle des terres : elles ne sont presque plus d'aucun prix dans ce pays- ci. La princesse Borghese m'assuroit, l'autre joui-, qu'elle en avoit plusieurs dont elle donnerait volontiers les deux tiers en propriété à ceux qui voudroient venir les habiter et cultiver l'autre tiers. Je lui répondis : Madame, il en est des hommes comme des arbres, il n'en vient point qu'on n'en plante. Le moyen que la race des hommes ne s'éteigne à la fin dans un pays où l'on ne parvient à la fortune qu'en faisant profession d'un état où il est défendu de le peupler? Oh! l'étrange vertu que celle dont le but et l'ellet sont de détruire le genre humain.
Aujourd'hui ce sont quelques paysans de la Sabine et de TAbruzze qui viennent, de temps en temps, semer quelques cantons de la campagne, et s'en retournent jusqu'à la récolte. Un gouvernement qui auroit des vues plus longues que n'en a celui d'un vieux prêtre qui ne songe qu'à enrichir aujourd'hui sa famille parce qu'il mourra demain, pourroit à la longue apporter remède à ceci, en favorisant la génération , et peuplant le pays successivement de proche en proche, depuis les environs de Rome , où l'intempérie ne règne pas, jusqu'aux montagnes.
A la suite de cette digression, mou cher Blancey, je vous ai amené jusqu'à Torre di Mezzavia, maison isolée où est la poste, puis jusqu'à l'endroit où l'on commence à monter la montagne; bientôt on quitte la campagne de Rome pour entrer dans la Romagne. On retrouve le pays habité et le gros bourg de Castro Marino. C'est l'ancienne Ferentinum, depuis, Villa Mariana. Il y a une assez belle fontaine, à ce qu'il m'a paru. Nous y fîmes rencontre du duc de Castro Pignano , qui s'en va ambassadeur à Paris . et lui remîmes les lettres de recommandation que nous avions pour lui, lesquelles, comme vous voyez, ne nous
seront pas do grand usage ; je m'en console aisément, j'en ai quantité d'autres, entre autres du prince de Campo Fiorido, qui m'en a donné à Venise pour toute sa famille. Il me semble qu'il y a déjà longtemps que je suis parti de Rome, et cependant je n'ai encore fait que douze milles. Il se fait tard néanmoins , et nous avons de grands bois à traverser pendant l'ob.scurité. Là-dessus nous avons imaginé de faire monter à cheval quatre domestiques avec des flambeaux, pour courir devant nos chaises. La nuit, l'épaisseur des forêts, la lumière de ces torches, l'air diabolique de nos postillons joint à la mine peu orthodoxe de ceux qu'ils conduisoient , tout cela mis ensemble formoit un spectacle très-singulier ; c'étoit une magie admirable qui nous amena à Vellelri, dont je ne dirai rien, parce que nous ne le vîmes pas. Ce fut mal fait, car il y a quelques choses assez bonnes, entre autres le palais Ginetti.
Le 29, nous suivîmes le pied de la montagne, laissant à droite l'ancien Palus Pomptlna, autrefois si fertile, aujourd'lmi plaine absolument déserte, sans une seule plante ; elle est marécageuse , empestée , en un mot hideuse à voir; elle s'étend jusqu'à la mer, le long de laquelle on trouve Antium [Xettimo) :
.Ecesequc insula Circes.
Nous ne vîmes rien de tout cela, qui n'étoit point sur notre route {et ce seroit bien fait d'y passer à notre retour, pour l'amour de l'antiquité); seulement, lorsque nous fûmes vis-à-vis de la demeure de feu mademoiselle Circé :
Proxima radiintur Circcœ littoia tcrr».
je voulus lui faire des remercîments de votre part de ce qu'elle ne vous avoit pas mis autrefois au perdouillet , et je prêtai l'oreille pour voir si je n'entendrois point
Hinc exoi iri gemitus ine que leonuni
Vincla recusantûm, et sera s-ib nocte rudentùm
Ssevire; ac furmaî magnorura ululare luporum.
Mais j'eus beau faire, je n'entendis rien. Le pays est si détestable, qu'il n'y a pas jusqu'aux sorciers qui ne
veulent plus Thabiter. Je ne trouvai rien dans tout ce canton digne de vous être présenté, qu'une chaîne de fer auprès de Sermonnette, que les gens du duc Gaetani tendent habituellement à travers le grand chemin, dans un petit endroit escarpé, exigeant, pour l'abaisser, une contribution des passants, qui ont plus tôt fait de la leur payer que de perdre du temps à les rouer de coups de canne. Vous pouvez juger, par cet échantillon, de la police des grands chemins. i>'ous vînmes à Piperno Priverïjum \ ville de peu d'importance, où l'on trouve une jolie place plantée d'une allée de grands et magnifiques orangers, en pleine terre; je ne dois pas omettre non plu> un oranger, le plus beau que j'aie vu de ma vie, droit comme un jonc, de haute tige, la tête ronde, et grand comme yn tilleul médiocre. Je le remarquai près de Piperno, à mi-colline; au-delà, nous entrâmes dans une grande forêt de lièges, qui sont des espèces de chênes verts fort hauts ; après quoi, deux postes du dernier détestable nous mirent à portée d'apercevoir
Impo^itum saxis longe candentibus Arxiw.
Vous qui n'ignorez de rien, vous savez, comme il le iaut savoir, que cet Anxur là est Terracine. Cette ville est furt joliment située, en une magnifique vue, sur une hauteur voisine de la mer. On l'aperçoit encore de fort loin, comme au temps d'Horace , non à cause de ses rochers qui ne sont plus blancs, le temps les a salis ; mais les maisons blanches qu'on a bâties au-dessus font a présent le même effet. Ce que Terracine a de mieux, c'est un portique composé de quelques colonnes , audevant d'un temple de Jupiter; on suppose ce Jupiter sans barbe, Axuron, d'où est venu, dit-on, le nom d'Anxur. C'est une étymologie honnêtement forcée et passablement ridicule, puisque les Grecs nommoient cette ville Trachyna, et que le nom d'An.rur lui a été donné, en langue volsque, par cette nation qui l'habitoit avant les Romains.
C'est ici le cas ou jamais de vous parler de la via Appia, c'est-à-dire du plus grand , du plus beau et du plus estimable monument qui nous reste de l'antiquité; comme outre l'étonnante grandeur de l'entreprise, il n'avoit pour
ubjet que l'ulilité publique, je crois qu'on ne doit pas hésiter à mettre cet ouvrage au-dessus de tout ce qu'ont jamais fait les Romains ou autres nations anciennes, à l'exception de quelques ouvrages entrepris en Egypte, en Chaldée, et surtout à la Chine, pour la conduite des eaux, auxquels on peut joindre le canal de Languedoc. Le chemin, commençant à la porte Capène, va l'espace de trois cent cinquante milles de Rome à Capoue et à Brindes , ce qui faisoit la grande route pour aller en Grèce et daîis l'Orient :
Appia longaruni teritur rcgina viaruni.
Pour le faire, on a creusé un fossé de la largeur du chemin jusqu'au terrain solide. Ce fossé ou fondation a été rempli d'un massif de pierrailles et de chaux vive qui forme l'assiette du chemin, que l'on a recouvert en entier de pierres de taille de grandeur et de figures inégales, mais si parfaitement dures qu'il n'y a pas encore une ornière, et si bien jointes que, dans les endroits ou l'on n'a pas encore commencé de la rompre par les bords, il seroit très-difficile d'en arracher une pierre du milieu avec des instruments de fer. De chaque côté du chemin régnoit une banquette de pierre de taille dure pour l'usage des gens de pied, et qui en même temps formoit deux parapets ou contre-murs qui empéchoient la maçonnerie du chemin de s'écarter. Tout le long de la route, de cent en cent pas, on trou voit alternativement un banc pour s'asseoir ou une borne pour montera cheval; enfin elle est bordée, de distance en distance, de mausolées, tombeaux ou édifices publics dont on trouve encore plusieurs ruines. Ce chemin est étroit ; dans les places oii les deux banquettes subsistent encore, deux de nos grosses voitures n'y passeroient pas commodément; d'oii nous pouvons conclure que les essieux des Romains étoient beaucoup plus courts que les nôtres. Il y a bien quinze ou seize siècles que non seulement on n'entretient point ce chemin, mais qu'au contraire on le détruit tant que l'on peut. Les misérables paysans des villages circonvoisins l'ont écaillé comme une carpe, et ont enlevé en quantité d'endroits les grandes pierres de taille, tant des banquettes que du pavé. C'est ce qui occasionne les plaintes amères que font sans
cosse les voyageurs contre la dureté de la pauvre ria Appia, qui n'en peut mais; car dans les endroits où on ne l'a point ébréchée, elle est toute roulante, unie '•itmme un pan|uet et fort glissante pour les chevaux qui, a force de battre ces larges pierres, les ont presque polies, mais sans y faire de trous. Il est vrai que dans les endroits ou le pavé manque, il est de toute impossibilité que les croupions y puissent faire leur salut, tant ils se mettent de méchante humeur d'avoir à rouler sur le massif de pierres mureuses, et posées de champ et de toute sorte de sens inégalement. Cependant depuis si longtemps que l'on roule là-dessus sans rien raccommoder ni entretenir, le massif ne s'est pas démenti. Il n'y a que peu ou point d'ornières, mais seulement, de temps en temps, d'assez mauvais trous.
Comme le chemin que l'on tient aujourd'hui pour aller à Capoue n'est pas exactement le même que celui que tenoîent les Romains, on s'écarte souvent «le la voie Appienne, et souvent on la retrouve. Près de Terracine , elle donnoit contre un rocher a[tpelé Pisca Marina, bai- Jiié par la mer. Pour la continuer, on a bien et beau LOupé le rocher, d'ime largeur beaucoup plus grande que n'est le chemin ordinaire et de la hauteur perpendiculaire de cent vingt pieds, du moins à ce qu'il semble par les chiffres qui sont gravés sur le roc, de distance en distance ; car vous vous figurez sans peine que je n'ai pas [•ris celle de la mesurer. On a employé, en traçant ces chiffres, un artifice assez singulier; c'est de diviser les distances inégalement, et de grossir les chiffres eu égard à la perspective, et en raison proportionnelle de l'éloi- -[nement de la vue; de telle sorte que les divisions paraissent toutes égales, et les caractères, dont le dernier est < .XX , tous de la même grosseur. C'est une manière -'Hométrique assez compliquée de donner à deviner quelle -t la hauteur du tout et quelle est la gradation de chaque division. Près de la cime de ce bel ouvrage, qu'on ne lient se lasser d'admirer, il y a un autre roc absolument >carpé de tous les côtés , sur le sommet duquel je crus percevoir les restes d'un vieux bcltiment; je ne suis plus en souci que de la manière dont on y entroit. Quelques particuliers de mes amis m'ont averti en confidence qu'il V avoit là un trésor :
Mais il peut y rester,
Tout franc, je ne oruis pas que j'aille l'y chercber.
A quelques miiles de là , vous trouverez . au milieu (l'un champ, entre deux poteaux, une porte de sapin fermant à double tour; un Suisse du roi d'Espagne, Philippe second, vous l'ouvrira , à moins que vous n'aimiez mieux passer à côté ; et c'est par cette porte de dégagement que nous entrâmes dans le royaume de Naples. Le pays est joli, avec force vignobles dont les ceps sont soutenus par des roseaux; cela fait un effet agréable. Notre journée se termina par aller couchera Fondi, méchant bourg enfoncé dans la gorge des montages, où l'on ne trouve ni pain ni pâte , accident auquel on est cruellement sujet le long de cette route. Nous le quittâmes sans regret de très- grand matin ; et passant par Itri , autre village d'assez mauvaise mine, nous vînmes à Mola di (iaeta , très-jolie petite ville , située agréablement et en belle vue , tout au bord de la mer. Gaeta lui fait perspective à main droite. Mola est l'ancienne Formie, renommée du temps des Romains , pour ses bons vins. Je ne crois pas qu'il reste aucun autre de leurs fameux vignobles qui soit encore aujourd'hui en rapport.
Falerne et Massique qu'on laisse sur la gauche, du côté de Minturno, ne sont plus que des pointes de rochers entièrement nus et calcinés. Faute de culture et d'avoir eu soin de remonter les terres à mesure que les pluies les entraînoient de ces coteaux escarpés, les vignobles se sont dès longtemps entièrement détruits. Il y a apparence que c'est dommage, quoique ces vins ne dussent pas être propres à une débauche légère et gentille ; mais c'étoient sans doute des esprits solides et bons à connaître. Les vins de Formie , quoique inférieurs aux deux précédents, sont encore les meilleurs d'Italie , et ceux qui ont le plus de qualité après les vins du Vésuve. Ils sont fort foncés comme nos gros vins de Nuits ou de Ponlac. Il faut les garder quelques années, et je ne doute pas qu'ils ne fussent excellents, si on les conservoit pendant longtemps, après les avoir faits à l'ancienne manière des Romains, j'ormie produit aussi, comme autrefois, quantité d'oliviers. Son huile étoit fort vantée; mais, pour vous dire vrai , toutes celles de la Calabre , du royaume de Naples
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et de l'Italie entière, même celle de Lucques, la plus estimée de toutes, sont détestables, onguentilères et vrais gibiers de pharmacopole.
Je ne puis me lasser de le dire , ce petit canton de Mola est tout-à-fait charmant, mais un paesse di Dio abitato da diai'oîi : c'éloit jadis, à ce qu'on croit, la demeure des Lestrigons, dont la race félonne s'est dignement conservée en la personne de certains chiens de douaniers , qui nous éparpillèrent toutes nos valises le long du rivage , et d'un cardinal d'enfer, jadis valet de chambre le C. Fini;, qui s'empara de haute lutte de tous les chevaux de poste. D'impatience , je m'en allai à Gaeta dans une barque. La promenade est de près de trois lieues , tant l'aller que le retour. Elle fut faite assez promptement, et le séjour fort court. La situation escarpée de cette place, ce qu'elle a de fortifications, et son port assez bon, la rendent la principale clef et, je crois, la plus forte ville du royaume de Naples. Il n'y a pas eu ce me semble , d'autre siège à faire dans les formes, lorsque le roi fit en dernier lieu la conquête de son Etat. Je voulois apporter à Quintin un des os de la nourrice d'Enée pour son cabi- !iet de curiosités. D'ailleurs je ne remarquai rien à Gaeta qui n'ait été détaillé par Misson. Ainsi je ne vous en dis iiiot, non plus que de quelques ruines qui sont à Formie, * t que j'ai fort légèrement examinées : il y a entre autres un tombeau de Cicéron. C'est ici aux environs que le l'auvre diable fut assassiné ; un de profondis.
En revanche de ces pièces que j'ai négligées , je veux vous faire voir des portraits fort ressemblants, que je ferai im de ces jours, tant des restes d'un amphithéâtre et d'un LTos palais , qui se trouvent dans une plaine , en suivant la route , que d'un bel aqueduc venant de je ne sais quelle montagne , pour aller à je ne sais quelle ville. Tout cela •^st, non pas auprès de Minturne qui n'existe plus , mais auprès d'une façon de hameau qui représente assez maus- ^adement cette ancienne ville au milieu des champs :
quae Lins quieta
Moidet aquà . taciturmis aniuis.
Je vais plus loin ; et, pour indemniser le roi des chiffonniers de n'avoir pas eu un os de sa mie Càietta , je lui
apporte les roseaux positifs dans lesquels se cacha Mariusau bord des marais de Minturne. Le Liris d'aujourd'hui ne s'appelle plus comme cela. Au bout du compte , les noms ne peuvent pas toujours durer; c'est le Garigliano , rivière belle et paisible comme la Saône, mais moins large. Nous la passâmes en barque , traversâmes une belle prairie et vînmes prendre, à Sainte-Agathe, un relais de petits chevaux malins comme des ânes rouges, qui inarquoient une impatience démesurée de venir quitter leurs selles à Capoue, ou ils nous eurent bientôt rendus :
Hiiic multi Cai)u;i' ctitellas tompoie pouiint.
Si je voulois, je vous ferois bien encore quelque citation sur le Volturne que nous passâmes en entrant à Capoue; mais j'y perdrois peut-être mon latin , avec le chagrin de vous entendre dire que je n'ai pas perdu grand'chose. Que voulez-vous? on est toujours sur cette route-ci en compagnie d'Horace , Virgile , Silius , Stace et autres de ces messieurs qui causent infailliblement aux voyageurs un débord de poésie latine.
Pour revenir oii j'en étois , Capoue est une ville passa* blement grande , bâtie tant bien que mal , où je ne remarquai rien de curieux; et, quand j'y aurois remarqué quelque chose, je n'en sonnerois mot, car je suis indisposé contre elle. Lei si figuri que je ne m'étois pas donné le temps de manger un morceau à Mola. A Santa-Agata, communément il n'y a pas de pain ; c'étoit sur le soir, et vous savez mieux que personne combien il est difficile de faire entendre raison à cette heure -là à un estomac qui s'est laissé mener en poste depuis quatre heures du matin. Le mien faisoit des hypothèses charmantes sur les auberges de Capoue; mais, ne vous en déplaise, en ramassant en un tas toutes les provisions de la ville et des faubourgs , nous ne pûmes jamais mettre ensemble que deux os de jambon rance, qui furent avalés sans mâcher; après quoi, m'armant d'une généreuse fermeté, je m'arrachai moi-même aux délices de Capoue, et remontai dans ma chaise, plein de dédain pour Annibal.
Je ne pouvois me lasser d'admirer les riches et fertiles campagnes de la Campanie et de la terre de Labour, ni deviner pourquoi il n'y avoit point de pain dans un tel
pays, et par quelle étrange obstioatioii des gens qui avoienttant de froment ne pouvoient se résoudre à en faire de la farine. Ces réflexions morales me menèrent à Aversa et ensuite à Xaples , le 30 au soir, fort lard , oii un splendide souper, servi sur le minuit, nous eut bientôt fait oublier toute la fatigue de cette mauvaise route. En vérité, eUe est grande ; c'est la plus rude et la plus longue traite que l'on fasse en Italie. On y compte cent quarante milles que j'estime soixante bonnes lieues ; j'aimerois infiniment mieux aller de Dijon à Paris, quoiqu'il y ait plus loin, que de venir de Rome ici : outre le désagrément des mauvais chemins, vous avez celui de ne pas trouver l'apparence d'un logement supportable. Pour les mots de cuisine, victuaiUes , manger, marmites , etc. , ils ne sont pas connus dans la langue du pays. Il est étonnant qu'une route aussi fréquentée soit si fort négligée. En récompense , on peut aller fort vite ; les postes sont servies par excellence; les chevaux y sont vifs, ardents, traîtres et malins comme leurs maîtres : peu s'en fallut que nous n'en fussions les victimes par mainte et mainte versade. M. Loppin ne peut pas s'y ac(!0utumer, et m'empêche assidûment de dormir en chaise , par les fréquents sermons qu'il fait aux postillons, dans l'espérance de les ramener à uûe meilleure conduite. Pour moi, c'est un article sur lequel , à force d'habitude , je me suis fait un calus.
Bonsoir, mon ami; un galant homme doit se couchera l'heure qu'il est. Dites à votre femme que je vais m'endormir avec son image ; cela ne peut manquer de produire un bon efl'et.
LETTRE XXIX
A M. DE NEUILLY Séjour à Xaples.
Naplos. 14 novembre.
Vous savez, mou cher Xeuiily, comment je me suis déterminé à dérober un petit moment aux affaires qui me rappellent en France, pour faire une escapade à Naples, toujours courant, et il faut bien courir malgré soi. Ce sont cent vingt grandes lieues, aller et venir ; et sur la route, presque toujours détestable , personnellement on ne trouve ni pain, ni matelas, mais bien un grand lambeau de la via Appia, long de plus de quarante milles, et plus digne d'admiration que tout ce que l'on pourroit voir au monde, puisque le bien public en a été le motif. Xaples mérite plus par ses accessoires que par elle-même ; sa situation est ce qu'il y a de plus beau, quoique inférieure, aussi bien que l'aspect, à celle de Gênes. Il n'y a pas un bon morceau d'architecture, des fontaines mesquines, des rues droites à la vérité, mais étroites et sales, des églises fort vantées et non vantables, ornées sans goût et riches sans agrément . Aujourd'hui que j'ai entrevu Rome et le grand goût qui y règne, je deviens beaucoup plus difficile et moins louangeur que je n'étois ci-devant. Le palais du roi est la seule pièce qui ait vraiment du mérite. Bel édifice en dehors, et ajustements qui y répondent audedans. Si mon journal vivoit encore, que de détails et d'exclamations j'aurois faits sur les admirables tableaux de la maison Farnese qu'on y a transportés ! mais ces barbares Espagnols, que je regarde comme les Goths modernes, non contents de les avoir déchirés en les arrachant du palais de Parme, les ont laissés pendant trois ans sur un escaher borgne oîi tout le monde alloit pisser. Oui, Monsieur, on pissoit contre le Guide et contre le Corrège:
Jugez de ma douleur à ce récit funeste.
Le théâtre du palais est une pièce qui épouvante par sa grandeur, son exhaussement et sa magnificence. Il y a cent quatre-vingts loges, chacune grande comme un petit cabinet d'assemblée, le tout desservi par de grands corridors et de beaux escaliers. Je laisse les opéras ; cet article est du district de Maleteste. La Cour est somptueuse et nombreuse ; le peuple et les équipages y sont dans une si prodigieuse affluence que je ne crains pas de dire que Naples, proportion gardée, est à l'un et à l'autre de ces égards, au-dessus de Paris. En général, ces deux villes se ressemblent beaucoup par le mouvement infernal qui y règne. Il y a ici bien vingt-cinq mille personnes qui n'ont d'autre métier que celui de mendier. Le fameux port de Naples n'est ni beau, ni bon, et la Darse, ou sérail de galères, ne mérite guère un autre éloge. >fais que vous dirois-je du Vésuve, au sommet duquel je me suis fait guinder avec une fatigue que je ne recommencerois pas pour mille sequins ; puis descendre au fond du gouffre, ce qui n'est point si dangereux qu'on le fait; de la Solfatara, petit Vésuve de poche, non moins curieux que le grand; enfin de mon voyage à Pozzuoli, à Baia, vrai lieu de délices, s'il subsistoit avec toutes les beautés dont à peine aperçoit-on encore des traces; à Cumes, au promontoire de Misène; de ma promenade aux rives de i'Achéron, aux Champs-Elysées, à l'Averne, à l'entrée de la Sybille, et par tout le sixième livre de l'Enéide de Virgile ; des huîtres du lac Lucrin, des bains de Néron, de la superbe piscine d'Agrippa, de la grotte du Chien, etc.? Ce sont toutes choses qui ne peuvent entrer dans une lettre; tout au plus pourroient-elles tenir dans un journal, et jamais il n'auroit mieux mérité de vivre qu'en pareille circonstance. J'ai bien envie, en dépit des détracteurs et des affaires, de vous en faire un jour un petit là-dessus, pour vous tout seul. En tous cas nous aurons de quoi en causer ensemble.
Dès aujourd'hui je ne vous passerai point sous silence mon voyage à l'ancienne ville d'Ercolano, enterrée depuis près de 1700 ans, au pied du Vésuve, par la terrible quantité de matières qu'il vomit lors de l'aventure de Pline. Le bourg de Portici, bâti sur ses ruines, a encore été luimême ruiné à peu près de même, et rebâti de nouveau tel qu'il est maintenant. C'est donc au-dessous de tout cela
que l'on a tout nouvellement découvert sous terre la ville mêmed'Ercolano, où l'on travaille à force à tirer quantité de monuments antiques de toute espèce. J'y suis entré par la porte de la ville, qui est un puits fort profond. Je n'y ai pas TU de clochers, que je crois ; mais un amphithéâtre, tout comme je vous vois ; quantité de statues, de mosaïques, des murs peints, les uns droits, les autres renversés; et de jour en jour on y découvre de nouvelles choses. La plus précieuse est un morceau de peinture antique à fresque, plus considérable par sa grandeur qu'aucun autre qui existe, et très-bien conservé. Il représente les enfants d'Athènes rendant grâces à Thésée, pour la défaite du Minotaure. La figure de Thésée est debout, de hauteur naturelle, toute nue et d'une grande correction de dessin. Vous savez combien le peu qui nous reste eu peinture antique doit faire priser ce qu'on en a (1). 11 y en a beaucoup d'autres encore, mais moins grandes et moins bien conservées. On a aussi trouvé dans une salle une famille tout entière en statues (2), divers meubles effectifs du temps, et autres choses précieuses. Si on pouvoit se déterminer à vider comme il faut le terrain, je ne doute pas qu'on ne fût bien payé de la dépense. Je compte, au surplus , écrire plus au long sur cet article au président Bouhier; ainsi je ne vous en entretiendrai pas davantage ])Our aujourd'hui.
Je ne sais si vous vous attendez à être, à mon retour, pendu à bon marché faire. Ah ! perfide ! c'est donc comme cela que vous examinez mon Salluste, pour lequel je prends la peine de courir vingt fois à un chien de Vatican ou l'on ne peut être servi et ou Ton n'a pas de honte de demander trente louis de ce qui vaut cinquante livres!
(I) Les fragments de peintures provenant des fouilles d'Herculanum, (le Pompéi et de Stabia , réunis aujourd'hui à Naples au musée hegli Studi , sont au nombre de plus de quinze cents.
;'21 La famille Balbus.
LETTRE XXVl
AU MEME Suite du s p. jour à Xaples.
Rome, 2-4 novembre.
Puisque ma lettre du 4 4 n'est pas partie par cette poste , mon cher Neuilly, et que par celles que je reçois en ce moment je ne me vois plus si pressé de retourner en France, je veux vous donner une seconde édition de cette même lettre, revue et augmentée considérablement. Aussi bien, ai-je passé un peu trop rapidement sur divers articles, sans parler de la suppression du journal , suppression occasionnée par l'idée oli j'étois que je D'aurois le temps, ni de rien écrire, ni de rien examiner comme il faut. J'ai cependant écrit quelque petite chose, mais tout cela est à bâtons rompus et ne vaut pas la peine de faire le voyage. Je vais seulement vous illustrer ma lettre précédente d'un beau commentaire, infiniment plus long que le texte. C'est ainsi qu'en use tout honnête scoliaste ; et vous n'êtes point en droit de vous inscrire contre uu usage reçu.
La situation de Naples et celle de Gênes ont beaucoup de rapport entre elles ; toutes deux au fond d'une espèce de golfe, et étendues en demi-lune, le long du rivage, contre un rocher. Je dis que celle de Gênes est préférable. Ti me semble que ce n'est pas le sentiment commun : mai^ je vous jure que c'est le mien : la raison m'en paraît sensible. Il y a eu place à Xaples pour bâtir la ville entre la mer et la montagne , en sorte que la ville est en quelque façon plate, à l'exception des Chartreux et du fort Saint- Elme, situés au-dessus de la montagne. A Gènes, au contraire, le pied du rocher touche quasi la mer ; ainsi on a été obligé de construire, à mi-côte, tout en amphithéâtre, ce qui, joint à l'exhaussement prodigieux des bâtiments, forme un aspect bien plus magnifique. Arrivez par mer
en ces deux villes, et je m'assure que vous serez de mon sentiment : à cela près, Naples mérite la préférence. Le climat y est tout autrement riche et riant ; sa baie est si bien ramassée qu'on en voit tout le tour d'un coup d'œil. Le coteau de Pausilippe la termine d'un côté , de l'autre le mont Vésuve, et plus loin le cap de Sorrento, en face l'île de Caprée, la ferme et fait perspective à la ville. Tout le long, depuis le Pausilippe jusqu'au môle du château de rOEuf, règne une espèce de large rue appelée la Piaggia (la Plage!, vulgairement Chiaja, bordée de maisons d'un côté et de l'autre ouverte sur la mer. C'est véritablement un des beaux aspects qu'il y ait ; aussi le yante-t-on beaucoup et on a raison : mais je ne puis souscrire de même aux éloges merveilleux que Misson et autres voyagours donnontaux édifices publics et à la ville en général. Sils veulent louer les églises pour leur grand nombre et les richesses immenses qui y sont prodiguées, j'en suis d'accord ; pour le goût et l'architecture, c'est autre chose : l'un et l'autre sont à mon gré la plupart du temps assez mauvais, soit qu'ils le soient en effet, comme je le crois, ou que, comme on juge de tout par relation, j'aie les yeux trop gâtés parles véritables beautés des édifices de Rome. Les dômes sont oblongs, de vilaine forme, sans lanterne au-dessus, les tremblements de terre les ayant renversés, en un mot de vrais Sodomes (sots dômes). Véritablement les maîtres-autels, et surtout les tabernacles, y sont dignes de remarque, superbes et ornés de marbres et de pierres précieuses, avec une étonnante profusion. J'en dis autant des palais des particuliers que des bâtiments publics; ils n'ont point au dehors cet air de noblesse qui prévient, si l'on en excepte un petit nombre, comme ceux de Caraffa, de Monte-Leone, et principalement celui de Montalte, bâti avec des péristyles, galeries et colonnades, sur le bord de la mer : c'est un grand et beau morceau. Tous les combles des maisons sont en terrasses, pavées de dalles, liées d'un riment de pouzzolane. Franchement, cela ne me plaît point de voir ainsi toutes les maisons sans toit; il me semble toujours qu'on vient de leur couper la tête : c'est peut-être un effet de l'habitude. Je ne le pardonne qu'à celles qui sont terminées par des balustrades.
La rue de Tolède est certainement la plus longue et la
plus belle rue qui soit dans aucune ville de l'Europe. Mais quoi ! elle est indignement défigurée par un demi-pied de boue et par deux rangs d'infâmes échoppes et boutiques de charcutiers qui régnent tout le long et masquent les maisons. Outre ceci, il y a en divers quartiers de la ville trois ou quatre points de vue qui méritent d'être remarqués. Pour le surplus, les autres rues sont borgnes et vilaines.
La façade du palais royal, à trois ordres de pilastres, par Dominique Fontana, est un morceau d'architecture d'une rare beauté. Le nouveau roi, depuis sa conquête, vient de le faire orner en dedans et à grands frais. Tous les chambranles des portes sont de marbre. Les meubles sont riches et neufs. Je remarquai qu'il n'y avoit point de lit dan^ l'appartement du roi, tant il est exact à coucher dans celui de la reine. Voilà sans doute un beau modèle d'assiduité conjugale : Che' buon pro' faccia alla di loro maestà! Je veux aussi mettre en note une chose fort commode et aisée à pratiquer que j'ai vu mettre en usage dans le palais ; c'est d'étendre pour l'hiver dans chaque chambre une natte de paille de la grandeur et de la figure exacte de la chambre. Je crois que nous ferions fort bien d'introduire cette coutume en France , moyennant quoi on pourroit avoir pour l'été de beaux parquets de pierres poUes, au lieu de nos parquets de bois difficiles à nettoyer en tous temps, qui forment pendant l'hiver de vrais pépinières de vents coulis , dont un lambeau de tapis de Perse qui les couvre alors ne garantit que dans une petite partie de l'appartement.
Les curiosités du palais sont en grand nombre ; c'est toute la riche collection de la maison Farnese qu'on a transportée de Parme à Naples. La précipitation avec laquelle on a arraché les tableaux, à cause de la circonstance de la guerre, et la négligence indigne avec laquelle on les a tenus depuis, les a fort endommagés. Tout ceci étoit resté jusqu'à présent fort mal en ordre, et ne commence que depuis peu à prendre quelque arrangement par les soins du sieur Yenuti, lieutenant de galères; c'est un gentilhomme florentin , fort habile, surtout en ce qui regarde les médailles. Il y a ici de quoi satisfaire son goût à cet égard. Le recueil de la maison Farnese est un des plus beaux et des plus complets qu'il y ait en Europe. J'ai
été charmé, en particulier, de la manière heureuse et commode dont elle sont disposées dans de grandes armoires sans épaisseur , grillées et couchées à la renverse sur des tréteaux. Les médailles sont disposées en lignes horizontales au-devant de l'armoire comme des rayons ; elles sont enfilées, ou font semblant de l'être, dans des verges de cuivre, comme des éperlans. Les brochettes portent des deux bouts sur les montants de l'armoire,, dans de petites échancrures, où elles sont mobiles ; de sorte que les extrémités des brochettes perçant en dehors, on peut tourner les médailles pour en voir les têtes et les revers, et cela sans ouvrir l'armoire : moyennant quoi on a la facilité, sans pouvoir loucher ni déplacer les médailles, de les voir fort à son aise, têtes et revers, et même tous les revors d'une même tête d'un seul coup d'œil. Les principales médailles qu'on nous fit remarquer sont un Britannicus, avec le mot alahanda pour exergue au revers; un Pescennius Niger, frappé à Antioche, revers Dea sains; un Pertinax , etc. La bibliothèque est assez nombreuse, autant que j'en puis juger par les tas de livres qui sont encore en monceaux dans deux ou trois salles. Le canton des manuscrits me parut assez considérable ; j'en mis à part quelques-uns de Salluste et de Suétone pour l'usage que vous savez.
A présent que nous voici arrivés à l'article des tableaux, comment ferez-vous ma paix, mon doux objet, avec le terrible Quintin, dont je vois d'ici la rage impétueuse s'allumer contre moi, de ce que je n'ai pas pris la moindre notice de tous ceux qui sont ici ? Il y en a pourtant de délicieux du Titien et de Raphaël, en petit nombre; davantage du Parmigianino, d'Annibal Carrache, d'Andréa del Sarto et du Corrège : ceux de ce dernier ne sont pas de ses meilleurs , à mon gré. On me fit examiner comme infiniment précieuse , la Madonna délia Zingarella (à la bohémienne), du Corrège : c'est, dit-on, un de ses plus fameux morceaux (1). J'avoue qu'il ne me plut guère. Je n'3' trouvai rien qui me rappelât l'idée de ce peintre si ravissant. Il est vrai qu'il est fort gâté, ou, pour mieux
(I) Corrège , rare partout, lijfure au Musée Degli Studi pour quaU"e compositions: La Madonna délia Zingarella^ La Vierge avec l'Enfant Jésus, Agur dans le Désert, et Le Mariage de sainte Catherine.
dire, entièrement défiguré ; mais remarquez deux morceaux de Schedone. Je n'ai jamais vu de ce maître que ces deux tableaux-ci (1] et un troisième à Rome, tous trois d'une beauté singulière, et, qui plus est, je n'avois jamais ouï parler de lui. J'en suis tout surpris; car ils m'ont paru au niveau des meilleurs maîtres. Sa manière participe de celle d'Annibal et de celle de Guido Cagnacci ; son coloris est un peu sec, quoique assez aeréable, le dessin d'une correction parfaite et les attitudes tout-à-fait savantes. Remarquez aussi les miniatures de Clovio. Parmi les peintures de ce genre, il n'y en a point qui aient plus de réputation que celles-ci, celles de la bibliothèque du Vatican, et celles de la sacristie de Sienne. Je demande à mondit seigneur Quintin la même indulgence que cidessus, au sujet des tableaux de la Chartreuse dont j'ai oublié de dresser un mémoire. Il y a cependant des pièces d'une grande distinction ; qu'il écrive à tout hasard sur son agenda que le plus beau de tous est celui de TEspagnolet au fond d'une sacristie : c'est le meilleur ouvrage de cet auteur. C'est aussi là qu'on voit le prétendu Crucifix de Michel-Ange, peint d'après nature. Vous connaissez ce vieux conte. Il y a uuê Xativité du Guide dont on fait grand cas 'et que je n'aimai pas beaucoup, malgré ma prédilection pour le Guide. Plus deux autres tableaux de la Passion de Jésus-Christ, l'un par Josepin, l'autre par le Pontormo ; plus des Festins d'Annibal Carrache, du Veronese et du Massimo.
Mais , pour voir un tableau bien plus merveilleux que tous ceux-là , mettez la tête à la fenêtre, mon doux objet, et me dites ce que vous pensez de ce coup d'œil-là. Eh bien ! avez-vous regret maintenant à la peine que je vous ai donnée en vous faisant grimper au-dessus des rochers de cette damnée Chartreuse , oii j'ai cru que nous n'arriverions jamais ?
D'une extrémité à l'autre , je vous précipite aux catacombes; cela vous épargnera la peine de voir celles de Rome ; car ce ne sont pas de ces objets qui soient curieux deuxfois : moi, qui vous parle, j"ai pourtant eu la sottise de visiter encore celles de Sainte-Agnès; mais que mon exemple
(I) Schedone a aujourd'hui seize tableaux à >aples au musée Degli Studi^ au nombre desquels ses compositions les plus importantes.
vous rende sage. Ce sont de longs corridors souterrains creusés dans des carrières de pierres. De côté et d'autre la pierre est taillée en niches, comme une bibliothèque. On peut assurer avec certitude que ceci n'a jamais été fait que pour servir de cimetière,soit depuis qu'on eût quitté l'usage de brûler les corps , soit peut-être même avant que cet usage ne fût introduit ; du moins on le pourroit penser des catacombes de Rome. On logeoit un ou plusieurs cadavres dans chaque niche, après quoi on la muroit, selon les apparences, pour prévenir l'infection C'est une folie ridicule que de dire qu'elles aient été creusées par les premiers chrétiens pour s'y loger et célébrer les saints mystères, à couvert delà persécution. Le joli logement, s'il vous plaît, que de pareilles galeries, sans air et sans lumière! Ce seroit d'ailleurs un bel ouvrage à faire incognito, que toute cette suite de larges et hauts corridors, dont le labyrinthe n'a pas moins de neuf milles de parcours, à ce qu'on assure. Les chrétiens de Naples n'étoient pas en assez grand nombre pour entreprendre, même publiquement, un ouvrage pareil à ces catacombes-ci, qui sont bien plus belles et plus exhaussées que celles de Rome. Je ne dis pas que quelquefois, par hasard, quelqu'un n'ait pu s'y cacher ; mais , à coup sûr, ceci n'a jamais servi de demeure aux vivants. Les restes d'autels et de peintures barbouillées sur les murs , qui se voient dans une assez grande salle , à l'entrée des catacombes de Naples , sont apparemment des marques de quelque cérémonie pieuse, qui s'y sera faite jadis en l'honneur de feu messieurs les Saints , qu'on se figuroit y avoir tenu leur ménage. Voilà tout ce que vous aurez de moi sur cet article; si vous en voulez davantage, lisez Misson et Burnet qui en parlent fort au long.
Tandis que vous êtes en train de dévotion, voulez-vous que je vous fasse voir le miracle de saint Janvier? Ce n'est pas marchandise bien rare à Naples que les miracles. Le peuple qui n'a que cela à faire s'en occupe volontiers : Et otiosa credidit Neapolis. Celui-ci est un assez joli morceau de chimie ; mais , pauvres chanoines de la Cathédrale , vous n'en avez pas les gants ; le miracle est plus ancien que vous dans le pays. J'ai actuellement sous les yeux la relation d'un voyage qu'Horace a fait dans ces cantons-ci , et d'où il résulte assez clairement que la liqué-
faction du sang de saint Janvier est née et native de Gnatia. Cependant , l'opération ne réussit pas toujours aussi bien que l'on voudroit ; un saint a quelquefois des fantaisies , et alors grande désolation parmi le peuple , qui comprend bien par là que les tremblements de terre ne sont pas loin. Franchini de Florence, frère de l'abbé qui est envoyé à la cour de Paris, m'a conté que, porteur comme il est d'une physionomie un peu anglaise , s'étant trouvé pour son malheur dans l'église un jour que le miracle n'alloit pas bien , il auroit été mis en pièces , s'il ne se fût enfui , par la canaille dei lazarielli , qui alla se figurer que c'étoitla présence de ce chien d'hérétique qui mettoit le saint de mauvaise humeur. A bon compte, c'est le seigneur suzerain du pays , et le roi vient d'instituer en son honneur un ordre de chevalerie dont le cordon est cramoisi. Cette institution a plu au peuple , et attache la noblesse à don Carlos , chose dont a besoin tout nouveau conquérant.
A vrai dire, la conquête de ce royaume n'a pas coûté beaucoup de peine aux Espagnols. Le Montemar a acquis à bon marché sa réputation et son titre, puisque sa victoire de Bitonto ne fut autre chose que la rencontre de quelques troupes allemandes qui abandonnoient le royaume de Naples, selon l'ordre qu'elles en avoient reçu de l'Empereur; cependant, cette victoire l'a fait regarder en France et en Espagne comme un grand homme de guerre , tandis que je ne vois pas que ceux qui Tont connu en Italie , soient fort prévenus de son mérite. Entre nous , il passe ici pour un homme qui n'a pas grand'téte. Ce royaume-ci sera toujours la proie du premier occupant, pour peu que l'attaquant ait l'avantage sur son adversaire. Il n'a point de place de défense , et Xaples même, autant que je m'y puis connaître , n'est pas capable d'une grande résistance du côté de la mer, étant fort exposée et trop ouverte de ce côté-là. J'ai peine à croire qu'en l'état ou sont les choses, son château de l'Œuf, son château Neuf, son môle et le fortin <jui est au bout , l'empêchassent d'essuyer quelque fâcheuse insulte. Joignez à cela un m.al intérieur plus grand et tout-à-fait incurable : c'est l'esprit du bas peuple , pervers à l'excès , méchant, superstitieux, traître, enclin à la sédition, et toujours prêt à piller à la suite du premier Mazaniello qui voudra
saisir une occasion favorable de faire du tumulte. C'est la plus abominable canaille, la plus dégoûtante vermine qui ait jamais rampé sur la surface de la terre. Et. par malheur, ce qui vicie abonde; la ville est peuplée à regorger. Tous les bandits et les fainéants des provinces se sont écoulés dans la capitale. On les appelle lazarieUi; ces gens-là n'ont point d'habitations; ils passent leur vie au milieu des rues à ne rien faire, et vivent des distributions que font les couvents. ToOs les matins ils couvrent les escaliers et la place entière de Monte Oliveto , à n'y pouvoir passer : c'est un spectacle hideux à faire vomir.
A mon sens , Naples est la seule ville d'Italie qui sente véritablement sa capitale; le mouvement, l'affluence du peuple, l'abondance et le fracas perpétuel des équipages; une Cour dans les formes , et assez brillante; le train et l'air magnifique qu'ont les grands seigneurs , tout contribue à lui donner cet extérieur vivant et animé qu'ont Paris et Londres, et qu'on ne trouve point du tout à Rome. La populace y est tumultueuse , la bourgeoisie vaine; la haute noblesse fastueuse, et la petite avide des grands titres : elle a eu de quoi se satisfaire sous la domination de la maison d'Autriche. L'empereur à donné des titres pour de l'argent à qui en a voulu, d'oii est venu le proverbe : E xeramente duca, ma non cavalière. Le boucher dont nous nous servions n'exerce plus que par ses commis, depuis qu'il est duc. La femme d'un commerçant ne sort jamais de chez elle, dans son équipage, sans' un autre carrosse de suite, dans lequel vous vous doutez bien qu'il n'y a personne ; mais cela fait toujours du bruit et va comme la tempête. Vous savez que c'est ici le pays des chevaux. Sur leur réputation, je m'étois fait d'eux une toute autre idée ; ils ne sont point beaux, au contraire ils sont petits et effilés, mais fins, diligents, malins et pleins de fou. On fait grand usage ici de petites voitures en coquilles, à roues fort basses et attelées d'un seul cheval qui les emporte à toutes jambes.
Le discours commun est que les habitants de Naples montent à cinq cent mille : c'est une hyperbole excessive. Je m'en suis informé au cardinal Spinelli, qui est plus que personne à portée de le savoir, en sa qualité d'archevêque, et il ne pense pas qu'il v en ait au-delà de deux cent quatre-vingt mille; mais leur habitude de se
tenir tout le jour dans la rue feroit supposer une population plus considérable. La nation est plus heureuse sous la domination espagnole qu'elle ne l'étoit ci-devant. Les vice-rois autrichiens avoient à la vérité déjà commencé , -nais l'autorité royale achève d'éteindre la tyrannie 1 ' ange dont usoient les seigneurs envers leurs vasuix. La vieille connétable Colonna , Marie Mancini , ne juquoit jamais de demander pour première parole à .ous ceux qui venoient de Naples : Che fanno questi bafoni tiranni? A propos de la connétable , je fus fort surpris d'apprendre que cette simpiternelle , qui étoit maîtresse de Louis XIV, il y a un siècle, n'étoit morte que depuis peu d'années. On me conta aussi en même temps que , lorsqu'elle arriva à Rome , dans le temps de son mariage , son mari lui faisant voir le palais Colonna , lui montra une certaine chambre, et lui dit : « Madame, » voilà oii logeoit votre grand'père dans temps qu'il étoit » maître de chambre du mien. — Monsieur, repli qua-t- » elle , piquée de l'observation, je ne sais qui étoit mon » grand'père; ce que je sais fort bien , c'est que de toutes » messœurs,jesuislaplus mal mariée.»Ce n'est pas à dire pour ceci que les Mancini soient des gens de rien : ils ne laissent pas que d'être d'une noblesse passable. Ce n'est pas chose rare à Rome que de voir des gentilshommes se mettre au service d'autres gentilshommes plus riches. J'ai vu plusieurs chevaliers de Malte domestiques de cardinaux; véritablement cela paraît d'abord un peu extraordinaire à nous autres François.
Mais revenons aux grands seigneurs napolitains. Ils vivent à l'espagnole bien plus qu'à Tilalienne ; ils représentent, sont accessibles chez eux aux étrangers, et ont un air de politesse noble, tiennent une maison, et même assez souvent une table. Le duc de Monte-Leone ( de la maison Pignatelli ) n'admet pas chez lui ce dernier article, quoiqu'il y tienne tous les jours la plus nombreuse et la plus magnifique assemblée de la ville, qui lui coûte, à ce qu'on prétend, au-delà de 50 mille écus, en bougies, glaces, et rafraîchissements; c'est l'homme le plus riche de l'Etat. Xous avons reçu beaucoup d'accueil tant de lui que du marquis de Montalegre , premier ministre du gros duc Caraffa; de l'abbé Galiani (1), l'une des bonnes têtes du
^ (I) Oncle du célèbre abbé Galiani.
pays ; du prince Jacci, et de don Michel Reggio, général des galères, que j'estime particulièrement pour la bonne chère qu'il nous faisoit fréquemment. C'est ici l'endroit cil on la fait la meilleure; de très-bons vins, et d'autant meilleurs que nulle part ailleurs ils ne sont supportables, pas même celui de Montepulciano, qui est âpre, plat, et mat; du bœuf excellent, des raisins comme vous le pouvez croire, et des melons au milieu de l'hiver ; il est vrai qu'il ne tiendroit qu'à eux d'être concombres. Mais quelle langue assez éloquente pourroit dignement célébrer les louanges des pigeons et du veau de Sorrento ! Pensez donc ce que c'est que des pigeons qui, s' avisant déjà d'être exquis à Milan, nefont que toujours croître et embellir à mesure qu'on s'enfonce dans l'Italie. Pour le veau Mongana, si vanté, si gras, si blanc et si dur, faites-moi l'honneur d'être persuadé que ce n'est qu'un fat à côté de celui de Sorrento.
Après avoir donné un temps considérable à l'examen de ce que dessus, nous allions souvent employer une partie de notre après-dînée à raisonner de physique avec l'abbé Entieri, Florentin ; quand vous verrez quelque part en Italie un homme qui a de l'esprit et de la science, dites toujours que c'est un Florentin [ voilà ce que c'est que d'avoir eu des Médicis); ou avec la princesse de Palombrano, qui excelle aussi en géométrie. La soirée étoit consacrée à l'opéra. Sur ce récit, vous vous figurez peut-être que le séjour de Naples nous a plu, que nous nous y sommes amusés. Nullement, il ne règne point ici un air aisé. Les assemblées n'y ont rien d'agréable ; il y a un certain vernis de superstition et de contrainte qui se répand sur tout. Les femmes y sont beaucoup plus gênées qu'ailleurs. Toute la jalousie italienne est venue se réfugier ici, ou elle s'est crue plus à l'abri des manières des peuples septentrionaux.
Enfin, je reviens toujours avec plaisir à mes bonnes gens de Romains ; ce sont encore de tous, ceux avec qui il fait meilleur vivre et commercer : et puis cette Rome a tant de ressources ! elle est si belle, si curieuse , qu'on n'a jamais fait d'avoir tout vu.
Nous n'avons point dans ce moment-ci d'ambassadeur àNaples. Le Puizieux(dontondit mille biens) (1), est parti,
(I) Le marquis Brulart de Puizleux , depuis ministre des affaires étrangères.
et le marquis de l'Hôpital, nommé en sa place, n'est pas encore arrivé. Dans l'intervalle, M. Ticquet, secrétaire de l'ambassade, est chargé des affaires. C'est un garçon d'un vrai mérite, qui a l'esprit agréable et cultivé ; il attend avec impatience de pouvoir retourner en France, à cause de sa santé. En attendant il s'est retiré au couvent de Monte- Oliveto, ce qui ne l'empêche pas de faire fort bien les honneurs de sa nation. Ecrivez sur votre registre que ce monastère est dans le nombre des plus beaux qui soient en Italie; c'est là que se fabrique le meilleur savon de Xaples.,
Quand nous arrivâmes, le roi étoit à Portici, petite maison au pied du Vésuve : c'est son Fontainebleau ; il en revint le 3 au soir, et le lendemain nous lui fûmes présentés. Ce même jour il y eut grand gala à la Cour, à cause de la fête du roi, qui donne sa main à baiser à tous les gentilshommes. Tous les seigneurs étoient vêtus avec beaucoup de magnificence, et sa majesté s'étoit ornée d'un vieux habit de droguet brun à boutons jaunes. Il a le visage long et étroit, le nez fort saillant, la physionomie triste et timide, la taille médiocre et qui n'est pas sans reproche. Il s'occupe peu, ne parle point, et n'a de goût que pour la chasse; en quoi, par parenthèse, il n'a pas trop de quoi se satisfaire, tout ce pays étant de longue main dépeuplé par le paysan ou les Lazariels qui chassent en pleine liberté; de sorte que sa majesté revient fort satisfaite quand elle a tué deux grives et quatre moineaux. En faveur de la fête, la reine donna aussi sa main à baiser ; ce quifaisoit, selon mon sentiment, beaucoup plus d'honneur que de faveur. Ils dînèrent tous deux en public et furent servis selon l'étiquette espagnole, qu'on suit exactement dans cette cour, le roi par son gentilhomme de la chambre, la reine par la comtesse de Charny. Elle est boiteuse; mais peste, qu'elle est jolie! Notre cousin Loppin vous la regardoit, comme frère Lubin, avec des yeux ardents ; si bien que je ne sais ce qui en seroit arrivé sans Lacurne, qui le retint par le milieu du corps, dans le temps qu'il alloit s'élancer pour violer tout net, le précepte non mœchaheris. Son très-cocufiable mari est un vieux jaloux, fils de mon frère Charny, dont on a tant les oreilles rebattues dans les mémoires de mademoiselle de Montpensier. Celui-ci, comme vous savez, étoit fils na-
turel du duc d'Orléans, Gaston, et de mademoiselle Saugeon, fille d'honneur de Madame. On se met à genoux pour présenter à boire au roi et à la reine, et l'on ne se relève point qu'ils n'aient rendu le verre. A ce propos, je fus un peu indisposé contre la reine qui, au grand scandale des genoux de ma divine Charny, s'amusa pendant une demi-heure à faire la soupe au vin de Canarie dans son verre. Elle a l'air malicieux, la digne princesse, avec' son nez fait en gobille, sa physionomie d'écrevisse et sa voix de pie-grièche. On dit qu'elle étoit jolie quand elle arriva de Saxe ; mais elle vient d'avoir la petite vérole. Elle est toute jeune, et n'est même pas encore grande fille. {Xota. Elle a été prise sur le temps. Au moment oii j'écrivois ceci à Xaples, elle étoit grosse d'un mois ou cinq se-' maines ; ce qui lui est arrivé avant que rien ne parût.) L'a près-dîner fut employé à voir quelques exercices de troupes dans la grande place; cela fut assez long. Le soir, on fit l'ouverture du grand théâtre du palais par la première représentation de l'opéra de Parthenope, de Domenico Sarri. Le roi y vint ; il causa pendant une moitié de l'opéra et dormit pendant l'autre :
Cet homme assurément naimc pas la miisiiiue.
Il a sa loge aux secondes, vis-à-vis des acteurs : c'est beaucoup trop loin, vu l'énorme grandeur de la salle, dans une partie de laquelle on ne voit guère, et dans l'autre on n'entend point du tout. Les théâtres d'Aliberti et d'Argentina, à Rome, sont bien moins grands, plus commodes et mieux raaiassés. En vérité, nous devrions être honteux de n'avoir pas dans toute laFrance une salle de spectacle, si ce n'est celle des Tuileries, peu commode et dont on ne se sert presque jamais. La salle de l'opéra, bonne pour un parlicuUer qui l'a fait bâtir dans sa maison pour jouer sa tragédie de Mirame, est ridicule pour une ville et un peuple comme celui de Paris. Soyez bien certain que le théâtre proprement dit de la salle de Naples est plus grand que toute la salle de l'opéra de Paris , et large à proportion, et voilà ce qu'il faut pour déployer des décorations ; encore m'a-t-on dit que le fond du théâtre n'étoit fermé que par une simple cloison, qui donne sur les jardins du palais; et, dans le cas oii l'on veut donner des
fêtes de très-grand appareil, on enlève cette cloison et Ton prolonge la décoration tout le long des jardins. Jugez quel effet de perspective cela doit faire ; c'est en cet article que les peintres italiens excellent aujourd'hui autant que jamais; et je ne puis me lasser d'admirer le goût exquis et la variété avec laquelle ils en font usage pour le théâtre : du reste, la peinture est entièrement déchue. Salimbeni à Naples, Trevisani à Rome, et le Canaletto à Venise, sont les seuls peintres de réputation qui restent en Italie ; et de ces trois, les deux premiers sont si vieux qu'ils sont depuis fort longtemps hors d'état de travailler. Pour le Canaletto, son métier est de peindre des vues de Venise ; en ce genre il surpasse tout ce qu'il y a jamais eu. Sa manière est claire, gaie, vive, perspective et d'un détail admirable. Les Anglais ont si bien gâté cet ouvrier, en lui offrant de ses tableaux trois fois plus qu'il n'en demande, qu'il n'est plus possible de faire marché avec lui. Il y a encore, dans le même goût, Pannini à Rome, qui a fait l'intérieur de Saint-Pierre pour le cardinal de Polignac. C'est un tableau singulièrement joli pour le détail, l'exacte ressemblance et la distribution des lumières ; mais je m'égare en bécarre , ce n'est pas de peinture dont il s'agit maintenant, c'est de musique.
C'étoit ici le premier grand opéra que nous eussions vu. La composition de Sarri, musicien savant, mais sec et triste, n'en étoit pas fort bonne ; mais en récompense elle fut parfaitement exécutée. Le célèbre Senezino faisoit le premier rôle ; je fus enchanté du goût de son chant et de son action théâtrale. Cependant je m'aperçus avec étonnement que les gens du pays n'en étoient guère satisfaits. Ils se plaignoient qu'il chantoit d'un stile antico. C'est qu'il faut vous dire que le goût de la musique change ici au moins tous les dix ans. Tous les applaudissements ont été réservés à la Baratti, nouvelle actrice, jolie et délibérée, che recitara da uornu : circonstance touchante, qui n'a peut-être pas peu contribué à réunir pour elle une si grande quantité de suffrages. En vérité, elle les mérite, même comme fille ; mais la vivacité avec laquelle on lui a prodigué les acclamations publiques a si fort fait monter ses actions de jour en jour que, quand je suis parti, elles étoient à 180 sequins la pièce.
La construction du poëme, dans les opéras italiens, est
assez différente de la nôtre. Un de ces jours, je traiterai cela ex professa avecQuintin qui, dans sa dernière lettre, m'a fait diverses questions sur les spectacles. On y donne beaucoup au goût du petit peuple. Un opéra ne plairoit guère s'il n'y avoit, entre autres choses, une bataille figurée : deux cents galopins, tant de part que d'autre, en font la représentation; mais on a soin de mettre en première ligne un certain nombre de seigneurs spadassins, qui sachent très-bien faire des armes. Ceci ne laisse pas que d'être amusant; au moins n'est-il pas si ridicule que nos combattants de Cadmus et de Thésée, qui se tuent en dansant. Dans cet opéra-ci de Parthenope, il y avoit une action de cavalerie effective qui me plut infiniment. Les deux mestres-de-camp, avant que d'en venir aux mains, chantèrent à cheval un duo contradictoire d'un chromatique parfait, et très-capable de faire paroli aux longues harangues des héros de l'Iliade. Nous avons eu quatre opéras à la fois, sur quatre théâtres différents. Après les avoir essayés successivement, j'en quittai bientôt trois pour ne plus manquer une seule représentation de la Frascatana, comédie en jargon, de Léo. (A^ B. Ce jargon napolitain est peut-être le plus détestable baragouin dont on se soit avisé depuis la fondation, de la tour de Babel. J'ai pourtant voulu en prendre une teinture, tant à cause des opéras que par rapport aux douceurs que j'espérois trouver dans le commerce deslazariels. Je me souviens même d'avoir expliqué en France, à Alessandro, des airs en langage de son pays, qu'il n'entendoit point.' Quelle invention ! quelle harmonie ! quelle excellente plaisanterie musicale ! Je porterai cet opéra en France, et je veux que Maleteste m'en dise des nouvelles. Mais sera-t-il organisé pour comprendre cela? Naples est la capitale du monde musicien ; c'est des séminaires nombreux, oii l'on élève la jeunesse en cet art, que sont sortis la plupart des fameux compositeurs, Scarlatti, Léonard de Vinci (1, le vrai dieu de la musique, les Zinaldo, Latilla, et mon charmant Pergolese. Tous ceux-ci ne se sont occupés que de la musique vocale : l'instrumentale a son règne en Lombardie. M. Loppin s'est donné un petit claveciniste Ferdinando, bélître de profession, qui vous joue familièrement, à livre
(I) Compositeur né à Naples en 1703, mort en 1757.
ouvert, toutes les parties d'un quatuor, un demi-ton plus haut que cela n'est noté.
La transition est naturelle, et le passage presque insensible, de l'opéra aux courtisanes. Elles sont ici, à ce qu'on prétend, en plus grand nombre qu'à Venise. Ce n'est pas la faute des filles, dit-on, c'est le climat qui y porte de toute ancienneté :
Littora quae fuerant castis iuimica pueUis.
et par conséquent c'est la nature qui le demande. N'est-ce pas Sénèque qui raconte qu'autrefois les anciens n'osoient pas amener dans cette contrée les filles qu'on ne vouloit pas encore marier, parce que l'air du pays leur donnoit une disposition à titillation. Enfin, leurs descendantes ont si bien soutenu cette réputation , qu'elles ont eu l'honneur de donner le nom au mal de Naples, dont nous avons réservé à nous pourvoir jusqu'à notre arrivée en cette ville. Car lorsque fon veut avoir les choses, encore est-on bien aise de les tenir de la première main, et vous allez juger par la petite histoire suivante si l'on court risque de les avoir mal conditionnées. L'autre jour Perchet, premier chirurgien du roi, frère de celui que vous connaissez, nous contoit que la semaine précédente un Anglais l'étoit venu consulter sur quelque petit accident qui lui étoit arrivé. Il fallut en venir à l'examen, pendant lequel l'Anglais lui dit qu'il avoit déjà consulté là-dessus un autre chirurgien, qui l'avoit mis fort en colère, en lui disant qu'il le falloit couper. Le couper, interrompit Perchet 1 Quel est l'ignorant qui vous a dit cela ? Allez, allez, monsieur, c'est un âne qui ne sait ce qu'il dit; il n'y a que faire de le couper, il tombera bien tout seuL Vous ne sauriez croire combien, ensuite de ce récit, Lacurne s'est grippé de mauvaise humeur contre le coït et ses conséquences. Cela s'appelle être furieusement attaché à la bagatelle. Eh bien ! mon doux objet, vous ai-je tenu parole et m'acquittai-je bien de mon métier de commentateur? Dites-moi si vous connaissez aucun savant en us, qui sache mieux que moi noyer son texte dans un océan de scholies ; encore n'en auriez-vous pas été quitte à si bon compte, si j'eusse tenu un journal comme ci-devant. Si faut-il cependant que vous vous
chargiez encore d'une remarque pour le doux Quintin ; savoir, qu'on a la coutume à Naples, dans les grandes églises , au-dessus de la porte , de mettre un grand morceau de peinture au lieu où nous plaçons les orgues en Franco. C'est ordinairement une grande composition de Luca Giordano ou de Solimena. Ce dernier est encore vivant, et il n'a pas moins de quatre-vingt-douze ans , et d'un million et demi de bien, qu'il a amassé à son métier. Oh! che vergogna mentre che messer Annihale tirava la caretta corne un cavallo, pour gagner 1,500 écus en six ans. S'il n'y a voit eu que Solimena et moi dans le monde, il n'auroit jamais gagné cinquante sous, avec sa manière fade et ses compositions sans force et sans génie. Peste ! je n'en dis pas autant de Luca Giordano ; c'est un maître homme que celui-ci, et presque digne d'être mis parmi les peintres de la seconde classe. Il a excellé surtout à peindre des animaux. A la vérité ses touches ne sont pas si moelleuses, ni son clair-obscur aussi bien entendu que celui de Castiglione ; mais sa manière est bien plus grande, et le maniement de son pinceau libre et bien entendu. De plus, il a fait voir une vaste étendue de génie dans ses tableaux d'histoire, dont les inventions sont nobles, et les ordonnances surtout, admirables.
LETTRE XXXI
AU MÊME Excursion au Vémte.
Rome. -26 novomln-e.
Doucement, doucement, mon ami, ce n'est pas fait; croyez-vous en être quitte à si bon marché ? Allons , secouez un peu votre petite paresse; je vais vous faire faire un voyage de fatigue au sommet du mont Vésuve. Au retour, pour vous délasser, je vous mènerai promener à Pozzuoli, comme on donne du bonbon aux enfants après une médecine. Venez, montez dans cette chaise à
perroquet qui vous aura bientôt rendu au pied de la montagne que vous avez vue, en partant, toute couverte d'un nuage brillant : c'est la fumée qui réfléchit les rayons du soleil. Le gouffre en jette incessamment une fort épaisse : pour de la flamme, on en voit quelquefois la nuit; mais cela est extrêmement rare. Au pied du Vésuve, nous quittâmes nos chaises pour prendre des chevaux. Nous montâmes, pendant un long espace de temps, cette riche et fertile montagne à travers les beaux vignobles qui portent \e Lacryma-Christi etautres vins les meilleurs de l'Italie, sans contestation. Il est aisé de juger de l'abondance et du goût des fruits que produit un terrain si capabîe d'exalter la sève. Il est vrai que dans quelques endroits nous vîmes l'économie des bourgeons un peu dérangée par les torrents de fer rouge qui ont coulé d'enhaut: mais, malgré les ruines irréparables que causent les accidents et le danger de s'y voir exposé sans cesse. je comprends fort bien comment les gens du pays ne peuvent se détacher d'habiter ni de cultiver un canton de la terre, si riche, si agréable et si abondant. Au bout d'un certain temps il fallut quitter les chevaux et prendre des ânes, qui nous conduisirent, pendant environ une demilieue, à travers de mauvaises ravines obstruées de gros quartiers de rochers ferrugineux, et d'un cimetière de vignobles ravagés, dont on ne voit plus que les squelettes par-ci, par-là. C'est ici que commence l'abomination de la désolation. On trouve déjà des crevasses plus ou moins larges , d'où il sort une fumée tiède et humide. Ces crevasses, pour la plupart, ne sont pas plus larges que celles que les chaleurs de l'été produisent dans les marais desséchés; elles se multiplient à mesure qu'on approche du sommet oii est l'ouverture du gouffre. Mais retournons un peu la tête pour jouir du plus beau spectacle qu'on puisse trouver en Europe , de ce coup-d'œil si merveilleux qui ravit d'étonnement, quelque idée qu'on s'en fût faite d'avance.
Les sommets des arbres et les vignobles étendus sous vos pieds, comme un tapis à qui les villages de Portici, Résina et autres, ainsi que les maisons de campagne répandues tout le long du rivage, servent de bordure; Naples plongé à ymq d'oiseau ; les plaines de la Terre de Labour, toutes semées de métairies, jusqu'aux montagnes
del principato d'Otranto, qui ferment l'aspect à droite. A gauche, la mer à perte de vue; le rivage peuplé de bâtiments, avec ses tours et ses contours, qui courent depuis l'entrée du golfe de Salerno , depuis le détroit de l'île de Capri, tout le long de Nnples, du Pausilippe, de Procida, Pozzuoli, Baia, Cuma, jusqu'à Gaeta, qui fait le fond de la décoration. Arrêtez-vous là tant qu'il vous plaira, et tâchez de prendre du courage pour les peines inouïes qu'il vous reste à essuyer. Ici il faut aller à pied ; il n'y a âne ni mulet qui puisse vous porter plus loin. La place est entièrement couverte des vomissements du Vésuve, tant anciens que modernes, qui se sont amoncelés là, pour la plupart, à Texception de ce que les ruisseaux de feu ont entraîné jusqu'en bas. Ce sont des tas de quartiers de pierres, de terre, de fer, de soufre, d'alun, de verre, de bitume, de nitre, de terre cuite, de cuivre, pétris ou fondus d'une manière écumeuse, en forme de marcassites et de mâchefer. Les pluies ont délavé cela à la longue, par oii l'on voit quels sont les plus anciens ou les nouveaux dégorgements. Il n'y a rien en vérité de si hideux à voir, ni de si fatigant à traverser, que ces amas d'épongés de fer, aussi dures que raboteuses. Vous ne pouvez rien vous figurer de plus dégoûtant que ces infâmes déjections; on marche là-dessus avec une fatigue inconcevable. Toutes ces mottes de mâchefer roulent incessamment sous les pieds et vous font, grâce à la détestable rapidité du terrain , descendre deux toises , quand vous croyez monter d'un pas. Par malheur, nous avions avec nous une troupe de paysans qui avoient quitté les vignes, tout le long du coteau, pour nous suivre; ils étoient tous vêtus en capucins (l'habit des capucins est celui des pa3^sans de la Calabre), et soi-disant ciceroni, armés de cordes, courroies, lanières et ceintures, dont ils s'enveloppèrent et nous aussi. Chacun de nous se vit saisi, malgré sa résistance, par quatre de ces coquins qui, nous tirant par les quatre membres, chacun de son côté, nous pensèrent écarteler, sous prétexte de nous guinder en haut; tandis que d'autres, en nous poussant par le cul, nous faisoient donner du visage en terre si adroitement, qu'il n'y avoit que le nez qui portât. Je suis persuadé que, sans le soulagement que nous procurèrent ces maroufles impertinents, nous eussions eu les deux tiers moins de
fatigue; avec cela, il faisoit une froidure si exécrable ce jour-là, que je n'ai pas d'idée d'en avoir jamais éprouvé de plus forte.
La bise et la roideur du talus nous coupoient la respiration, ou nous jetoient aux yeux un agréable tourbillon de fumée. Ainsi se passèrent trois quarts-d'heure et plus, pendant lesquels je ne cessois de soupirer pour un joli pain de sucre pointu et tout uni par les côtés , dégagé de ces vilaines scories, et qui formoit l'extrémité de la montagne. Oh ! hommes inconsidérés, qui ne savent ce qu'ils souhaitent ! Je sais bien pourquoi ce bout pointu étoit si bien nettoyé, c'est qu'il étoit si roide que rien ne peut tenir dessus. Autant vaudroit qu'il fût perpendiculaire, le malheureux , tant il s'en faut de peu. Joignez à cela qu'il est tout couvert non pas de cendres, car on n'en trouve ni peu ni beaucoup sur le Vésuve), mais d'un petit sable lourd et rougeâtre , qui n'est autre chose que de la mine de fer pulvérisée, dans laquelle on entre à chaque pas jusqu'à mi-jambe; et, tandis qu'on en dégage une, l'autre creuse un long sillon dans le sable, qui vous ramène tout juste au point d'oii vous étiez parti. Ah ! chienne de montagne, apanage du diable, soupirail de Lucifer, tu peux bien abuser de moi tandis que tu me tiens ! Je reviendrois bien mille fois à Naples, que jamais tu ne me serois rien; et, plutôt que de retourner voir ton gouffre infect, j'aimerois mieux
Devenir cruche, chou, lautcrne, loup -gai ou. Et que monsieur Satan m'y vînt rompre le cou !
Dieu me soit en aide ! nous voilà pourtant tout au sommet sur le bord du gouffre, fondant en eau du travail, et percés à jour de la bise qui nous flagelle. J'ai bien peur d'y attraper quelque méchante pûrisie, comme dit Brantôme. A quelque chose malheur est bon. Quand le temps est calme ou humide la fumée nage et se condense dans le gouffre, de manière qu'on n'y peut rien voir ; il faut, pour y venir, prendre toujours le temps d'un vent du nord violent qui, tourbillonnant dans ce gobelet, le balaya et nous le fit voir aussi net qu'à travers un cristal. Je vois bien qu'il faut vous en faire une exacte description. Dans le moment j'y viens, mon ami; mais, je vous prie, laissezmoi un peu reprendre mon souffle.
Le Vésuve a deux sommets, l'un méridional, ou est le volcan actuel et sur lequel j'étois; l'autre septentrional, appelé Monte di Somma, oii le volcan a certainement été. Il est roide et perpendiculaire de son côté intérieur, assez semblable à une muraille brûlée et ruinée, enveloppant à demi-cintre le sommet précédent : ce qui me fît aussitôt conjecturer que le cintre, autrefois entier, s'étoit écorné et ruiné à la longue , à force de feu et de mines ; que le Somma étoit le Vésuve des anciens, à un seul sommet, dont le cratère avoit un prodigieux diamètre, et que notre Vésuve étoit une montagne nouvelle, formée de l'amas de matériaux que le gouffre lance depuis sept siècles, et qui, retombant sur eux-mêmes, ont formé le second sommet, proprement le Vésuve d'aujourd'hui, comme un coqueluchon au fond d'une tasse.
Ces conjectures paraîtroient trop hardies aux gens qui ne sont pas faits aux grandes opérations de la nature ; mais non pas à vous et à notre cher Buffon , qui connaît , mieux que personne , la construction de notre globe et les révolutions auxquelles il est sujet.
Tl peut se faire que la terrible éruption oii périt Pline , ait fait sauter la voûte, le cacumen de la grosse montagne et ait commencé bien fort à écorner les bords de la tasse; du moins savons -nous qu'avant cet événement, du temps d'Auguste , le sommet du Vésuve étoit plein et presque plat.
Le gouffre actuel a la forme d'un cône renversé , ou d'un verre à boire , terminé dans son fond par une plaine rougeâtre , d'environ cinquante toises de diamètre et légèrement crevassée en quelques endroits ; le sol en paraît être de soufre et de mine de fer : les parois intérieurs de la tasse sont de rocher vif , scabreux , brûlés jusqu'à calcination comme de la chaux , blanc, citron, recouvert en mille endroits de soufre pur et de salpêtre , en d'autres endroits, tendant à vitrification, en quelquesuns ferrugineux, presque partout fendu de longues crevasses , d'où sort une grande quantité de fumée mal odoriférante. Vous jugerez encore mieux de la qualité du sol , à la vue de plusieurs petits morceaux des différentes espèces que j'ai fait ramasser, et que je vous montrerai.
L'orifice du volcan peut avoir, à ce que l'on m'a dit, trois centcinquante toises, dansson plus grand diamètre, d'orient
en occident, et ia hauteur perpendiculaire u'e^l que de quatre-vingt-quatre toises, mesurée aussi bien qu'on l'a pu , selon les lois de Taccélération de la chute des corps, au moyen de pierres qu'on y a fait tomber à plusieurs reprises. Il est donc certain, à voir le peu d'étendue de ce gouiïre, que ce ne sont pas les matières qui en sont sorties qui ont pu recouvrir la ville d'Ercolano , ni produire l'énorme quantité de toises cubiques de terre ou autres matières dont le rivage de la mer est exhaussé depuis l'ancien sol d'Ercolano jusqu'au sol actuel de Portici ; mais il faut remarquer qu'autrefois la montagne, autant qu'on en peut juger par le récit des anciens , n'avoit qu'un sommet. J'avois fait porter des cordes pour me faire descendre par-dessous les bras, dans le gouffre, quoi qu'il en pût arriver : mais cela n'étoit ni si difficile , ni si périlleux que je me l'étois imaginé : la descente , quoique rapidissime , n'est pas impraticable d'un côté. Je me fis sangler par le milieu du corps , et tenir en lesse par deux ciceroni , pour prévenir la roulade en cas de chute. En cet équipage , je descendis dans le gouffre soixante ou quatre-vingts pas; puis ,. reconnaissant que je ne verrois rien de plus à aller jusqu'au fond que je découvrois parfaitement, et faisant quelques réflexions sur mes souliers qui brûloient déjà et sur l'épouvantable fatigue qu'il y auroit pour remonter, je me fis retirer en haut, à peu près comme on tire un seau d'un puits. Vous me direz peut-être que j'eusse été bien étonné si, pendant que j'étois là, Mons du Vésuve fût venu à flamboyer! Etonné ! Ah! je vous le jure, et même confondu. Mais cela n'est pas à craindre.
Quand il doit y avoir une éruption, elle s'annonce d'avance par des espèces de coups de canon que la montagne a coutume de tirer. A présent ne vous attendez pas que je vous explique quelle est la cause qui produit de si terribles effets. Je n'en ferai rien pour plusieurs raisons , dont la première est que je ne le sais pas. Je crois qu'il y a bien d'autres personnes dans le même cas. Les académiciens de Xaples me disoient qu'il n'y a point de feu intérieur ; que c'est un simple ferment qui y cause la chaleur et la fumée , que les vapeurs qui s'élèvent de la mer sont l'aliment perpétuel de ce gouffre qui les englobe ainsi que tout l'air d'alentour, par une attraction chi-
mique, et s'en remplit jusqu'à ce que Tabondance de la matière y produise inflammation, et ensuite dégorgement. En effet , le cratlre commence à bouillir par le fond , et s'élève comme du lait sur le feu, jusqu'à ce que la force de la chaleur, cassant le pot en quelque endroit, le fasse couler. Ils veulent encore douter s'il y a dans la montagne des souterrains intérieurs ; mais, outre que les tremblements de terre l'indiquent assez, ce me semble, je ne comprendrois pas comment, s'il n'y avoit pas de tuyau intérieur pour faire l'effet d'un canon ou au moins d'un mortier à bombes, la montagne pourroit lancer, comme on m'a dit qu'elle avoit fait en dernier lieu , des pierres d'un calibre épouvantable, aussi haut qu'elle est haute. Elle jette des cendres ou du sable jusqu'à plus de trente lieues. 11 est de notoriété qu'elle en a porté d'autres fois, peut-être à la faveur du vent, jusqu'à Rome; c'est une distance presque double : Dion Cassius dit même jusqu'en Egypte, lors de l'accident de Pline, ce qui me semble incroyable. Lors de l'éruption de 1631, l'une des plus terribles qu'il y ait eu et ou cinq à six mille personnes périrent, le gouffre tiroit des rochers rouges qui allumoient les arbres en les touchant. Malgré les ravages que font ces évacuations, c'est encore pis quand la montagne ne les a pas ; elle souflre alors des vents et de la colique , si bien qu'elle secoue tout le pays d'alentour, et cause encore bien plus d'épouvante. Enfin, si vous en voulez savoir davantage sur les causes de tout ceci, je vous renvoie à un long passage de Lucrèce {llb. VI.) qui s'est efforcé d'expliquer en beaux vers les effets de l'Etna; mais, pour vous dédommager de la stérilité de ma physique, je vais vous donner un petit détail de l'éruption arrivée il y a deux ans. Je l'ai extrait d'un jour nal qu'en a tenu l'abbé Entieri.
- Dès la fin d'avril 1737, le Vésuve s'étoit mis à jeter fréquemment des flammes avec de la fumée. Le 14 mai, ceci se renforça beaucoup , et le 1 6, la cime commença à lancer des pierres rouges et à laisser couler quelque peu de matières fondues. Le 18, le sommet étoit tout couvert extérieurement d'une pluie de soufre. Le 19, le bruit et le frémissement intérieur devinrent horribles à entendre, la fumée étoit d'une noirceur extrême, et il partit des quartiers de roches qui rouloient en retombant le long du
talus , avec un terrible fracas. Le 20, riaceudie fut à son plus fort période; la fumée, noire comme de la poix, enveloppa toute la montagne de gros tourbillons ; la cime prit feu de tous côtés; la flamme parut très-vive malgré la clarté du jour, et le gouffre lançoit incessamment le fer, le soufre , la pierre ponce , etc., comme une grenade qui éclate. Sur le soir, la fumée se mit à tourbillonner plus vite, et devint grisâtre. Peu après, la montagne tira un coup de canon épouvantable ; au coucher du soleil, on vit quec'étoit le creuset qui s'étoit fendu, près de son fond, du côté du midi. De cette fente sortoit une épaisse fumée , interrompue de temps en temps d'éclairs et de lances de feu , avec le bruit qu'elles ont coutume de faire. Au bout d'une heure ou deux , la nouvelle crevasse vomit un gros torrent rouge qui se mit à descendre lentement le long du talus , et à prendre le chemin du village de Résina ; mais il s'amortit , et n'avança plus , tandis que le grand orifice continuoit de jouer de la grenade. Quatre heures après, la montagne se remit en furie pis que jamais , surtout à tirer des mousquetades et à secouer la terre ; elle vomit par la bouche du côté de l'occident , et fit, par la nouvelle crevasse, une déjection si abondante , qu'elle occupoit cinq cents pas de long et près de trois cents de large. Ce torrent de fer rouge enflamma la campagne , et, continaut à couler, se divisa en plusieurs rameaux , dont le plus large avoit quelque quarante-cinq pieds de large. Un d'eux descendit le 21, vint aboutir à Torre del Greco , heurta la muraille du couvent des Carmes , qu'il eut bientôt renversée , entra dans la sacristie et dans le réfectoire , où il ne fit qu'un fort léger repas de tout ce qui s'y trouva ; de là il traversa le grand chemin , et vint s'arrêter au bord de la mer sur les six heures du soir. Jusqu'au 24, l'éruption continua par Torifice supérieur. Ce jour-là , après avoir fait, sur le midi , un feu d'enfer, le volcan commença à s'arrêter et à ne plus éparpiller que des tourbillons de cendres. Le 28, le feu n'étoit presque plus rien. Le 29, il cessa tout-à-fait: la fumée, aussi abondante que jamais , devint claire , blanche et délavée. Le 6 juin , une grosse pluie qui tomba sur le Vésuve , tira des torrents de fer une odeur de soufre insupportable, et qui ne s'étoit pas fait sentir à beaucoup près si fort dans le temps du grand bombardement. Tous
les arbres à un quart de lieue à la ronde en perdirent leurs feuilles et leurs fruits. Une autre pluie, peu de jours après, fit exhaler de ces mêmes torrents une nouvelle puanteur presque insupportable , mais d'un autre genre , et qui n'avoit de rapport avec aucune des mauvaises odeurs connues. Le torrent qui avoit coulé le 21 , demeura rouge à sa superficie pendant trois ou quatre jours, après lesquels l'ardeur se concentra; au bout d'un mois et plus, quand on creusoit cette espèce de gueuse , et qu'on y enfonçoit un gros pieu de bois, il s'enflammoit à l'instant. Pendant tout le temps de cette éruption, le vent régna le plus souvent entre le sud et le sud-ouest.
Nous descendîmes du sommet avec plus de satisfaction et de facilité que nous n'y étions montés ; mais oh Dieu ! quelles furent ma surprise et la véhémence de mon indignation, lorsqu'en plongeant mes regards, j'aperçus au bord d'une ravine mon très-cher cousin ( la paresse l'avoit empêché de monter avec nous], qui, d'un air fort posé, achevoit de manger deux dindons et de boire quatre bouteilles de vin que nous avions apportés pour la halte. Je fis au plus vite écrouler sous mes pieds pierres ponces et mâchefer ; à chaque coup de talon je descendois de vingt pieds : heureusement j'arrivai assez à temps pour lui arracher un dernier pilon sur lequel il avoit déjà porté une dent meurtrière. Je me refis aussi avec un fond de bouteille et un petit flacon d'eau-de-vie qui me sauvèrent à coup sûr d'une pleurésie, baigné comme j'étois de sueur et percé d'un froid si violent. Là-dessus je pris congé du Vésuve, avec promesse solennelle de ne lui faire de ma vie de seconde visite , et je vins à Portici, maison de campagne du roi, dont je ne vous parlerai pas. Elle n'a rien qu'un fermier-général y voulût conserver, s'il l'achetoit. Le village de Portici est joli ; il a des jardins agréables et plusieurs maisons de campagne, dont quelques-unes valent mieux que celle du roi. Je pensai à aller de là à Sorrento [Sum'entum] et à Salerne, où vouloit nous mener un officier français de nos amis(M. DuFresnay, major durégiment des gardes napolitaines.] J'avois encore plus envie d'aller dans l'île deCaprée visiter les mânes de feu Tibère, et exécuter quelques spintries avec la Baratti ; mais je n'eus pas le temps de rien faire de tout ceci. Je me suis consolé de Caprée, voyant depuis qu'Adisson y avoit été et qu'il l'avoit parfaitement décrite.
Nous rentrâmes le môme jour à Naples, fort tard et très-fatigués. Mais voudrois-je aujourd'hui n'avoir pas eu cette peine? Voilà une considération qu'il ne faut jamais que les voyageurs perdent de vue ; il seroit bon même d'en faire une maxime générale ou précepte obligatoire.
LETTRE XXXIl
AU MEME Prompiiacie à Baia , PozzuoU , etc.
Rome. 2G novembre.
Le 1 4, à la pointe du jour, nous nous mîmes en marche pour aller dîner dans le golfe de Baies, chez don Michel Reggio qui nous vouloit faire un regalo sur sa reaîe. Toutes les galères, après avoir mené le roi à Procida, en attendant qu'il en revînt , faisoient une station dans ce golfe. Nous laissâmes nos chaises au pied du Pausilippe, pour aller, à la pointe du coteau appelé Mergellina , rendre visite au tombeau de Sannazar, dans l'église de* Servîtes. L'église est jolie , et ce tombeau de marbre blanc de Carrare , placé derrière l'autel , en fait le principal ornement ; c'est un très-bel ouvrage d'un père servite nommé Montorsolo. Le buste de Sannazar entre deux petits Amours en fait le couronnement ; deux statues, l'une d'Apollon avec sa lyre , l'autre de Minerve avec sa lance, accompagnent le tombeau. Elles se sont faites chrétiennes depuis qu'elles sont là , et ont pris au baptême les noms de David et de Judith. Je ne vous fais pas mention de l'épitaphe qui est copiée partout. De là j'allai au tombeau de Virgile. Si vous avez jamais vu un bout de muraille ruinée, c'est la même chose. Il est tout solitaire dans un coin, au milieu d'une broussaille de lauriers dont le Pausilippe est farci, ce qui diminue un peu le prodige de l'honneur qu'avoit fait la nature au prince des poètes , en faisant, dit-on, croître un laurier sur son tombeau. Je trouvai dedans une vieille sorcière qui ramassoit du bois
dans son tablier, et qui paraissoit avoir près de quatrevingts siècles ; il n'y a pas de doute que ce ne soit l'ombre de la Sibylle de Cumes, qui revient autour de ce tombeau. Cependant je ne jugeai pas à propos de lui montrer ramum qui veste latebat. Avant que de descendre le Pausilippe, je ne manquai pas de courir chez le peintre Oratio qui a fait ces charmants tableaux de l'incendie du Vésuve, de la Solfatara , et autres que vous avez vus chez Montigny, pour en acheter de pareils. Le fat s'est laissé mourir depuis le mois de mai dernier. Tous ses ouvrages sont vendus, et il ne reste là qu'un mince écolier, son faible imitateur.
Remontés dans nos chaises, nous nous enfournâmes dans la grotte , ou chemin percé en voûte à travers le Pausilippe, par où l'on gagne l'autre côté de la colline; c'est une fort singulière invention , pour s'épargner la peine de la monter. L'ouvrage est si ancien que quelquesuns l'attribuent aux premiers habitants du pays. Quoique le travail soit immense, il étonnera un peu moins , si l'on fait attention que le sol de cette (,'averne est plus souvent sablonneux que pierreux.
Sénèque en pense fort mal, épître 57, et il raconte de fort bonne foi la frayeur que lui causoit ce long passage obscur. Pour moi, j'en parlerai mieux; je ne l'ai pas trouvé fort incommode, et il faut qu'on y ait fait quelques réparations depuis son temps. Au milieu du chemin qui me parut avoir environ mille pas de long , on a fait à la voûte une ou deux grandes lucarnes qui percent jusqu'en liant pour donner un peu de jour. D'ailleurs, pour mieux éclairer la traversée de la caverne , on a tenu le chemin allant en s'élargissant depuis les deux entrées jusqu'au milieu. Enfin, quoique fort obscur, il ne l'est pas au point de se heurter, et deux voitures de front y passent assez commodément.
L'issue de la caverne vous mène droit au lac Agnano , ou l'eau bout naturellement sur le rivage sans être chaude. Il est assez spacieux, et le poisson ne peut pas se plaindre iÏY être au court bouillon. Sur son bord, on trouve d'abord la Grotte du Chien, qui n'est qu'un mauvais trou carré, grand comme une cheminé , et quinze ou seize fois plus profond. Je ne vous en fais pas l'histoire, que vous savez du reste. La vapeur mortelle n'a pas d'activité à plus d'un
pied ou un pied et demi de la terre ; mais là , elle suffoque en peu de moments. Je crois avoir ouï dire que de tous les animaux, la vipère étoit celui qui y résistoit le plus longtemps. Nous y éteignîmes des flambeaux et des mèches soufrées , et ffmes rater nos pistolets. Le chien y joua son rôle , tomba en convulsion, et se vit prêt à mourir, si son maître ne l'eût tiré de là , et jeté sur l'herbe comme un cadavre , oii il reprit bientôt ses esprits. Il ne fut pas besoin de le plonger dans le lac , ce qui apporte un soulagement plus prompt. M. le barbet qu'on a coutume de mettre en expérience , est fait à cela , comme un valet de charlatan à boire du jus de crapaud ; dès qu'il voit arriver des étrangers , il sait que cela veut dire : couchez-vous , et faites le mort. Près de la grotte, sont des étuves naturelles , appelées II Sudario di San Germano. Ouand on veut ^ner à grosses gouttes en deux minutes et être empesté d'odeur de soufre ,^il n'y a d'autre préparation que d'entrer un moment dans cette maison.
De là je viens à la Solfatara , autrefois la marmite de Vulcain , oUa Vulcani ; elle n'est guère moins curieuse que le Vésuve, ou plutôt c'est un Vésuve sur le retour, qui a bien dû faire des siennes en son jeune âge , il y a dix mille ans. La montagne est d'un large diamètre et de peu de hauteur, comme si on en eût tranché net horizontalement les deux tiers ; si bien qu'on ne peut s'empêcher de dire en la voyant qu'elle avoit apparemment trois fois plus de hauteur, et que le volcan , à force d'agir, a consumé et dissipé ce qui en manque. Le dessus fait voir encore plus clairement qu'il est le fond delà chaudière, d'un volcan tout usé. Il a parfaitement la forme d'un amphithéâtre un peu ovale. L'arène est une plaine vaste . unie , de couleur sulfureuse et alumineuse ; quand on frappn du pied contre terre , on entend tout alentour de soi un bruit sourd; ce qui peut faire conjecturer que ce n'est qu'une voûte ou faux-fond. La fumée s'élève de toutes parts , tant de la plaine que des éminences qui en font l'enceinte. Elle est de mauvaise odeur, et, quand nous sortîmes de là , nous nous aperçûmes que nos cannes, nos montres, nos épées, les galons de nos habits, et tout ce que nous avions en or ou doré, étoit noir et terni : les galons n'ont pu se nettoyer assez bien pour reprendre leur lustre. Il y a dans la plaine quelques
flaques d'eau tellement imprégnées d'alun , qu'il suffit de la faire chauffer jusqu'à évaporation, pour avoir l'alun pur. Pour faire boullir les chaudières, on fait un creux à terre sur lequel on les pose ; il n'y faut ni feu ni plus grande préparation. Près de là sont des halles oîi l'on achève de travailler l'alun. Pour le soufre, on le tire presque tout pur.
Le chemin n'est pas long de là à Pozzuoli , où, dès que nous arrivâmes, nous nous vîmes entourés de polissons qui nous vouloient faire acheter une foule de petits bronzes, de pierres gravées, de morceaux de statues et autres chiffons, dont le meilleur ne valoit pas quatre parpaiolles, et dont nous ne jugeâmes pas à propos de nous charger. Pozzuoli est bien situé, tout au bout du cap. J'y vis, en passant, un petit cotisée ou amphithéâtre, ot les restcb d'un temple de Jupiter, aujourd'hui Saint- Procule. Je ne fis que jeter les yeux là-dessus , n'ayant pas le loisir de l'examiner, parce qu'en arrivant nous trouvâmes le prince Jacci , qui étoit venu au-devant de nous , nous prendre dans la chaloupe du roi ; nous y entrâmes pour traverser la baie , et passâmes devant le môle ou pont de Caligula. Voici encore un ouvrage merveilleux des Romains. Ce môle , qui s'étend fort avant dans la mer, fermoit le port de Pozzuoli. Il est ouvert par des arcades, dont quelques-unes sont ruinées , il y en avoit vingt. Voy. Jul. Capitol, in Antonino Pio). J'en comptai encore quatorze. Que ce ne soit pas là le pont sur lequel Caligula traversa le golfe à cheval , c'est ce qui paraît assez clairement par l'inscription que rapporte Adisson ; elle prouve que ce môle est un ouvage d'Antonin-le-Pieux. Si Misson l'eût connu , il en auroit tiré une autorité bien meilleure encore qu'il ne l'a fait de Suétone ; je vous y renvoie et je mettrai ici une autre inscription pareille , trouvée il y a deux siècles ; elle est sur la porte de la ville : Imp. Cœsar. Divi. Adriani. flL Divi Trajani Parthici. nepos. Divi Xervœ. pronepos. T. .'^lius. Adrianus. Antoninus. Aug. Plus. pont. max. trib. pot. IL cos. IL desig. III. P. P. opiis. pilarum. vi. maris, conlapsum. a. Divo. pâtre, suo. j^fromissiim. restituit.
En arrivant à Baia , nous allâmes d'abord donner le bonjour à don Michel, qui étoit à peine remis d'une chute fâcheuse qu'il avoit faite l'avant-veille dans la mer, où il
se seroit noyé sans le roi , qui fut le plus prompt de tous à le secourir ; après quoi nous nous mîmes au plus vite à continuer notre visite des curiosités. Le golfe de Baia et sa colline eu demi-amphithéâtre, si renommée chez les Romains pour être le plus voluptueux endroit de l'Italie, sont comme ces vieilles beautés qui , sur un visage tout ruiné, laissent encore deviner, à travers leurs rides , les traces de leurs anciens agréments ; ce n'est plus qu'une colline pleine de bois et de masures, qui se mirent dans une mer toujours claire et calme. On n'y sait presque ce que c'est que froid ni qu'hiver, la terre étant d'une nature très-chaude en ce lieu et aux environs; aussi étoit-ce là que les Romains venoient en tilleggiatura à la fm de l'automne. Toutes les louanges qu'on a données à cette charmante baie ne me paraissent point outrées. Quant à la vue de la colline et des masures, je me représente quel spectacle admirable c'étoit que cette lieue demi-circulaire de terrain , pleine de maisons de campagne d'un goût exquis, de jardins en amphithéâtre , de terrasses sur la mer, de temples , de colonnes , de portiques, de statues , de monuments , de bâtiments dans la mer, quand on n'avoit plus de place , ou qu'on se lassoit d'avoir une maison sur la terre. Que je me répandrois là-dessus en citations des poètes, si Adisson ne m'avoit prévenu ! La bonne compagnie que l'on trouvoit là du temps de Cicéron, de Pompée, d'Horace, Mécénas, Catule , Auguste, etc. ! Les jolis soupers qu'on alloit faire en se promenant à pied à la bastide de Lucullas , près du promontoire de Misène ! Le beau spectacle pour sa soirée que ces gondoles dorées, ornées tantôt de banderoUes de couleur, tantôt de lanternes, que cette mer couverte de roses, que ces barques pleines de jolies femmes en déshabillé galant, que ces concerts sur l'eau pendant l'obscurité de la nuit; en un mot, que tout ce luxe si vivement décrit et si sottement blâmé par Sénèque î 0 Napolitains, mes amis , que faites-vous de ^ os richesses , si vous ne les employez à faire renaître en ce beau lieu ses anciennes délices !
Les antiquités que je remarquai sur le rivage sont un petit temple de Diane, en dôme, fort ruiné : les murailles n'en subsistent plus que d'un côté. Néanmoins la voûte, plus qu'à moitié pendue en l'air, se soutient comme une calotte par la force de sa maçonnerie.
Un temple de Vénus Un autre d'Hercule.... Un
autre au milieu d'une flaque d'eau, où nous nous fîmes porter à bras ; on nous le donna pour le temple de Mercure. J'y remarquai quelques restes de l'enduit qu'on appeloit opus reticulalum- Quand le massif des anciens bâtiments de briques étoit fait, on recouvroit les murs d'un parement de petites briques carrées, de la taille de nos carreaux de faïence, ou de petits carreaux de marbre, soit blanc, soit de couleur : on les disposoit en losange, et le stuc d'autre couleur, qui en faisoit la liaison , mis avec soin et propreté, formoit sur le mur l'image d'un grand filet de pêcheur et un effet fort agréable à la vue... Des bains antiques , fort curieux, avec les cuves ou places d'icelles, rangées tout le long des deux côtés comme des lits dans un hôpital... Tout est plein aux environs de bains naturels : on ne fait autre cérémonie que de se mettre dans la mer en certains endroits du rivage. On dit ce remède spécifique pour une longue liste de maladies. La forteresse do Baia est au-dessus du rocher qui fait la pointe avancée du demi-cercle. Don Michel Reggio nous fît une chère somptueuse sur sa galère ; ce fut le plus bel endroit de ma journée que le dîner. Grâce à l'exercice étonnant que j'avois fait, jamais appétit ne fut si fougueux, besoin de boire et de manger si pressant, ni manière de s'en acquitter si rapide.
Incontinent après on se remit dans la chaloupe; on alla parcourir le rivage ; on y vit la Piscine admirable que fît construire Agrippa pour servir de réservoir d'eau à la flotte qui stationnoit au promontoire de Misène. C'est une espèce de lac p'ensile, fait comme une terrasse en l'air, porté sur 84 grands piliers. Le sol de cette terrasse aérienne est enduit d'un ciment de pozzolana, dur comme du granit. Sans doute qu'elle avoit de hauts bords de tous côtés,pourretenirreauquis'y déchargeoitpardes conduits, et on alloit puiser à l'aise dans cette grande tasse. Elle n'est pas fort élevée au-dessus du rez-de-chaussée, quoique les piliers soient très-hauts ; mais ils sont enterrés en partie, et forment un vaste et magnifique souterrain. Cet ouvrage est tout-à-fait singulier, et je ne puis comprendre quel motif a pu déterminer à le construire de la sorte... La Dragonaria qui paraît avoir été un grand conduit pour les eaux... La Mer Morte... L'ancienne maison de campa-
gne d'Agrip[>ine.... L'endroit du rivage ou elle fut tuée.. Le promontoire de Misène, joli et tout carré ; et en-deçà, Procida, ou le roi étoit à la chasse. Il a là une petite maison, et c'est une grande fête pour lui que dy aller passer quelques jours... Certaines ruines, qu'on nous donna pour être celles d'un cirque ; ce lieu se nomme aujourd'hui II Mercato diSabato... Une petite plaine jolie, mais inculte et négligée, qui passe pour être les Champs Elvsées. Il seroit bon d'entretenir, au risque de leur vie, quelques jardiniers pour en avoir soin et pour y semer au moins de l'asphodèle... Le lac d'Achéron ou d'Acherusia, au-delà duquel on voit quelques restes des ruines de Cumes, sur une hauteur... Le lac d'Averne, tout rond, beau, clair et vermeil, au-dessus duquel les oiseaux volent maintenant tant qu'il leur plaît. Vous voyez qu'il a fait une jolie fortune depuis que vous n'avez ouï parler de lui : mais vous fera-t-elle autant de plaisir que la misère dans laquelle est tombé le lac de Lucrin vous causera de douleur? Ce n'est plus qu'un mauvais étang bourbeux; ces huîtres précieuses du grand-père de Catilina, qui adoucissoient à nos veux l'horreur des forfaits de son petit-fils, sont métamorphoséesen malheureuses anguillesqui sentent la vase. . Une grande vilaine montagne de cendres, de charbon et de pierres ponces, qui, en 1538, s'avisa de sortir de terre en une nuit, comme un champignon, est venue coudoyer ce pauvre lac, et l'a réduit dans le triste état que je vous raconte.
Il ne tiendroit qu'à moi de vous dire quantité de choses encore sur la maison de campagne de Cicéron, qu'on appeloit l'Académie, où il a écrit ses Questions académiques] mais, comme elle étoit un peu avant dansles terres, et qu'il n'y a pas si bonne compagnie qu'autrefois, je n'y allai point : à présent ce sont des bains assez fameux. J'ai sans doute aussi négligé divers autres articles dans ce même canton. A bon compte, il étoit nuit noire quand nous quittâmes notre chaloupe à Pozzuoli, et montâmes dans nos chaises pour retourner à Naples, fatigués et recrus si on le fut jamais ; d'ailleurs extrêmement satisfaits de notre journée. Cependant, pour ne pas faire le charlatan avec vous, je dois vous avouer que tous les grands plaisirs que j'avois goûtés étoient beaucoup plus en idée qu'en réalité ; une bonne partie des articles mentionnés
dans cette mienne fidèle relation, seroient un peu plats pour quelqu'un qui ne liroit pas la gazette du temps de Caligula; m.ais aussi ils sont délicieux par réminiscence, et tirent un agrément infini des gens qui n'y sont plus. Adisson vous a donné une description exacte et suivie de toute cette côte-ci, tirée de Silius Tlalicus. Pour lui faire paroli, je veux vous la donner d'après Virgile. Je sais, mon doux objet, que cela vous fera un plaisir singulier ; et j'en ai eu un très-grand moi-même à relire, à cette occasion, de bons lambeaux de l'Enéide; car
A mon gré le Virgile est joli quelquefois.
La mer, l'impertinente mer, ne me pardonna pas plus cette fois-ci qu'elle n'avoit fait ci-devant sur les côtes de Gênes. Oh î que le proverbe italien a raison de mettre une condition au plaisir qu'il y a d'aller sur mer 'che gusto d'andar per mare, se la posta fosse la nave . J'avois cru ici lui faire pièce en ne demeurant pas assez dessus pour lui donner le temps de me faire vomir, et en descendant à terre à tout moment pour voir une chose ou une autre ; mais la maligne bête me garda bien sa rancune. Avant que de rentrer à Naples, je me sentis tourmenté de prodigieuses tranchées. Le lendemain matin la fièvre me prit, ce qui me détermina à repartir incontinent pour Rome.
Ce même jour, 15 au soir, nous reprîmes la poste. Je courus une longue traite tout d'un train. Dehinc Mammurarum lassi consedirnus urbe : c'est la petite vilaine ville d'Itri ; il fut bien force de s'y arrêter. Outre la pluie grosse comme le bras et la fatigue, ma chaise avoit cassé tout net, ce qui fut un vilain trait d'ingratitude de la part de la via Appia, à qui j'avois marqué toute sorte d'amitié. J'entrai dans une auberge; il n'y avoit, comme de raison, ni vivres ni lits. J'étendis près d'un grand feu une figure de matelas sur le pavé, oli je passai quelques heures dans l'agitation d'une violente fièvre, suivie enfin du vomissement qui me soulagea un peu. Je n'avois pour toute consolation que celle d'entendre à mes côtés Lacurne ronfler comme une pédale d'orgue. Je l'aurais tué de bon cœur; mais, mettant un frein à ma colère, je me contentai de reprendre ma course. Le 17, à sept heures du matin,
je rentrai à Rome, oii je me porte bien actuellement, si ce n'est que j'ai la main cruellement lasse de la longueur et de la rapidité de ma lettre. La peste, en voilà bien tout d'une suite écrit. Pourvu que cela amuse un peu votre curiosité, mon doux objet, j'en suis content. Je pense que vous êtes assez sage pour faire souvent mention de moi avec nos amis Bevi, Maleteste et autres, surtout avec cette charmante petite Montot , que je ne perds pas de vue un seul instant : elle est le Xeuilly des femmes comme vous êtes la Montot des hommes. Souvenez-vous de moi près la dame de Bourbonne, dont je raffole aussi tout le jour.
LETTRE XXXIII
A M. LE PRÉSIDEXT BOUHIER Mémoire sur la ville souterraine d'Ercolano.
Rome, 28 novembre 1739.
La découverte que l'on vient de faire près de Naples, mon cher président, de l'ancienne ville d'Herculanum, est un évt^nement si singulier et si capable d'amuser un homme aussi amateur que vous l'êtes de la belle antiquité, que je ne dois pas me contenter du peu que j'en ai écrit à Neuilly, et dont il vous aura fait part sans doute; j'en vais faire, en votre faveur, une petite relation plus circonstanciée, que vous communiquerez réciproquement au doux objet.
Il y a plusieurs années que le prince d'Elbœuf , alors général des galères de Xaples, faisant creuser un terrain à Portici, village au pied du Vésuve, sur le bord de la mer, on y découvrit divers monuments antiques, et des vestiges de bâtiments propres à donner envie de pousser plus avant la fouille des terres.
On y descend comme dans une mine , au moyen d'un Cdble et d'un tour, par un large puits, profond d'environ douze à treize toises. La matière solide de cet intervalle qui couvre et remplit la ville, est fort mélangée de terre.
de minerais, d'un mortier de cendre, boue et sable, et de lave dure; c'est ainsi qu'on appelle la fonte qui coule du Vésuve. Elle devient en se refroidissant presque aussi dure que le fer. Entre Ercolano et le sol extérieur, on aperçoit quelques restes d'une autre petite ville rebâtie autrefois au-dessus de celle-ci, et de môme couverte par de nouveaux dégorgements du Vésuve. C'est sur les ruines de ces deux villes qu'est aujourd'hui bâti le nouveau bourg de Portici, où le roi des Deux-Siciles et plusieurs seigneurs de sa Cour, ont leurs maisons de campagne, en attendant que quelque révolution semblable aux précédentes, le fasse disparaître , et qu'on bâtisse un autre bourg en quatrième élage. Car, malgré les dégâts presque irréparables que causent de tels accidents, et le danger de s'y voir exposé sans cesse, il ne faut pas croire qu'on se lassera jamais d'habiter ni de cultiver un canton de la terre si riche, si agréable par la variété des aspects, la beauté du terroir et la fertilité du sol échauffé de cette montagne, qui produit abondamment, jusqu'au milieu de sa hauteur, les meilleurs fruits du monde. Les maux qu'on regarde comme éloignés, et dont le moment n'est pas prévu, font peu d'impression, mis en balance avec une utilité journalière. Au fond, il riy a presque jamais rien à risquer pour la vie des habitants, le Vésuve annonçant d'ordinaire son éruption par un grand bruit, plusieurs jours avant de lancer ses feux.
Les ruines du second bourg ne m'ont pas paru occuper beaucoup d'espace, ni rien contenir de curieux, ou peutêtre moi-même n'y ai-je fait que peu d'attention. Arrivé au fond du puits, je trouvai qu'on avoit poussé de côté et d'autre des conduits souterrains assez mal percés et mal dégagés, les terres ayant été souvent rejetées dans un des conduits, à mesure qu'on en perçoit un autre; l'aspect de ceci est presque entièrement semblable aux caves de l'Observatoire. On ne peut distinguer les objets qu'à la lueur des torches qui, remplissant de fumée ces souterrains dénués d'air, me contraignoient à tout moment d'interrompre mon examen pour aller, vers l'ouverture extérieure, respirer avec plus de facilité. On distingue dans ces allées divers pans de murailles de brique, les uns couchés ou inclinés, les autres debout ; les uns bruts ou travaillés dans le goût que les anciens appelaient opiis;
rcticulalum , les autres ornés d'architecture mosaïque, carreaux de marbre ou peintures à fresque en fleurs , ornements légers, oiseaux ou animaux, d'une manière qui tient beaucoup de l'arabesque , mais plus légère. On y aperçoit des colonnes, bases et chapiteaux; des pièces de bois quelquefois brûlées; des fragments de meubles ou de statues en partie engagés dans la terre; des restes de bronze à demi fondus; des inscriptions sur quelques-unes desquelles on lit le nom d'Herculée ; j'en vis tirer une en ma présence , qui me parut contenir un catalogue de magistrats municipaux. L'objet principal étoit un amphithéâtre dont on a commencé à découvrir les degrés, ou plutôt un théâtre , car on n'est pas encore en état de décider lequel des deux. Près de là, dans un endroit qui paraît y appartenir, on trouve quantité de débris d'architecture en marbre ou stuc , et des pièces de bois réduites en charbon.
Un des principaux endroits excavés paraît faire partie d'une rue assez large , bordée de côté et d'autre de banquettes sous des porches. On me dit que ce lieu conduisoit ci-devant à un bâtiment public en portiques , dont on avoit tiré beaucoup de fresques, de colonnes et quelques statues assises dans des chaises curules. Je n'y ai vu aucune maison vide dont on pût examiner l'intérieur; tout paraît affaissé ou rempli, la fonte ou le mortier ayant pénétré au-dedans des bâtiments, par les ouvertures, au moyen des pluies abondantes dont les éruptions sont presque toujours suivies. Celles qui accompagnèrent l'éruption de 1631 furent si épouvantables, et les torrents qui descendirent de la montagne si violents, que quelques historiens crédules ont débité que le Vésuve avoit aspiré et vomi par son gouffre les vagues de la mer. Ces eaux, mêlées aux cendres, faisoient un mortier qui couloit par flots jusque dans la ville de Xaples. On ne peut douter que cet espèce d'enduit n'ait fort bien servi à maçonner la voûte qui couvre Ercolano , et qu'un pareil événement n'ait autrefois cimenté le massif qui en remplit l'intérieur.
Il est aisé de juger qu'on ne peut voir que d'une manière très-imparfaite les restes d'une ville enterrée, quand on n'a fait qu'y pousser au hasard quelques conduits bas et étroits. Il n'y a point de place un peu spacieuse où l'on
se soit donné du vide. On ne fera jamais rien de bien utile si on continue à travailler delà sorte, et si on ne prend le parti d'enlever les terres dans un espace considérable, depuis le sol extérieur jusqu'au rez-de-chaussée de la ville; après avoir examiné cet espace, et retiré tout ce qui s'y trouveroit de curieux, on pourroit découvrir l'espace voisin en rejetant les terres sur le précédent; et ainsi de proche en proche. Ce seroit un grand travail, dont on se trouveroit indemnisé par une quantité de raretés, surtout en sculpture et en peinture. Tout ce qu'on y a trouvé dans ce genre, en fouillant à l'aveugle, peut faire juger de ce que produiroit une recherche méthodique. Les bustes ou statues qu'on en a retirés jusqu'à présent, sont un Jupiler-Ammon, un Mercure, un Janus, quelques autres divinités, une Atalanle de manière grecque, un Germani eus, un Claude, une Agrippine, un Néron, un Yespasien, un Memmius avec l'inscription au bas : L. Memmio maximo augustali ; les débris de deux chevaux et d'un chariot de bronze, et beaucoup d'autres statues mutilées d'hommes et de femmes ; mais ce qu'il y a de plus considérable en statues, c'est la famille entière des Nonnius Balbus, trouvée dans une salle. L'ouvrage en est médiocre, mais la suite est précieuse en cela même qu'elle fait une suite, et que nous n'en connaissons, ce me semble, que quatre parmi tout ce qui nous reste de la sculpture antique; savoir: celle-ci, l'histoire d'Achille reconnu par Ulysse chez Lycomède, que possède le cardinal de Polignac ; l'histoire de Niobé et de ses enfants, par Phidias, à la vigne Médicis, et l'histoire de Dircé, au palais Farnese ; car je ne pense pas qu'on doive donner le nom de suite à des groupes de trois figures, quoiqu'ils représentent une action historique complète, tels que l'admirable Laocoon du Belvédère, le chef-d'œuvre de la sculpture antique.
La famille Nonnia, reconnue par l'inscription qui donne à l'un des Nonnius le titre de préteur-proconsul, étoit plébéienne, comme le prouve la charge de tribun du peuple qu'elle a possédée. L'histoire fait mention de trois branches de cette famille ; les Suffenas, les Balbus, dont il est question ici, et les Asprenas, desquels descendoit par adoption la branche des Quintilianus, originairement sor- ^e de l'illustre maison Quintiha, par un frère de Quinti-
lius Varus, qu'adopta Nonnius Asprenas. Le fils de celuilà étoit, au rapport de ïacile, lieutenant de l'armée de Varus son oncle, lors de la victoire complète que remporta sur elle en Germanie le fameux Irmensul, vulgairement nommé paT les Romains Arminius. Cette famille Xonnia n'a commencé à s'élever dans la république, que par Sextus Nonnius Suiïenas, fils d'une sœur du dictateur Sylla, femme d'une très-haute naissance, mais née, comme on le sait, avec une fortune au-dessous de la médiocre. Suffenas fut questeur en 658, puis tribun du peuple en 663. Quelques années après n'ayant pu obtenir î'édilité à cause du mauvais état où étoient alors à Rome les affaires de son oncle, il alla le trouver en Asie au milieu de la guerre contre Mithridate, et fut après son retour fait préteur en 672 ; ce fut alors qu'il fit célébrer des jeux publics en réjouissance des victoires de son oncle, et frapper une fort belle médaille d'argent, que nous avons encore dans le nombre des sept médailles qui nous restent sur cette famille ; ses descendants ont été depuis , pendant deux siècles, dans les grandes charges de l'État. Les Asprenas ont possédé trois fois la dignité de consul, en 760, en 790 et en 845. La branche la moins illustrée de cette famille est celle des Ralbus, dont nous venons de retrouver tant de statues. On ne trouve parmi ceux-ci d'autre magistrat qu'un tribun du peuple en 721, l'année de la bataille d'Actium. Dion rapporte qu'il s'éloit fortement attaché au parti d'Auguste dès le commencement des nouvelles brouilleries qui éclatèrent entre Marc-Antoine et lui, et qu'il mit opposition, par le droit de sa charge, aux édits violents que les deux consuls vouloient faire passer contre celui-ci. Il est vraisemblable que ces importants services ne restèrent pas sans récompense pour lui ou pour sa postérité ; du moins, malgré le silence des historiens contemporains, il est certain, par les inscriptions qu'on vient de découvrir, qu'un petit-fils du tribun Balbus a été élevé à la dignité de préteur avec puissance proconsulaire. On a trouvé à Ercolano un assez long fragment des fastes consulaires. L'un des directeurs des fouilles, docteur espagnol, s'en vint un beau jour à Naples, toujours courant, annoncer qu'il avoit trouvé les litanies des Romains.
Quant aux peintures à fresque trouvées à Ercolano,
t?lles sont d'autant plus précieuses qu'il ne nous resloit presque rien d'antique en ce genre. Tout ce que nous avions consistoit en un dessus de porte carré long dans une maison des Pamfili, connu sous le nom de la Noc Aldobrandine ; en deux morceaux tirés du jardin de Salluste, qu'on montre au palais Barberini, et dans les petit'^ ornements de la pyramide, qu'on appelle -communément les figurines de Cestius : encore ne faut-il plus compter ce dernier morceau, qui est si effacé aujourd'hui que jo n"}' ai presque rien pu voir. Ceux d'Ercolano sont en grand nombre; mais la plupart en pièces, ou du moin^ fort gâtés. J'ai déjà parlé de ces espèces d'arabesques qui décoroient, selon l'apparence, l'intérieur des maisons Les tableaux de figures que je me rappelle sont un Satyro qui embrasse une Nymphe, et l'Education d'Achille par le centaure Chiron, petit tableau en hauteur, fort précieux J'ai ouï parler de plusieurs autres, tels qu'un Hercule, un tableau de l'histoire de Virginie, un autre d'un orateur qui harangue le peuple, une Pomone, des bâtiments, des paysages, des tritons, des jeux d'enfants travaillés dans le même goiJt de badinage que certains tableaux de jeux d'enfants de nos peintres modernes; d'autres enfin oii l'on remarque des choses si semblables à nos modes actuelles les plus bizarres, qu'on est prêt à les soupçonner d'y avoir été ajoutées après coup. Peut-être ne les ai-je pas vus ; car on ne m'a pas tout fait voir : en tout cas, je n'en ai pas conservé d'idée ; on nous montroit ces pièces avec tant de rapidité , que quelquefois à peine avois-je le loisir d'entrevoir. Le tableau dont j'ai la mémoire la plus présente, mérite d'être mis au premier rang des choses curieuses trouvées dans ce lieu; c'est une fresque peinte en hauteur, de la grandeur à peu près d'une glace de cheminée : ainsi c'est sans contredit le plus grand tableau antique qui existe. On a séparé et tiré en entier le pan de muraille sans l'otTenser : on a encadré la muraille avec des poutres contenues par de longues clefs de fer ; c'est ce que les ouvriers italiens savent faire avec une adresse infinie, c'est aussi de cette manière que, pour prévenir la ruine totale des fresques de Saint-Pierre de Rome, causée par l'humidité de cette église, on a enlevé des masses énormes de maçonnerie, et remplacé le vide par des copies de ces mêmes tableaux, en mosaïque de verre coloré, dont la durée sera éternelle.
Le tableau du souterrain contient trois figures groupées sur un fond rougeâlre, tout uni, comme si on l'eût peint sur du papier coloré. Il représente un homme nu, debout, de hauteur naturelle, ayant à ses pieds deux enfants qui lui embrassent les genoux. Ou voit au bas du tableau, dans l'auglo, la tète d'un monstre assez difforme. On ne peut guère douter que la figure principale ne soit un Thésée, à qui les enfants d'Athènes rendent grâces après la défaite du Minotaure. Les figures sont d'une grande correction de dessin : l'attitude et l'expression sont belles, quoique la figure principale soit un peu roide et tienne de la statue ; mais le coloris n'est pas bon, soit par la faute du peintre, soit qu'il ait été altéré par le temps et le séjour dans la terre. Tel qu'il est, on doit souhaiter qu'il se puisse conserver ; car un des grands inconvénients de ces peintures antiques est, qu'agrès avoir été tirées du sein de la terre en état passable, elles dépérissent en peu de temps sitôt qu'elles sont exposées au grand air. L'n ouvrier croit avoir trouvé un vernis qui préviendra ce dépérissement. 11 en avoit fait usage sur le Thésée; et, jusque-là, on avoit lieu de se flatter de la réussite.
Vous savez combien le peu de tableaux de la peinture antique qui nous restent , rendent précieux ce que nous en avons. Si la Noce Aldobrandine l'emporte sur le Thésée pour la beauté de l'ouvrage et pour la correction du dessin, l'autre l'emporte à son tour par l'étendue et parla grandeur des figures, qui d'ailleurs sont groupées d'une manière convenable au sujet; au lieu que dans la Noce elles sont toutes rangées à la file, comme dans un basrelief. Ni l'un, ni l'autre de ces tableaux, il faut l'avouer, n'a de perspective ; mais il semble que ce que l'on peut le plus justement reprocher aux anciens est le défaut d'ordonnance et de distribution des masses : quand le coloris d'une pièce est entièrement perdu, est-il bien aisé de juger de sa perspective, de son clair-obscur et des couleurs locales? On doit cependant convenir que nous surpassons en ceci les anciens autant qu'ils nous surpassent dans l'article du dessin. L'hyperbole du Poussin est excessive, lorsqu'il dit que, si Raphaël, comparé aux autres modernes, est un ange pour le dessin, il est un àne comparé aux anciens. Peut-être que le Poussin, trop accoutumé à la sévérité du dessin des statues antiques qu'il copioit sans
cesse, et dont la raideur se fait un peu sentir dans ses ouvrages, n'avoit pas l'esprit tout-à-fait propre à goûter les grâces divines de Raphaël. Il est vrai néanmoins qu'il n'y a peut-être, dans aucun tableau de ce maître des maîtres, aucune figure qui égale, pour la beauté du dessin, celle de la mariée dans le tableau de la Noce. Si on la considère seule et isolée, c'est la plus belle qui existe au monde ; mais, si l'on considère le tableau en entier, il est assurément inférieur à tous ceux de la bonne manière de Ra phaël ; le morceau de maçonnerie sur lequel cette fresque est peinte est fendu par le milieu. On connaît assez la forme de ce tableau qui est longue et de peu de hauteur ; il fait à présent un dessus de porte, dans une maison appartenant aux Pamfili. Sa manière participe de celle du Poussin et de celle du Dominiquin, surtout de celle de ce dernier. Le Thésée paraît tenir de Louis Carrache et de Raphaël. N'ôtes-vous pas étonné de voir qu'on tire un pan de muraille comme cela tout entier du fond d'une ville souterraine, sans blesser la peinture? vous en entendrez bien d'autres quand il sera question des mosaïques de Saint-Pierre de Rome. Remarquez néanmoins que, lorsque je compare ici la manière d'un tableau antique avec celle d'un peintre moderne, c'est pour en donner une idée à ceux qui n'ont pas vu le tableau antique ; non que je veuille dire que ces manières soient fort semblables, mais seulement que le tableau m'a paru plus approcher de la manière d'un tel peintre que de celle d'aucun autre.
Je me suis étendu sur la description et la comparaison de ces deux peintures anciennes , parce que ce sont les deux principaux morceaux qui nous restent dans ce genre. Au reste , nous ignorons si le hasard qui a bien voulu nous les conserver les a choisis parmi les bons ouvrages du temps, ou parmi ceux du second rang.
Avant même que de les quitter, je reviens encore à la connaissance de la perspective que pouvoient avoir les anciens; et je veux vous citer un exemple récent, qui prouve qu'ils ne l'ignoroient pas. Il y a dix ou douze ans que M. Furietti, faisant fouiller près de Tivoli, dans les ruines de la maison de campagne d'Adrien , trouva un parquet de marbre de neuf feuilles, dont huit sont en mosaïques à compartiments ; la neuvième , aussi en mosaïques de pierres naturelles, faisoit le centre. On y a
figuré deux pigeons buvant dans une jatte de bronze , posée sur un cube de pierre , qui se présente un peu en biais , de sorte qu'on en voit trois faces et plusieurs angles, disposés selon les règles de la plus exacte perspective. Je remarquai que le bord de la jatte de bronze étoit godronné , comme Fétoit, il y a peu de temps, notre vaisselle d'argent. C'est dans ce même lieu que M. Furietti trouva ces deux admirables Centaures de basalte (marbre noir d'Etbiopie , l'un jeune, l'autre vieux , portant chacun sur le dos un Amour qui les dompte. Le sculpteur a exprimé, dans l'attitude et sur le visage des Centaures, les dilTérents âges. Le jeune centaure est vif, alerte et joyeux ; le vieillard est morne, pensif et succombe sous le faix.
Je ne suis pas en état d'entrer avec vous dans le détail de ce qui concerne les inscriptions, les médailles, les pierres gravées, les meubles et autres ustensiles déterrés ^ à Ercolano. Je ne les ai pu voir qu'en partie et en courant , quoique le chevalier Venuti , antiquaire du roi , eût fait de son mieux pour que l'on me donnât le loisir de satisfciire ma curiosité. Les gens qui montrent ces antiquités sont maussades et fort jaloux ; ils croient, je pense , qu'on va leur dérober leurs richesses avec les yeux. Je me souviens qu'il y a beaucoup de meubles de ménage et de cuisine , quelques-uns en terre cuite , la plupart en bronze. Je crois bien que ceux-ci se retrouvent en plus grand nombre, parce qu'ils ont mieux résisté qu'en toute autre matière , même en fer, qui a plus souffert que le bronze, du long séjour dans la terre; car le peu de pièces en fer qui se retrouvent, sont toutes dissoutes ou mangées de la rouille. Mais , indépendamment de cela , il m'a paru que les anciens employoient le bronze à beaucoup de pièces que nous faisons aujourd'hui en fer.
Je ne vous parle pas non plus de la quantité de lampes, de vases , d'instruments de sacrifice, de guerre ou de bain , d'urnes , etc. ; mais je ne veux pas oublier quelques articles singuliers, tels qu'une table de marbre, non à pieds de biche , mais à pieds de lion , autour de laquelle est une inscription en langue osque ou étrusque, dont j'aurois voulu avoir le temps de copier les caractères; un morceau de pain, des noix et des olives, conservant encore
leur figure, quoique réduits en charbons, etc. On trouvera sans doute dans la suite quantité d'autres choses fort curieuses , surtout si la recherche est mieux conduite à l'avenir que parle passé. En arrangeant en bel ordre tout ce qu'on y déterrera, on aura sans doute le plus singulier recueil d'antiquités qu'il soit possible de rassembler. Je voudrois bien, mon cher président, qu'on pût se flatter de faire la découverte de quelque ancien auteur denos amis, d'un Diodore , par exemple, d'un Bérose, d'un Mégastène, ou d'un Tite-Live , même des cinq livres de l'Histoire romaine de Salluste que nous avons perdus, quoique alors toute la peine que je me suis déjà donnée pour les refaire fût elle-même perdue ; mais ce seroit folie que d'imaginer que quelques manuscrits eussent pu résister, et à l'événement qui a causé la ruine d'Ercolano , et à dix-sept siècles de séjour dans le sein de là terre (1 .
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Je viens, mon cher Butïon, de m'entretenir avec M. de Neuilly et notre ami le président Bouhier, du Vésuve ainsi que de la découverte nouvellement faite de l'ancienne ville d'Herculée , ensevelie sous les ruines du mont Vésuve. Rien au monde n'est plus singulier que d'avoir retrouvé une ville entière dans le sein de la terre,
(<) Le musée Degli SI udi possède aujounrhui 5,000 Papijri trouvés dans les ruines d'Herculanum. Près de 5,000 feuilles ont été déroulées et n'ont rien ajouté d'important aux monuments delà littérature antique.
Je parle au président des antiquités que l'on en tire tous les jours; maintenant, sans répéter ici ce que je dis à l'un et à l'autre , soit sur mon excursion au Vésuve, soit >ur ma visite à Ercolano , je veux chercher avec vous par quelles causes les villes du rivage de la Campanie ont :'lé enterrées de la sorte, et vous communiquer une idée singulière à ce sujet.
Après être sorti du souterrain, mon plus grand élonne- Dient fut d'avoir vu qu'Ercolano et le bourg qu'on avoit postérieurement bâti par -dessus , avoient été purement couverts et enterrés; que l'amphithéâtre et les murailles gardoient, dans la plupart des endroits, une situation à peu près perpendiculaire , ou du moins qu'elles n'étoient inclinées que du côté de la mer; de telle sorte que la ville ne paraissoit ni avoir été beaucoup secouée par un tremblement de terre , ni abîmée ou engloutie comme on l'auroit cru d'abord , mais seulement poussée parle poids des terres que le Vésuve avoit fait ébouler, et ense\elie sous la quantité de matières qu'il avoit vomies de son Toufïre : ce qui donneroit lieu de supposer que la cavité de ce gouffre étoit d'une énorme étendue. Ce fut dans ette idée que je montai la montagne pour examiner avec soin la disposition du local , et la manière dont pouvoit s'être produit un effet si étonnant.
Dans ma lettre à M. de Neuilly, je développe de mon mieux les conjectures qui me portent à penser que le Vésuve actuel est une montagne do nouvelle formation , tandis que le Monte di Somma , a été le cratère du volcan, dans les temps anciens. Voici les preuves que je I uis vous donner à l'appui de mon opinion ; elles sont tirées de l'examen des lieux , et de ce que je me rappelle d'avoir lu , touchant le Vésuve, dans différents auteurs.
On n'ignore pas qu'il (y a des volcans qui se forment oli l'on n'en avoit jamais vu; d'autres qui s'éteignent tout-à-fait; d'autres dont les éruptions s'interrompent pendant si longtemps qu'il n'en subsiste plus aucune tradition, mais seulement quelques traces des embrasements passés , traces physiques et plus durables que ce qui dépend de la mémoire des hommes. Le Vésuve, dont les éruptions sont aujourd'hui si fréquentes, étoit dans ce dernier cas jusqu'au temps de la ruine d'Herculanum. Voici comment Strabon le décrit : « C'est, dit-il, une montagne revêtue
» de terres fertiles, et dont il semble qu'on ait coupé h y> rizoQtalement le sommet. Ce sommet forme une plaii » presque plate , entièrement stérile , couleur de cendn » et où l'on rencontre de temps en temps des cavern » pleines de fentes , dont la pierre est noircie , comme » elle avoit souffert de l'action du feu ; de sorte que l'c » peut conjecturer qu'autrefois il y a eu là un volcan q » s'est éteint après avoir consumé toute la matière inflar y> mable qui lui servoit d'aliment. Peut-être est-ce » cette cause qu'il faut attribuer l'admirable fertilité < » talus de la montagne? On prétend que le territoire o » Catane ne produit ses excellents vins , que depuis qu » a été recouvert par les cendres vomies par l'Etna. Il t » constant que certains terrains gras, inflammables » sulfureux , deviennent très-propres à produire de boi » fruits , après que le feu les a travaillés , consumés » réduits en cendres. » Tel est le rapport de Strabon, il est essentiel de remarquer qu'il ne dit point que montagne ait deux sommets , circonstance qu'il n'aurc assurément pas omise. Dion Cassius garde le même s lence à cet égard. Il me parut donc presque certain qu'r trefois le cintre du Monte Somma étoit entier et recouvt d'une voûte formant une plaine d'un pjrand diamètre minée par-dessous ; que c'étoit là toute la montagne o l'ancien Vésuve de Strabon ; que l'inflammation qui s mit peu après, au temps de Pline, l'an 79 de l'ère vu gaire, produisit la terrible éruption qui fit sauter tou la voûte de cette grosse montagne; qu'elle lança . etTroyable quantité de pierres et de matières de toute espèces , et qu'elle fit couler, comme il arrive encore c notre temps , des laves ardentes ou torrents mélangés c terre, de cendre, de soufre et de métaux fondus, dont '. poids, joint aux secousses réitérées des mines, fit éboule du talus de la montagne une quantité de terres asse grande pour ensevelir la ville d'Herculanum et U contrées voisines , sous la chute de tous ces mélanges.
Vous voyez , par le récit de Strabon , qu'il n'est p? possible de mettre en question, comme quelques savan l'ont fait à ce qu'on m'a dit, si l'éruption qui a couve Herculanum de ses ruines , est la première éruption d Vésuve , et qu'il est au contraire certain que bien avai cette date la montagne étoit un volcan qui avoit dans "
cours des siècles antérieurs , vomi des flammes et laissé } couler des torrents de cette matière fondue qu'on appelle * lava. Quelques personnes qui ont observé ici les anciens édifices de la ville souterraine plus à loisir et mieux que je n'ai pu le faire , m'ont assuré qu'on y voyoit des fondations de bâtiments faites en laves; car la lave devient extrêmement dure, et étant commune dans tout le canton on l'emploie fort bien, soit pour bâtir, surtout dans les fondements, soit pour paver. On la voit mise en œuvre dans les anciens grands chemins des Romains et même à ce qu'on dit, à de grandes distances du Vésuve ; et tout le long des montagnes depuis Naples jusqu'en Toscane, on trouve des pierres fondues ou calcinées en forme de laves ou de scories, de sorte qu'il sembleroit qu'en des temps dont on a perdu toute mémoire , cette' chaîne de l'Apennin qui partage l'Italie dans toute sa longueur, a été une suite de volcans. Nul doute que celui du Vésuve ne soit d'une très-haute antiquité. Vous en verrez la preuve dans le fait observé par Pichetti que je vous rapporterai tout à l'heure.
Quand il arrive une éruption, on commence à entendre dans la montagne un frémissement intérieur et du bruit semblable à celui du tonnerre. La fumée, aussi noire que de la poix, interrompue d'éclairs et de lances à feu, enveloppe tout le sommet de tourbillons. Peu après elle devient grisâtre; le gouffre lance de son fond des quartiers de rochers d'un calibre prodigieux, qui faisoient obstacle à l'éruption. Ils roulent en retombant le long du talus, et entraînent les terres avec un terrible fracas. La cime prend feu de tous côtés; on en voit partir le fer, le soufre, la pierre ponce, le sable, les cendres, la terre, comme une grenade d'artifice qui éclate de toutes parts. Tous les lieux oii ces mélanges viennent à tomber en demeurent couverts. En 1 63 1 , il en tomba sur des vaisseaux à la rade vers la côte de Macédoine. En 472, les cendres, au rapport du comte Marcellin, volèrent jusqu'à Constantinople; elles allèrent bien plus loin lors de Téruption qui couvrit Herculanum. Ce fut la plus terrible de toutes. On peut juger combien cette pluie de terre fut abondante, par ce que marque Pline le jeune à Tacite, dans la lettre où il lui fait le récit de la mort funeste de son oncle. Il raconte que « ce dernier étant entré pour se reposer avec quelques
» gens de sa suite, dans une maison près du rivage, oii il » s'endormit accablé de lassitude, il fut, au bout de peu ^> de temps, contraint d'en sortir, sur l'avis qu'on vint lui » donner, qu'il alloit être bloqué dans la maison, dont la » porte étoit presque à demi bouchée par les terres et les » minerais que faisoit pleuvoir le Vésuve ; de sorte » qu'avant que la sortie leur fût tout-à fait interdite ils se » hâtèrent de s'échapper, portant des coussins sur leur » tête, pour parer, le mieux qu'il seroit possible, le coup » de la chute des pierres. »
Le gouffre , après avoir jeté au-dehors toutes ces matières, commence à bouillir par le fond, et s'élève comme du lait sur le feu, jusqu'à ce que la force du feu, cassant la chaudière en quelque endroit, laisse écouler la matière fondue , ou torrent d'un fer rouge , qu'on appelle lave. Elle descend lentement le long du talus, enflamme la campagne sur son passage , creuse et fait écrouler les terres qui lui font obstacle. On sent quel doit être le poids énorme de ces torrents enflammés, puisque lors de l'éruption de 1737, qui n'a pas été une des plus vives, l'un de ces torrents occupoit un espace de trois cents pas en largeur. On prétend avoir vérifié que, pendant l'éruption de 1694, la lave s'étoit amoncelée dans un fond jusqu'à la hauteur de soixante toises.
Le goulTre que la premièrt- éruption creusa dans l'ancien Vésuve , n'a pu manquer d'être d'une énorme étendue. L'abréviateur de Dion, dans la vie de Titus, le compare, pour la forme , à un amphithéâtre. « Le sommet du » Vésuve, dit-il, aujourd'hui fort creux, étoit autrefois » tout uni. Toute la surface extérieure , à l'exception » de ce qui fut ravagé sous le règne de Titus, est aussi » haute et aussi bien cultivée que jamais jusqu'à la cime, » qui est encore couverte d'arbres et de vignes; car le feu » qui consume l'intérieur ne mine que le dedans , et » donne au sommet la forme d'un amiphithéâtre , s'il est » permis de comparer les petites choses aux grandes. » Nous le voyons souvent jeter de la flamme , de la « fumée, des cendres et des pierres; mais ces accidents » ne sont rien en comparaison de ce qui se passa du » temps de l'empereur Titus; on crut alors que le monde » alloit rentrer dans le chaos. Le Vésuve jeta tant de » matériaux, que non seulement les bestiaux, les oiseaux
» et même les poissons du rivage périrent, mais que deux » villes de Campanie, Herculanum et Pompéia, furent » ensevelies sous les débris de la montagne ; les cendres » furent portées jusqu'en Egypte et en Syrie. Il en vint » de si gros nuages à Rome que le soleil en fut obscurci, » au grand étonnement des habitants , qui >> encore ce qui se passoit du côté d'Herciilanum.
L'amphithéâtre décrit ici par Xiphilin ne peut s'entendre que de la forme du Monte Somma , qui ressemble encore aujourd'hui au Cotisée de Rome , dont une moitié de l'enveloppe est détruite. On ne pourroit comparer à un bâtiment de cette espèce un trou en pyramide renversée, tel qu'est le gouffre actuel du Vésuve; l'embrasement, à force de miner les bords de l'ancien cratère, a ruiné par calcination tout le côté méridional de l'enveloppe , ne laissant subsister que la partie septentrionale, tandis que le gouffre a continué à lancer successivement de son fond des matières qui, retombant sur lui-même, ont formé dans son milieu le second sommet, proprement le Vésuve d'aujourd'hui, ainsi qu'un pain de sucre au fond d'un creuset ébréché, sommet qui est miné lui-même et oii le feu , continuant à percer dans le centre un tuyau vertical, dépouille sans cesse l'intérieur de la nouvelle montagne, des matières enfermées dans son sein, pour en augmenter sa surface extérieure. Quand les matières fondues que contient le cratère viennent à se refroidir et à s'affaisser, elles y forment dans le fond une masse ou croûte endurcie, composée des débris de toutes sortes de matières hétérogènes, liées ensemble, qui se tiennent coagulées vers le fond de la chaudière, près duquel la force du feu qui avoit soulevé cette espèce de fonte, doit avoir laissé des intervalles vides; ce sont autant de mines prêtes à jouer à la première éruption, et à revêtir de nouveaux matériaux les côtés de la montagne. Il ne paraîtra pas fort extraordinaire que le pic du Vésuve ait pu se former, tel que nous le voyons, en dix-sept cents ans, si l'on fait attention que son axe perpendiculaire , depuis l'endroit oii commence la divergence des deux sommets jusqu'au dessus, ne paraît pas être haut de plus de deux cents cannes, tandis que l'élévation totale de la montagne, depuis le niveau de la mer, est de près de onze cents; que, depuis le temps de Pline, les éruptions n'ont pas cessé d'être
très-fréquentes ; que les matières lancées du fond du gouffre , oïl le feu a percé au milieu du cône , retombant sans cesse sur les côtés, ne peuvent manquer à la suite des siècles d'augmenter considérablement le diamètre horizontal du pic; de même que la pyramide de sable qui se forme au fond d'un clepsydre grossit toujours à mesure que le sable tombe dessus : c'est la comparaison judicieuse que donne Addison. Misson et Addison, surtout ce dernier, ont parfaitement bien vu le Vésuve. On ne peut en douter en le voyant soi-même, après avoir lu leurs descriptions. Il n'est pas moins vrai, cependant, qu'il n'y a presque plus rien de pareil aujourd'hui à ce qu'ils en rapportent. Un gentilhomme napoHtain dit à Addison, qu'il avoit vu, de son temps , le pic grossir de vingt-quatre pieds en diamètre. Du temps de Misson, en 1688, il y avoit près du sommet, à l'endroit oli le pic commence, une espèce de petit amphithéâtre ; de telle sorte qu'une vallée peu profonde, enveloppée d'une enceinte peu élevée, entouroit les racines du pic. Le fond de cette vallée paraissoit formé par des laves refroidies : elle étoit comblée en 1720, au temps d'Addison; l'enceinte de l'amphithéâtre avoit disparu; les racines du pic n'étoient plus entourées que d'une plaine circulaire. Aujourd'hui, de nouveaux matériaux tombés d'en haut ont presque fait de cette plaine un talus; le pic est devenu d'un plus grand diamètre ; les éruptions de 1730 et 1737 ont dégagé les parois intérieures du gouffre de plusieurs roches saillantes , que ces deux voyageurs y avoient vues. L'orifice du gouffre , que Misson n'avoit trouvé large que de cent pas, et Addison que de quatre cents pieds, est de trois cent cinquante toises.
Il arrivera de là que le feu , à force de vider l'intérieur et de miner l'épaisseur des bords du cratère, les rendra trop faibles pour résister à l'action du feu , qui les ébréchera d'un côté, comme il a fait au Monte Somma, ou les minera tout autour dans toute la partie supérieure, qui est toujours la plus mince; c'est ce qui est arrivé à la Solfatara, autrefois olla VuJcani, montagne voisine du Vésuve, et située de l'autre côté de Naples. On voit clairement que celle-ci n'est qu'un volcan usé , qui avoit autrefois le double au moins de hauteur. Cette montagne est peu élevée, son sommet est d'un large diamètre,
coQime si on en eût rasé horizontalement toute la moitié supérieure. Le feu , à force d'agir, a jadis consumé , dissipé ou renversé, toute la partie du dessus sur celle d'en bas; l'inspection du sommet de celte montagne ne laisse aucun doute qu'elle n'ait été presque semblable au Vésuve et à son gouffre ; c'est un véritable amphithéâtre dont l'enveloppe a peu de hauteur. En un mot, comme on ne peut mieux comparer la figure du Vésuve qu'à un verre à boire, on ne peut donner une meilleure idée du sommet de la Solfatara, qu'en le comparant à un pâté ou à une jatte, dont le fond est large et les bords peu élevés. Tel seroit à peu près le Monte Somma ou l'ancien Vésuve, si l'abondance des matières n'eût pas produit au milieu un second sommet. Tel sera peut-être un jour le V.'suve actuel, quand tout ce qu'il contient d'inflammable sera consumé, et comme le gouffre de celui-ci s'élargira nécessairement toujours par la violence de l'action qui le mine, son diamètre deviendra assez étendu pour qu'une partie des matières lancées retombant dans le fond , y vienne former un troisième pic ou sommet entouré de deux enceintes extérieures; et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'à la longue les éruptions aient comblé tous les vallons et rempli les intervalles qui se trouvent entre les enceintes, au point de ne faire du sommet de cette montagne tronquée, qu'une large plaine entourée par les bords du premier cratère, qui est toujours le plus élevé, et de lui donner la forme qu'a aujourd'hui la Solfatara; mais , avant que ceci n'arrive , les dégorgements des gouffres continuant les effets commencés, jetteront une quantité de terrain, du sommet au pied de la montagne, sur le bord de la mer, et augmenteront de plusieurs couches la hauteur du sol du rivage, au-dessus du niveau de la mer.
Comme la ville d'Ercolano et le bourg qu'on a bâti audessus, ont été successivement les victimes de cette superaddition de couches, le bourg de Portici et peut-être plusieurs autres, le seront de même à l'avenir, sans qu'il soit nécessaire de supposer que tous les édifices en doivent être détruits et renversés. Ils ne peuvent, à la vérité, résister aux coups des torrents enflammés, dans le lieu oii ils coulent, ni à l'impétuosité des pierres lancées dans l'endroit où elles frappent ; mais tous les bâtiments qui
ne seront exposés qu'à l'immense pluie de terres, sables, cendres, mines ou fragments que l'éruption fait retomber sur le rivage après les avoir élevés en l'air , seront seulement en danger d'être couverts sans être renversés. On en peut dire autant de l'éboulement des terres du talus, auquel les murailles sont capables de résister. Parlà on doit cesser de s'étonnor de trouver debout une partie des murs et des édifices de la ville souterraine , et exi)liquer comment elle se trouve enterrée sans avoir été abîmée , et sans qu'il y ait péri qu'une seule personne , tous les babitants ayant eu le temps de s'enfuir; car on n'y a trouvé qu'un seul cadavre. Mais par-là aussi on peut conjecturer quel sera le sort des villes actuelles et de cette contrée florissante, qui continueront toujours à disparaître, jusqu'à ce que les matières inflammables que le Vésuve contient dans son sein soient entièrement épuisées.
Ces nouvelles couches du rivage étoient, il y a cinquante ans, au moins au nombre de onze. En 1689, un architecte de Naples , nommé François Pichetti , faisant creuser un terrain entre le Vésuve et la mer, près de l'endroit où avoit été ensevelie la ville de Pompéi, trouva, dans l'espace d'environ soixante-huit pieds de profondeur, au bout desquels l'eau ne permit pas d'aller plus loin, onze lits ou couches disposés alternativement; savoir : six de terres naturelles et cinq de laves ou matières vitrifiées des torrents du Vésuve ; la onzième couche étoit de tuf, la dixième de lave, la neuvième de terre presque aussi dure que le tuf; entre la quatrième et la cinquième couche , à seize pieds de profondeur, on trouva du charbon, des ferrures de porte et deux inscriptions latines, d'oii l'on conjectura que c'étoit là l'ancien sol de la ville de Pompéi, qui se trouveroit, si cela est, beaucoup moins enterrée que celle d'Ercolano. On a plus d'une fois eu lieu d'observer cette alternative de lits de terre, dans des endroits oïl le terrain végétable a été recouvert par accident et est redevenu végétable à la longue. Richard Pococke, célèbre
voyageur anglais, parcourant la province de en
Egypte, vit au village de près des ruines
d'Arsinoé, dans un sol de terre noire et fertile, de trois pieds d'épaisseur, un puits où l'on remarquoit des couches alternatives de sable jaune , qui recouvroient d'autres couches semblables à celle do la surface.
Je ne m'étends pas davantage sur l'opération de Pichetti, dont vous pourrez voir le détail , soit dans la troisième décade de l'Histoire universelle de Bianchini, soit dans l'extrait qu'en a donné Fréret au tome IX de nos Mémoires. Je me contente de vous marquer qu'il y auroit bien des choses à dire sur le calcul hypothétique que fait Bianchini, d'où il prétend inférer que la dixième couche, qu'il regarde comme la plus ancienne lave qu'ait jamais vomie le Vésuve , et par conséquent la première éruption de cette montagne , peut être fixée à l'an 2500 avant l'ère vulgaire. J'essaierai tout à l'heure de faire un calcul plus exact que celui de Bianchini, et, selon l'apparence^ il nous donnera une antiquité plus reculée de nombre de siècles. Il est évident que toute cette augmentation de tf^rrain n'est pas sortie de la cavité actuelle du Vésuve, et n'a pu être fournie quo par le gouffre spacieux du Monte Somma, que j'ai dit être l'ancien gouffre qui sauta au temps de Pline ; et même la vallée qui le sépare du Vésuve s'appelle encore Atrium ou foyer, marque évidente que c'est là qu'étoit autrefois le volcan. Mais voici une observation qui prouve sans réplique que l'ancien Vésuve n'avoit qu'un sommet, et que ce sommet unique étoit le Monte Somma : cette observation est tirée d'un manuscrit que l'abbé Entieri m'a communiqué à Naples, duquel j'ai déjà tiré quelques-unes des choses ci-devant alléguées. En creusant dans le voisinage d'un monastère situé vers la racine extérieure du Monte Somma, du côté du nord, on y a trouvé des laves à la profondeur de deux cents pieds en terre. Or, il est clair que ces laves qui ne se lancent point, mais qui coulent lentement du gouffre jusque dans la plaine, n'ont pu venir que du Monte Somma, et non du Vésuve, qui est séparé de ce monastère, tant par le Monte Somma, que par la vallée qui règne entre les deux montagnes.
Je reviens au calcul fait par Bianchini, eljeveuxle refaire à mon tour, par une estimation plus exacte. Nous verrons quel en sera le produit.
Essai de calcul sur la date de la dixième couche
DE laves du VÉSUVE TROUVEE PAR PICHETTI , E> 1689, DU CÔTÉ OU ÉTOIT AUTREFOIS LA VILLE DE POMPÉl , A UN MILLE DE LA MER.
Première couche. — Terre légère et labourée , douze palmes.
Seconde couche. — Lave ou pierres vitrifiées.
Troisième couche. — Terre pure, trois palmes.
Quatrième couche. — Lave sous laquelle on trouve du bois brûlé , des ferrures, des portes, etc., e due inscrizioni, le qucdi dimostravano quella essere stata la città de Pompei.
Par conséquent , la quatrième couche est l'éruption de Tan de l'ère vulgaire 79.
Ici est le sol de Pompéi ; ce qui donne seize siècles pour quinze palmes de terre non pressée ni condensée.
Cinquième couche. — Terre franche et ferrures, dix palmes.
Si quinze palmes de terre non dense donnent seize siècles , ces dix palmes de terre plus dense , donnent au moins douze siècles.
Et il est si vrai que cette cinquième couche de terre a eu au moins douze siècles pour se former par-dessus la précédente éruption , c'est-à-dire par-dessus la sixième couche qui est de lave, qu'au rapport de Strabon , vivant sous le règne d'Auguste, un siècle avant l'éruption qui, l'an 79 de l'ère vulgaire forma la quatrième couche de lave , on n'avoit pas en Italie la moindre tradition d'aucune éruption précédente ; le vulgaire ignoroit que le Vésuve fût un volcan. Si les naturalistes en a voient quelque soupçon fondé sur leurs observations, les faits n'en apprenoient rien du tout. Remarquez en même temps que la tradition n'est pas du nombre de celles qui se perdent facilement.
Or, la tradition en Italie (laissant à part les temps fabuleux), doit être supposée remonter, soit au temps de la prise de Troie et du commencement des rois d'Albe, douze siècles avant l'ère vulgaire , soit au temps du voyage de l'Hercule Tyrien en Italie , oîi il établit des rits et des monuments qui ont longtemps subsisté depuis, et dont la mémoire dure encore de nos jours.
Or Hercule passa en Italie au retour de son expédition d'Espagne, ou il bâtit la ville de Cadix.
La ville de Cadix , selon Yelleius, fut bâtie par Hercule au temps de l'arcbontat de Médon, fils de Codrus ; ce qui donne onze siècles avant l'ère vulgaire. Selon mon sentiment, le voyage d'Hercule est postérieur de peu de cbose à l'invasion de Josué en Chanaan , ce qui donneroit environ quinze siècles avant Tore vulgaire. J'ai prouvé ailleurs que la découverte de l'Europe, par les marchands de Tyr, vulgairement nomaiés Herculps, mot phénicien qui signifie commerçants par mer, étoit de cette date. Ce fut en effet dans ce temps-là que les peuples de la Palestine, .'■e voyant pressés dans leur propre terrain par une troupe nombreuse de pasteurs arabes, nouvellement chassés d'Egypte , prirent le parti d'aller sur leurs vaisseaux chercher de nouvelles terres , et fondèrent tant de colonies vers l'occident, sur les deux bords de la mer Méditerranée ; mais tenons-nous-en , si l'on veut , à Yelleius.
Sixième couche. — Lave ou éruption au moins antérieure de douze siècles à l'ère vulgaire , même à supposer que la plus prochaine éruption ait coulé en cet endroit.
Septième couche. — Terre beaucoup plus dense , huit palmes; estimée, à raison de la plus grande densité, douze siècles.
Huitième couche. — Lave ou éruption, vingt-quatre siècles avant Tère vulgaire.
Xeuvième couche. — Terre tout-à-fait dense, tufière et presque aussi dure que la pierre poreuse , vingt-cinq palmes; estimée, à raison de la plus grande densité, quarante siècles. Si c'étoit de la terre légère labourable , elle vaudroit vingt-sept siècles ; ainsi on ne peut pas dire que l'estimation soit trop forte.
Dixième couche. — Lave ou éruption environ soixantequatre siècles avant l't-re vulgaire, c'est-à-dire dix- sept siècles avant la période Julienne.
Onzième couche. — Terre tout-à-fait réduite en consistance de tuf ou de pierre poreuse, semblable sans doute aux couches de terres précédentes, avant qu'elle n'eût été si fort condensée par la pression. Ici est l'ancien sol ou surface du monde, supposé qu'il n'y ait plus de couches de laves au-dessous de celle-ci ; ce que l'on pourroit
assurer, si la couche étoit de pierres de roche vive et franche. Comme elle n'est au contraire qu'un tuf pierreux, qui ne diffère de la couche supérieure que par sa plus grande densité , il est fort possible qu'il reste au-dessous plusieurs autres couches alternatives de laves et de terre pierreuse encore plus dense.
Total des onze couches, quatre-vingt-un siècles , au lieu de quarante-deux, comme le prétend Bianchini, même en supposant qu'il n'y auroit plus de couches de lave inférieures à celles-ci , et qu'à toutes les éruptions l'écoulement de la lave est toujours tombé dans cet endroit-ci , ce qui n'est ni possible ni vraisemblable.
LETTRE XXXV
A MM. DE L'ACADÉMIE ROYALE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES
Mémoire sur les antiquités d'Ercolano.
20 uoverabro.
Messieurs , peu après vous avoir envoyé le mémoire que vous m'aviez fait l'honneur de me demander sur les antiquités d'Ercolano, et l'état actuel du mont Vésuve , j'ai reçu Touvrage de M. Venuti , publié depuis sur la même matière. Il contient un détail très-curieux que je voudrois avoir vu plus tôt. Le mémoire, dont vous avez bien voulu faire lecture à la rentrée publique de nos séances , auroit été beaucoup mieux circonstancié, et plus rempli de choses intéressantes ; mais j'ai eu la satisfaction de voir que, si ma mémoire ne m'avoit rappelé qu'un petit nombre de circonstances, elle m'avoit du moins fidèlement servi dans celles dont j'ai faille récit. Personne n'est mieux en état de parler des antiquités découvertes à Ercolano que M. le chevalier Marcello Venuti, gentilhomme de Cortone , alors lieutenant de vaisseau à Naples et antiquaire du roi. Ce fut lui qui eut la complaisance, en 1739, de me montrer quelques-unes des choses que
je vous ai rapportées, et qui en a eu en partie la direction jusqu'à ce qu'il se soit retiré dans sa patrie. Le roi lui ordonna, en ^740, d'en dresser une relation, pour envoyer à la Cour d'Espagne. Il vient en dernier lieu de faire imprimer à Rome, en un volume in-4°, cette relation fort augmentée et accompagnée d'un grand nombre de digressions sur divers points d'antiquités, que les choses dont il parle lui donnent occasion de traiter. Une autre partie de son ouvrage est employée à des recherches sur l'histoire mythologique d'Hercule ; sur sa route en Italie, au retour de l'expédition contre Geryon; et sur les établissements que firent autrefois les Etrusques en Campanie. Comme un ouvrage de cette étendue n'est pas propre à être lu dans nos assemblées, j'ai pensé qu'un extrait réduit au seul détail exact des monuments antiques déterrés à Ercolano , pourroit , sans ennui, occuper votre curiosité pendant une demi-heure. Je me suis borné à tirer de ce livre les seuls faits ou descriptions répandus dans tout l'ouvrage , sans y joindre ni réflexions , ni explications arbitraires, et à former un simple catalogue contenant la liste des bâtiments.
premièrf: découverte.
Au commencement de ce siècle-ci , quelques habitants du village de Résina , faisant creuser un puits", trouvèrent plusieurs morceaux de marbre jaune antique, et de marbre grec de couleurs variées. En 1711, le prince d'Elbœuf, ayant besoin de poudre de marbre pour faire des stucs dans une maison de campagne qu'il faisoit construire à Portici, fit excaver les terres à fleur d'eau, dans ce même puits , ou l'on avoit déjà trouvé des fragments de marbre. Ce fut alors qu'on trouva un temple orné de colonnes et de statues, qui furent enlevées et envoyées au prince Eugène. Quelques considérations politiques ou particulières firent interrompre les recherches jusqu'au mois de décembre 1738, temps auquel le roi étant à sa maison de plaisance de Portici, donna ordre de continuer à excaver les terres dans la grotte déjà commencée par le prince d'Elbœuf, et de pousser des mines de côté et d'autre , ce qui s'est continué jusqu'à ce jour. Le creux étoit alors à la profondeur de 86 palmes, et
donne justement au milieu du théâtre, dont les degrés furent peu après découverts. M.Venuti fît tous ses efforts pour obtenir, qu'au lieu de se contenter de creuser des conduits souterrains , on vidât entièrement le terrain , pour mettre la ville à découvert , ou qu'on y mît du moins le théâtre , en commençant à enlever les terres du côté du rivage qui va toujours en pente. Mais l'immensité du travail^ jointe à la considération de plusieurs maisons et de quelques églises , qu'il auroit fallu renverser, ont empêché l'exécution de ce projet , quoique ce fût la seule manière de profiter utilement d'une si curieuse découverte.
Bâtiments.
Un temple de figure ronde, pavé de marbre jaune, entouré en dehors de 24 colonnes, la plupart de jaune antique, les autres d'albâtre floride, porté sur un pareil nombre de colonnes intérieures, entre chacune desquelles étoit une statue. Les statues furent envoyées au prince Eugène par M. d'Elbœuf, ainsi que je l'ai déjà dit. Les colonnes ont été employées à orner diverses maisons particulières. On trouva aussi, dans le même endroit, plusieurs pièces de marbre africain, qui servirent à faire des tables. M. Venuti conjecture sur une inscription trouvée dans ce lieu et oîi oh lit ces trois lettres : T. B. D. , que le temple étoit dédié à Bacchus. Il les explique ainsi : Templum Baccho dedicavit.
Plusieurs pilastres de briques, revêtus de stuc peint de diverses couleurs. Entre deux de ces pilastres on a trouvé une statue romaine vêtue d'une toge.
Un théâtre bâti de briques. L'enceinte extérieure es* formée par de grands pilastres de briques à égale distance, surmontés d'une corniche de marbre et enduits de stucs de différentes couleurs , les uns rouges, les autres noirs et aussi luisants que du vernis de la Chine. Les voûtes des galeries intérieures soutiennent des arcs sur lesquels portent les gradins du théâtre. Ces galeries sont encore ornées de riches corniches de marbre avec des dentelures et des modillons. Elles l'étoient autrefois d'un ordre entier de colonnes corinthiennes, et les murs dans l'intervalle paraissoient avoir été revêtus de carreaux de
marbre de toute espèce. C'est ce que donne lieu de présumer la quantité de fragments de colonnes et de chapiteaux corinthiens, de petits morceaux de marbre africain, jaune antique, serpentin, cipolin, rouge d'Egypte, blanc de Paros, agate, floride et autres, que l'on trouve dansles décombres du théâtre. La Prœcinction ou séparation des deux étages de degrés , en étoit encore tout incrustée , lors de la découverte ; mais on les a arrachés pour les I porter dans le petit jardin du roi. Les gradins pour asseoir lies spectatateurs sont au nombre de seize, au-dessus des- ! quels on trouve une esplanade plus large, qui suit la
I forme des gradins en demi-cercle, et que les anciens nommoieut Prœcinctio. C'est là que commencent de nouveaux degrés formant un second étage de gradins qui, selon les apparences, n'étoient pas encore découverts lorsque M. le chevalier Venuti est parti de Xaples. Le tout est desservi par les escaliers des vomitoires aboutissant aux galeries et au plein-pied. Le diamètre intérieur du bâtiment, mesuré depuis la Prœcimtion, en traversant l'étage inférieur de gradins et Torchestre ou parterre, est de 60 palmes, selon les mesures prises par M. Venuti. Selon les mesures qui lui ont été depuis envoyées, la largeur de tout l'édifice, prise en dehors, est de *160 pieds et de 150 dans l'intérieur. Le demi ceintre en a 290, d'un angle de la scène à l'autre. La scène, ouïe Pulpitum, a 75 pieds de face et 30 seulement de profondeur. Pour moi qui connais le local, je doute fort que l'on puisse compter sur l'exactitude de ces mesures, qui n'ont pu être prises qu'à boulevue et par parties séparées ; car tout ce vaste édifice est encore comblé de terre, au travers de laquelle on n'a fait que pousser, d'un lieu à un autre, quelques conduits souterrains bas et étroits. M. Venuti conjecture qu'au-dessus du second étage de gradins, il y avoit une seconde Prœcinction terminée par une grande corniche, sur laquelle étoient posées les statues dont on a trouvé les fragments.
II croit aussi que Torchestre 'du moins si c'est ainsi qu'on doit nommer chez les Romains la partie du théâtre qui portoit ce nom chez les Grecs, et que nous appelons le parterre) se trouvera pavé de marbre. Les degrés du théâtre font face à la mer. Le Podium, V Orchestre et le Proscenium, n'ont pas encore été assez bien fouillés pour en pouvoir faire la description. Le derrière du Proscenium
étoit orné de colonnes, de marbre rouge sur leurs bases, entre lesquelles étoient posées des statues de bronze, servant de point de vue à une rue qui paraît aller du théâtre à la mer. On a porté les colonnes rouges les mieux conservées dans l'église de Saint-Janvier à Naples.
Trois grandes colonnes cannelées en stuc, d'une belle proportion, mais fort endommagées. Les entre-colonnes sont formées par de grandes tables de marbre blanc, sur lesquelles sont écrits quantité de noms d'affranchis.
Les vestiges d'un temple d'Hercule, voisin du théâtre. On y a trouvé une statue de ce dieu et quantité d'instruments propres aux sacrifices. M. Venuti pense qu'une partie des colonnes trouvées dans les ruines du théâtre appartenoient à ce temple. Il avertit le lecteur qu'il est fort difficile aujourd'hui de discerner la véritable place de chaque chose. L'excavation des terres se faisant sans ordre et sans suite, le terrain est rejeté d'un conduit dans un autre ; ce qui fait qu'on le manie à plusieurs reprises et que quelquefois on ne sait plus d'où viennent les morceaux qu'on en retire. Ce temple d'Hercule consiste en une salle élevée, dont les murs aujourd'hui renversés sont peints en clair-obscur, ou, pour nous exprimer à la française, en camaïeux rouges et jaunes, représentant des chasses,! des grotesques, des perspectives ou autres tableaux diffé-i rents. Le mur du fond n'est pas renversé, mais seulement un peu incliné. Il forme deux espèces de niches, au fond desquelles étoient deux tableaux hauts de sept palmes 8/1 2, larges de six palmes ot demie ; l'un représentant l'histoire de Thésée; Tautre celle de Télèphe. Ces deux peintures que l'on fortifia par derrière, avec de grandes tables de lavagne , furent enlevées de la manière que j'ai décrite dans mon précédent mémoire ; ce que Ton eut d'autani plus de facilité à faire sans les gâter, que l'enduit sur lequel on a peint à fresque est fort épais. M. Venuti fait voii à ce sujet, que les anciens meltoient en usage cette même manière d'enlever les fresques, et qu'au rapport de Var ron, on transporta ailleurs des fresques et des bas-reliefs en stuc, travaillés par Demophile et Gorgas, dans k temple de Cérès, près du grand Cirque. Après que le Thé sée et le Télèphe eurent été tirés du souterrain, M. Venut employa, avec la permission du roi, un Sicilien nomme le signor Moriconi, enseigne dans l'artillerie, qui, au mo
yen d'un vernis mis sar ces tableaux, a fort bien réussi à rappeler les couleurs et à les conserver pour l'avenir.
Les ruines d'une basilique au milieu de laquelle on a trouvé une statue de Vitellius et sur les ailes six piédestaux de marbre, au bas desquels sont les restes presque entièrement fondus de six statues de bronze.
Un petit temple ou chapelle incrustée de marbre de rapport, dans laquelle s'est trouvée une petite statue d'or.
Une maison particulière dont la porte étoit grande et fermée d'un cadenas de fer, qui tomba en pièces, dès qu'on voulut le forcer. Après avoir vidé le terrain de l'intérieur, on trouva d'abord un petit corridor qui conduisit à une salle de plein-pied, enduite et peinte en rouge. On y trouva quelques vases et carafes d'un cristal épais , encore pleines d'eau, et deux écrins de bronze. En ouvrant le second de ces écrins, on y trouva une lame d'argent très-mince, roulée en rond et toute écrite au burin en caractères grecs ; mais comme on la rompoit en voulant la dérouler, le roi la prit et l'emporta dans son cabinet. A côté de la salle est un escalier assez commode par oii on monta dans une chambre haute, dont le plancher supérieur est enfoncé. Cette chambre paraît avoir servi de cuisine, mi la quantité d'écuelles, de trépieds ou autres instruments de cette espèce, qui y furent trouvés. On y vit aussi des raisins et des noix fort bien conservés en apparence, mais réduits en charbon et en cendre dans l'intérieur. A côté de cette cuisine est une chambre presque ruinée, pavée en mosaïque a>sez mal faite, façon de tapis de Turquie. On y trouva une grosse écriloire de bronze, des médailles et des pierres gravées. Deux autres pièces contiguës paraissent faire partie de la même maison. L'une est un appartement de bains pavé de petites pierres carrées, garni de vases, de coquilles de bronze, et de strigils ou râdoirs , de diiTérentes grandeurs. L'autre est une fort jolie cave ou cantine. On y entre par une petite porte revêtue do marbre blanc qui donne dans une chambre large de 8 brasses, et longue de 1 4 au moins ; car on ne vida pas tout le terrain. Celle-ci communique à une autre pareille de 14 brasses en tous sens. Ces deux pièces sont pavées de marbre et tout entourées d'une banquette assez large, élevée d'une coudée au-dessus du pavé, revêtue de marbre et portant sa corniche. Tout le long de
cotte banquette régnoiont des couvercles de marbre. On vit, après les avoir levés, qu'ils servoient à boucher de grands vases de terre cuite, propres à tenir du vin, engagés dans la maçonnerie et descendant bien plus bas que le pavé de la cave. Chacune de ces urnes pouvoit contenir dix barillets, mesure de Toscane. La seconde cave avoit une ouverture longue et étroite, qu'on prit d'abord pour une fenêtre. Après l'avoir dégagée, on vit que c'étoit une armoire pratiquée dans le mur, profonde d'environ sept pieds et garnie jusqu'au haut de gradins de marbre de diverses couleurs, chacun portant sa petite corniche, très-joliment travaillée. Ces gradins servoient, sans doute, à ranger des bouteilles, des coupes et .des carafes. On les a tous détruits, au grand regret des curieux, aussi bien que la banquette des deux caves, pour avoir le marbre et faire du placage ailleurs. On a aussi brisé toutes les urnes de terre en voulant les arracher. Il n'en reste que deux, dont on est venu à bout de rejoindre les fragments avec du fil de fer. Ces urnes sont fort ventrues; leur col est un peu moins élevé que la banquette dans laquelle elles étoient enchâssées.
On a vidé les décombres de quelques autres maisons particulières, où l'on a remarqué, en général, que les escaliers sont étroits et à une seule rampe toute droite ; que les fenêtres sont petites et garnies d'une espèce d'albâtre transparent et très-mince, dont on trouve encore quelques morceaux en place; que presque toutes les maisons ont une petite galerie pavée de mosaïque et peinte en grotesques, sur un fond rouge ; que les angles des murs sont à vive arête et comme neufs ; que les fers sont presque entièrement consumés par la rouille ; que les bois de charpente ont parfaitement conservé leur forme extérieure, mais qu'ils sont noircis et luisants ; dès qu'on les touche, ils tombent en pièces ; on distingue assez bien les fibres et les veines, pour reconnaître l'espèce du bois.
ERRATA
Page
ligne 20
: foit: Usez : fait.
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: Pousseline; Usez : pousseline.
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: Pousseline; Usez : pousseline.
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: lapis-lazuli ; Usez : le lapis-lazuli.
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: car elle fort riche : Usez : car elle
est fort riche.
Page 103, ligne 30 : et demi; Usez : et demie.
Page 108, ligne 19 : le cordelier Joconde ; Usez : le dominicain Joconde.
Page 138, ligne 14 : aimable; Usez : admirable.
Page 170, ligne 18 : motié ; Usez : moitié.
Page 223, ligne 29 : étoient : Usez : étoit.
Page 24o, au lieu de LETTRE XXVI ; Usez . LET- TRE XXX.
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LETTRE XXXVI 1
A M. DE \EUILLY Lettre générale sur Rome.
A ce bel aigumeut. à ce discours prolbnd. Ce que Pantagruel à Panurge répond :
Prêchez, patrociuez jusqu'à la Pentecôte....
" Toutes VOS raisons pour vouloir que je rne remette au journal, sont belles et bonnes ; après les avoir entendues, je ne ferai rien de tout ce que vous demandez. Vous savez les raisons qui en ont causé l'interruption; vous ne présumez pas assez de ma paresse, si vous vous figurez qu'après avoir laissé écouler un intervalle, je puisse prendre sur moi de regagner le passé, et de me mettre au courant ; et vous présumez trop de ma mémoire, en croyant que je me rappellerois tout ce qu'il faudroit vous dire. La matière est un peu trop ample. J'aimerois mieux, je crois, vous faire quatre fois la description de tout le reste do
(1) Toutes les lettres suivantes, jusqu'au départ de Kome, se trouveut placées sans égard à Tordre des dates. Elles ont été écrites dans le cours des trois derniers mois de 1759 et des deux premiers de 1740. (Note de De Brosses.)
T. II. i
l'Italie, qu'une seule fois celle de Rome. Elle est belle cette Rome, et si belle que, ma foi, tout le reste me paraît peu de chose en comparaison. Quand je n'avois rien à faire dans les auberges, je me mettois en robe de chambre et en bonnet, et je vous écrivois à la hâte le farrago de tout ce qui m'avoit précédemment passé par la tête ou devant les yeux. Aujourd'hui c'est un établissement fait, une vie réglée, où, le temps étant distribué, il n'est guère possible d'avoir de l'exactitude, et assez de loisir pour j vous envoyer comme ci-devant de gros volumes. Tout ce que je puis faire est d'être exact dans la correspondance, et de vous parler aux uns et aux autres, tantôt d'une chose, tantôt d'une autre, selon vos goûts différents, et selon qu'elles me reviendront dans l'idée. Après tout, que pourrois-je vous dire sur cette matière qui ne fût un rabâchage perpétuel ? Cette ville a été tant vue, tant décrite ; il y a tant de plans, tant de figures, qu'il ne tient qu'à vous de faire comme madame Houdart, un voyage sédentaire dans votre cabinet. Faites mieux, mon cher Neuilly, réservezvous pour un temps plus propice : les circonstances ne sont pas toujours les mêmes. Ce que vos affaires n'ont pas permis que j'obtinsse de vous à mon départ, j'en veux avoir ma revanche une autre fois. J'y reviens avec vous, et nous débaucherons Maletcste. C'est une grande affaire que ce voyage-ci, quand on l'examine de loin et qu'on le fait pour la première fois; à la seconde, ce n'est rien. L'expérience, la connaissance du pays et des usages, celle de la langue, aplanissent ce qu'il peut y avoir de difflcul tés. Les nôtres ne sont survenues que des fausses mesures que nous avons souvent prises, faute d'être instruits ; la plus fausse est la manière dont notre tour se trouve pris pour parcourir l'Italie.
Si vous voulez venir faire une course d'un an, je vous conseille de partir au commencement de septembre, et do passer par la Provence, sans oublier de voir Nîmes; je vous engage aussi à vous embarquer à Toulon, à passer à Gênes, Yiareggio, Livourne, Pise, Lucques, Florence, Sienne ; à arriver à Rome le 20 octobre, et en partir huit jours après pour Naples, afin d'y être pour la Toussaint, ou la belle saison dure encore, et oîi les spectacles commencent ; vous devez en être de retour avant la fin de novembre, et séjourner à Rome jusqu'aux environs de la
tête de rAscension, pour laquelle il faut être arrivé à Venise, en passant tout droit et rapidement par la route de Loretle, Ancône, Ravenne. Vous aurez le petit carnaval de Venise plus beau et moins fastidieux que le grand, qui ennuie par sa longueur. Revenez en France par Vicence, Vérone, Mantoue , Bologne, Modène , la Lombardie , Parme, Plaisance, Milan, les Iles Borromées, Pavie ; bientôt je vous vois à Turin, Chambéry, Genève, Besançon. Vous voilà de retour chez vous; je\ous ai mené sans fatigue. Or çà, à quand la partie?
Quand vous serez ici, car je crois vous y voir déjà avec moi, quelle impression croyez-vous que vous fera le premier coup d œil de Saint-Pierre ? Aucune. Rien ne m'a tant surpris à la vue de la plus belle chose qu'il y ait dans l'univers, que de n'avoir aucune surprise ; on entre dans ce bâtiment dont on s'est fait une si vaste idée, cela est tout simple. 11 ne paraît ni grand, ni petit, ni haut, ni bas, ni large, ni étroit 1). On ne s'aperçoit de son énorme étendue que par relation, lorsqu'en considérant une chapelle, on la trouve grande comme une cathédrale; lorsqu'en mesurant un marmouzet qui est là au pied d'une colonne, on lui trouve le pouce gros comme le poignet. Tout cet édifice, par l'admirable justesse de ses proportions, a la propriété de réduire les choses démesurées à leur juste valeur. Si ce bâtiment ne fait aucun fracas dans l'esprit à la première inspection, c'est qu'il a cette excellente singularité de ne se faire distinguer par aucune. Tout y est simple, naturel, auguste, et par conséquent sublime. Le dôme, qui est à mon avis la plus belle partie, est le Panthéon tout entier, que Michel-Ange a posé là en l'air, tout brandi de pied en cap. La partie supérieure du temple, je veux dire les toits, est ce qui étonne le plus, parce qu'on ne s'attend pas à trouver là-haut une quantité d'ateliers.
(I) Inexact. — En soulevant la lourde portière de cuir qui ferme la porte de Saint-Pierre, on se trouve d'abord dans Tobscurité. Cela vient de ce que Raphaël , chargé de diriger l'œuvre de construction après la mort de Bramante , changea le plan primitif et substitua la croix latine à la croix grecque. La coupole qui aurait parfaitement ëclaurë les quatre branches de la croix grecque laisse arriver à peine la lumière au fond des nefs latines, trop longues, trop éloignées du centre.
de halles, de coupoles, de logements habités, de caDipaniles, de colonnades, etc., qui forment en vérité, une espèce de petite ville, fort plaisante. La moindre partie de l'église, à ce que je trouve, est le portail 1 ' ; ni celui-là, ni celui qu'on vient de faire à Saint-Jean-de-Latran, quoique assez beaux l'un et l'autre, ne répondent à la majesté des bâtiments. Comment ceci a-t-il pu être construit par des gens qui avoient devant leurs yeux la façade de la Curia Antoniana et celle du Panthéon?
Ce que l'on fait de mieux, à présent, est d'ôter tous les tableaux des chapelles de Saint-Pierre, que l'humidité avoit presque entièrement perdus, et d'en faire des copies en mosaïque , les plus belles qu'on aitjamais vues. S'il vous plaît, chaque tableau coûte 80 mille francs; ce qui devient moins surprenant, quand, en les voyant travailler, on examine leur énorme grandeur, le temps nécessaire pour en faire un , et la matière qui y entre : ce sont des chevilles de verre coloré par le moyen des métaux qu'on y mélange dans la fusion.
Je ne vous dis rien de la colonnade au-devant de l'église '2) : vous la connaissez ; mais vous n'avez pas vu jouer les deux fontaines à côté de l'obélisque. Figurezvous deux feux d'artifice d'eau , qui jouent toute l'année jour et nuit sans interruption ; je n'ai rien trouvé qui m'ait fait plus de plaisir. Tous les jours je vais leur faire une visite d'amitié, surtout quand le soleil donne dessus. En général , la plus belle partie de Rome , à mon gré , ce sont les fontaines ; celle de la place Navone est, de tout ce que j'ai vu dans mon voyage, ce qui m'a le plus frappé. Le nombre de ces fontaines , qu'on trouve à chaque pas , et les fleuves entiers qui en sortent, sont plus agréables et plus étonnants encore que les édifices , tout magnifiques qu'ils sont en général, surtout les anciens : le peu qui reste de ceux-ci, défiguré comme il est , est encore autant au-dessus des modernes pour la simplicité et la grandeur, que la république romaine étoit au-dessus de PEtat de l'Eglise. Enfin, pour vous dire en un mot ma pensée sur Rome, elle est, quant au matériel, nonseulement la plus belle ville du monde , mais hors de
(1) Elevé par Carlo Maderna.
(2) Ouvrage du Bernin.
comparaison avec toute autre, même avec Paris, qui d'autre côté l'emporte infiniment pour tout ce qui se remue.
Les souverains qui , depuis Sixte V, ont fait des choses immenses pour Tembellissement de la ville , n'ont rien fait pour la culture de la campagne , où l'on n'aperçoit à la lettre, ni une seule maison ni un seul arbrisseau. Le gouvernement est aussi mauvais qu'il soit possible de s'en figurer un à plaisir. Machiavel et Morus se sont plu à forger l'idée d'une utopie ; on trouve ici la réalité du contraire. Imaginez ce que c'est qu'un peuple dont le tiers est de prêtres , le tiers de gens qui ne travaillent guère et le tiers de gens qui ne font rien du tout ; où il n'y a ni agriculture , ni commerce , ni fabriques , au miUeu d'une campogne fertile et sur un fieuve navigable ; où le prince , toujours vieux , de peu de durée , et souvent incapable de rien faire par lui-même, est environné de parents qui n'ont d'autre idée que de faire promptement leur main, tandis qu'ils en ont le temps, et où, à chaque mutation , on voit arriver des voleurs frais , qui prennent la place de ceux qui n'avoient plus besoin de prendre ; où l'impunité est assurée à quiconque veut troubler la société, pourvu qu'il soit connu d'un grand ou voisin d'un asile ; où tout l'argent nécessaire pour les besoins de la vie ne se tire que des pays étrangers, contribution qui va toujours en diminuant ; où enfin est perpétuellement établi le système que nous avons vu en France : non pas à la vérité avec la même fureur, mais observez que, les billets n'ayant pas cours hors de Rome , il faut payer en argent tous les besoins de la vie , parce qu'il les faut tirer d'ailleurs , et que le pays ne produit rien ; ce qui, à la longue. a tellement diminué la quantité des espèces, qu'aujourd'hui il n'est presque plus possible d'en apercevoir.
Voilà bien du mal que je vous dis d'un pays qui , avec tout cela, est fort agréable pour les étrangers, nonseulement par les motifs de curiosité , mais par l'extrême liberté qui y règne, par la politesse des gens qui l'habitent, qui en général sont tous remplis, sinon de cordialité, du moins de prévenance ; obligeants et de facile accès bien plus qu'en nul endroit de l'Italie. Il est fort aisé ici aux étrangers de se répandre dans la société et d'être bien venus partout, et les Romains entre eux commencent à
se mettre sur le pied de la vie familière et de manger ensemble comme en France. Vous voudriez bien, à cause de M. Thomas , qui aime les bocages, savoir un mot des t ignés de Rome et de Frascati ; je vous dirai seulement là-dessus que les Italiens les estiment trop , et les François trop peu. Quoique nous soyons autant au-dessus d'eux pour les jardins, qu'ils nous surpassent pour les édifices , c'est toujours un agrément que je ne vois nulle part ailleurs , que d'avoir en hiver des arbres toujours verts et feuilles, et en été les eaux les plus belles et les plus claires qu'il soit possible de voir. On estime fort les' vues de ces lieux , mais elles ne me plaisent guère , car qu'est-ce que la vue d'une plaine étendue , mais aride et déserte ? J'en dis autant des maisons ; elles sont recouvertes de basroliefs antiques de fond en comble , mais il n'y a point de chambres à coucher. Pour des statues admirables, vous en trouverez là tant que vous voudrez. On vient de découvrir deux centaures égyptiens qui ne le cèdent en rien à ce que Rome avoit de plus beau , et un pavé entier de mosaïque antique d'une salle d'Adrien. Le Pape ramasse tout ce qu'il peut en monuments et en forme un musée au Capitole , qui n'est guère moins considérable que celui du Grand-Duc, et qui seroit aussi beau s'il avoit le même arrangement. Adieu, mon cher objet, mille compliments à Maleteste, Chevigny (1\ Revi , Montot et sa petite dame, etc.
LETTRE XXXVH
A MM. DE BLANCEY ET DE NELTLLY
Arrivée à Rome. Idée générale de la ville. Du genre de faste des Italiens. Douanes.
Vous êtes donc endiablés tous tant que vous êtes , de vous obstiner ainsi à vouloir que je vous parle en détail
(I) Président au parlement de Dijon. Charles de Brosses succéda à sa charge en 1 74 1 .
de cette Rome pour vous en dire mille choses communes que vous savez déjà , et que personne n'ignore. N'auriezvous pas dû être contents de ce que j'ai dernièrement écrit en bloc à Neuilly, sur ce sujet. Vaille que vaille , puisque vous l'exigez , je vais vous envoyer successivement , de poste en poste, une demi-douzaine de feuilles ou j'avois griffonné pour moi-même quelques remarques indigestes, auxquelles j'ajouterai en marge, en les relisant, ce qui me viendra dans la tête. Vous n'y trouverez ni ordre ni suite ; ce sera à vous de débrouiller ce fatras si vous en avez envie. N'espérez pas que je m'en donne la peine. C'est encore beaucoup ce que je fais ici pour vous, et plus que je n'espérois obtenir de moi-même en votre faveur. Si vous saviez combien la fainéantise me possède ! je suis prêt , ainsi que madame de Sévigné : « à me cacher sous mon lit, quand j'aperçois mon écritoire. »
Pour reprendre donc la chose da capo, ce fut le 1 9 octobre, sur le soir, que nous aperçûmes enfin cette bienaimée ville de Rome, principal but de notre course. Le dôme de Saint-Pierre est le premier objet que l'on découvre, à cause de sa grande élévation, quoique l'église soit construite dans le terrain de la ville le plus bas et le plus marécageux. Prêts à passer le Tibre sur le Ponte Molle, autrefois Po7is Mihius , nous en examinâmes auparavant les bords avec soin , dans la crainte que Cicéron n'y eût posté quelques préteurs romains , pour nous enlever les blancs-seings des complices de Catilina , comme à des ambassadeurs Gaulois. Les indices pouvaient être pressants contre Loppin ; on ne peut disconvenir qu'il n'ait le nez d'un conspirateur, et l'on décida même que je ne pouvois mieux faire que d'en enrichir mon Salluste.
Au sortir du pont, on trouve une longue rue droit*? qui , traversant le faubourg, va aboutir à la porte de la ville faite en arc de triomphe ; c'est la Porta del Popolo. Nous autres François nous l'appelons la Porte du Peuple : il faudrait dire la Porte du Peuplier, car on la nomme del Popolo à cause d'un bois de peupliers qui étoit jadis planté sur ce terrain : c'est l'ancienne" porte Flaminia , et l'extrémité de la voie Flaminienne est aujourd'hui la longue rue du Cours : d'autres disent que c'est la porte Flumentane (1) ; mais je crois que la porte
(I) La porte Flumentane, dont parle Tite-Live, J0« décade, livre 54.
Fluinenlane étoit plus avant dans la ville, sur le bord du Tibre.
Je ne pense pas qu'il y ait au monde une ville dont l'entrée par terre prévienne aussi favorablement. La porte faille sommet d'un triangle formant une place publique, au milieu de laquelle est un obélisque de granit, le même qui éloit autrefois dans le Grand Cirque; au bas de l'obélisque une fontaine. La base du triangle est percée en face de ceux qui entrent, et présente pour point de vue les ouvertures de trois rues droites et longues , disposées en patte d'oie , dont les extrémités sont séparées par les portiques en colonnades de deux jolies églises à dôme , entièrement semblables. Des trois rues, les deux collatérales aboutissent Tune à la place d'Espagne , l'autre au port du Tibre iippelé Rippelta ; celle du milieu , beaucoup plus longue , va droit comme un I jusqu'au palais Saint-Marc, situé presque au centre de la ville. L'obélisque de la place du Peuple est le plus petit des deux qui ornoient autrefois le Grand Cirque; c'est celui du roi Sésostris, qu'Auguste fit venir à Rome. Sixte V l'a fait élever par Fontana : il est placé de manière que les trois rues de la patte d'oie l'ont également pour point de vue. Ce qu'on entend admirablement ici , c'est la manière de disposer les points de vue et de ménager le coup d'oeil des objets singuliers. Cet art n'est pas l'article ([ui contribue le moins à donner à la ville cet air de grandeur et de magnificence. On ne l'entend point du tout à Paris; il n'y a de coup-d'œil que celui des quais. La place Vendôme, la place Royale, l'admirable façade du Louvre et le portail Saint-Gervais ( deux monuments égaux à ce qu'on voit de plus beau ici;, sont en pure perte pour la perspective.
Rien n'est plus propre à donner une grande idée de Rome, que ce premier aspect qui frappe les yeux des arrivants ; mais regardez toujours vis-à-vis de vous, sans vous aviser de jeter les yeux sur les côtés du triangle. Vous ne verriez à droite que de grands vilains magasins à foin, à gauche, que l'église Sainte-Marie, assez mé-
à propos d'une grande inondation, était en effet plus près du Tibre et voisine de la porte Carmentale auprès du pont de Sainte-Marie. Cette dernière était condamnée et appelée scéléraie depuis que les Fabiens en étaient sortis pour aller au combat où ils périrent tous.
diocre bâliment, suivi de plusieurs maisons particulières très-piètres; de sorte que la place del Popolo, quoiqu'elle contienne plusieurs belles choses, n'est nullement une belle place. C'est un défaut assez général ici qu'une telle disparate ; tout est de palais ou de cabanes , un bâtiment superbe est entouré de cent mauvai>es maisonnettes ; quelques grandes rues principales, d'une longueur sans fin, alignées à merveille, presque toujours terminées par de beaux points de vue, servent heureusement à se retrouver au milieu d'une foule de culs-de-sac, de ruelles tortueuses, ou de mauvais petits carrefours. Il n'y a rien de plus aisé que de savoir la ville en gros, et rien de si difficile que de s'en démêler en détail. Je croirois volontiers que Rome se ressent encore d'avoir été brûlée par les Gaulois, et de ce que, en la rebâtissant, chaque habitant édifia^ans ordre et sans suite, dans la première place qu'il avoit trouvée vacante. Ce n'est pas sans raison que les Romains appeloient leurs maisons insulœ, il v en a encore un grand nombre qui méritent ce nom, et un plus grand qui ne l'ont perdu qu'en se rejoignant aux plus prochaines par de petits bâtiments, construits sans égard aux alignements des rues; mais, comme ces petits quartiers composés de ruelles sont la plupart enveloppés de rues droites plus fréquentées que le reste, il n'empêchent pas que la ville ne paraisse en général bien percée.
La rue du Cours 'c'est celle qui fait le milieu de la patte d'oie dont je vous parlois n'a pas moins d'un grand mille de la place Saint-Marc à la porte del Popolo, et autant de cette porte au Ponte Molle; elle est bordée en beaucoup d'endroits de fort beaux bâtiments, mais elle est de beaucoup trop étroite pour sa longueur, et les trottoirs qu'on Y a pratiqués de côté et d'autre, pour la commodité des gens de pied, la rétrécissent encore. C'est dans cette rue que Ton fait les courses de chevaux pour les prix, les courses de mascarades en carnaval, et la promenade ordinaire du cours en deux files éternelles de carrosses à la queue l'un de l'autre. Je ne puis digérer cette plate manière italienne de se promener en carrosse au milieu d'une ville, suffoqué de chaleur et de poussière. Toute belle qu'est aujourd'hui cette rue, coml3ien est-elle déchue de son antique splendeur, si les plans et les des-
eriptions qu'on nous donne de l'ancienne rue Flaminia, nous la représentent telle qu'elle étoit en effet du temps des Romains ! Que peut-on se figurer de plus magnifique et de plus frappant, que cette double file de mausolées et de statues colossales, qui régnoit de côté et d'autre dans toute sa longueur; et de temps en temps, à droite et à gauche, des places, des colonnades, des obélisques ? Mais je soupçonne qu'on ne nous décrit que ce qu'il y avoit de beau chez messieurs les anciens. De tous les vilains objets qui s'y pouvoient trouver, n'ayez peur qu'ils disent mot.
Mais il est temps de continuer ma route par la rue Pauline, jusqu'à quelque hôtellerie banale. En attendant que nous ayons trouvé à louer un palais digne de recevoir nos excellences, nous vînmes descendre à l'auberge du Mont-d'Or, place d'Espagne ; c'est la meilleure pour les étrangers qui débarquent, et presque la seule; dans une si grande ville et si pleine d'étrangers, il n'y en a presque point. Aussi n'est-ce pas la coutume ici de s'y loger, si ce n'est par entrepôt jusqu'à ce qu'on trouve ce qu'on appelle en terme figuré, ordinaire du pays, un palais^ et en style vulgaire , un appartement garni. C'est à quoi nous ne manquerons pas au bout de quelques jours, après avoir été chèrement scorticati dalV este del Monte d'Oro ; mais le moyen d'en avoir regret quand on a mangé de ses poudings. C'est une chose, mon ami, qui est au-dessus des tartes à la crème de Bedreddin-Hassan, qui produisent une reconnaissance si pathétique, si théâtrale, dans les Mille et tme Nuits. Nous avons aujourd'hui un petit cuisinier qui les fait d'une manière incroyable. Les Anglais, nos amis, à qui nous en faisons un regalo, conviennent unanimement que, quoique ce ragoût soit originaire de Londres, on n'en a jamais servi de si bon au parlement même de Westminster. Prenez moelle de bœuf en quantité, et encore plus de mie de pain détrempée dans du lait, frangipane, cannelle et raisins de Corinthe, le tout en masse, comme un pain, cuit au pot dans un excellent bouillon, enveloppé dans une serviette fine ; puis faites-le cuire une seconde fois dans une tourtière pour y faire une croûte ; mangez-en beaucoup si vous avez l'estomac robuste, c'est-à-dire autant que fait ce goinfre de Sainte- Palaye, et dites que Martialot n'est qu'un fat de n'avoir
pas mis cet entremet à la tête de son Cuisinier françois. Je trouve seulement que les raisins de Corinthe y sont de trop. Nous avons délibéré qu'on les exileroit tous dans un coin du gâteau réservé au seul Sainte-Palaye, qui écrira autour de sa portion : Xo?i licet omnibus adiré Corinthum.
Nous sommes donc logés assez commodément dans une maison de louage, place d'Espagne, vis-à-vis de la fontaine de la Barcaccia, au pied joignant l'escalier de la Trinilé-du-Mont, en latin : ad septa tributa, ad radiées montis Piacii, sice collis hortulorum ; cela veut dire, mon doux objet, que si l'ambition vous porte à briguer quelque grande charge dans la république romaine, je suis fort à portée de vous v servir, me trouvant dans le centre du lieu des élections. Madame Peti, très-digne patrone de la case, nous fournit abondamment tout le nécessaire, excepté des rideaux de lit qui sont regardés, dans ce pays, comme une superfluité condamnable. Peste ! je ne suis point assez fait aux manières de ces gens-ci, et je veux donner dans le luxe d'avoir un pavillon de serge grise. Nous avons tiré les logements au sort; l'illustrissime nez du cousin Loppin a gagné le bel appartement. Nous avons quatre chevaux pâles de l'Apocalypse, traînant gravement deux carrosses de remise qui ne sont ni beaux ni chers, sous la conduite de deux cochers majestueux en perruques carrées et en rabats ; avec cela vous pourrez voir quand vous voudrez quattro signori francesi se promenant in fiocchi nella sVrada del Corso. A cette heure que voilà notre établissement fait, et que nous commençons à nous répandre dans le monde, je m'en vois donner à corps perdu dans les dames rom.aines.
J'ai d'abord voulu faire tout le tour de la ville, promenade très-longue : l'enceinte est à peu près égale à celle de Paris, peut-être un peu moins grande ; les murailles sont les mêmes qui y étoient du temps des empereurs ; avec cela on ne peut douter, par les dénombrements, que Rome ne contînt jadis cinq ou six fois autant d'habitants qu'en contient aujourd'hui Paris, ville très-peuplée et où les bâtiments sont fort exhaussés. (1) Il n'y a pas d'appa-
(-!"' Rome contenait en eiïet quatre millions d'habitants. La vérité de ce chiffre, donné d'abord par Juste Lipse, a été victorieusement étahlie par M. Mary Lafon [Rome ancienne et moderne, livre I^^^ chap. \II\
rence que ceux de Rome le fussent alors beaucoup plus ; il y avoit un nombre infini de domestiques dans les grandes maisons, et il falloit que dans les petites les ménages fussent entassés les uns sur les autres, comme à Peking, oîi, selon ce que j'ai appris du P.Fouquet, une famille de douze personnes n'a pour tout logement qu'une chambre de grandeur médiocre, oli tous les gens couchent sur une estrade, rangés à côté les uns des autres comme des éperlans. Il ne faut pas douter aussi que, dans le nombre des habitants de l'ancienne Rome, on ne comprît ceux des faubourgs qui étoient d'une immense étendue. Aujourd'hui cela est fort différent ; vous savez que la ville peut passer pour déserte, eu égard à l'étendue de son enceinte. Il n'y a presque d'habité que la partie comprise entre le Tibre, le mont de la Trinité, Monte Cavallo et le Capitule ; ce qui peut faire un bon tiers de la ville. Ajoutez à cela, le Trastevere, petit canton entre Saint-Pierre et le château Saint-Ange ;1). Tout le reste consiste en jardins, en champs, en grands édifices, en ruines et en quelques rues peuplées par-ci, par-là. On dit que la ville peut contenir, en tout, cent cinquante mille âmes. Les palais des grands seigneurs sont la plupart aussi déserts que le reste de la ville. Le nombre des domestiques n'y est point à charge ; on conserve dans le garde-meuble un bon nombre d'habits de livrée qui sont endossés par des estafiers de louage, les jours de représentation.
Il n'y a point de quais le long du Tibre ; jugez quel énorme défaut dans une ville aussi ornée que celle-ci ! Il arrive de là que les quartiers voisins de la rivière, qui devroient être les plus ouverts et les mieux aérés, sont au contraire les plus vilains; celui des Juifs surtout est d'une archi-saloperie. Les quais seroient le plus nécessaire et le plus grand embellissement qu'on pût donner à cette ville. On m'a dit qu'il n'en auroit pas plus coûté pour en faire un depuis l'entrée de la ville jusqu'au pont Saint-Ange, que pour décorer, ainsi qu'on le vient de faire, l'église de Saint-Jean-de-Latran ; que l'on avait mis en balance à
(1) Le pelit canton qui est entre Saint-Pierre et le château Saint- Ange s" appelle il Borgo. Le Trastevere, situé sur la rive droite du Tibre, part de la porte de la Longara et s'étend jusqu'à la porte Portese en suivant la pente du Jauicule.
laquelle de ces deux dépenses la somme seroit employée, et que la dernière avoit eu la préférence. Fort judicieusement pensé! Qu'en dites- vous? Cependant cette décision a été applaudie ici,oii l'on aime, par-dessus toute chose, le culte et ce qui s'y rapporte. En vérité, cette nation est tout-à-fait dévote, et n'en est pas plus sage. On m'a dit que les Juifs avoient offert de nettoyer et creuser à leurs frais le lit du Tibre, et de faire des quais jusqu'à l'île Saint-Bartbélemi c'est la partie oii ce seroit le plus nécessaire , si on leur vouloit donner toutes les richesses et curiosités antiques qu'ils trouveroient dans la rivière. Il est certain qu'ils y auroient trouvé des richesses immenses ; mais avec cela, il est douteux qu'elles eussent pu suffire à payer la dépense. Leur proposition n'a jas été acceptée, dans la crainte que l'infection de la vase remuée ne mît la peste dans la ville.
Le fleuve du Tibre n'a pas, comme vous le savez, grande réputation hors de son pays ; on le traite souvent de méchant petit torrent jaune. On lui fait tort ; pour jaune, il l'est à la vérité autant et plus qu'une beauté jaune du royaume de Yisapour ; mais il est de même largeur que nos rivières moyennes de France, à peu près comme le Doubs vers son embouchure ; son cours n'étant pas long tdepuis les montagnes, est conséquemment fort rapide ; par la même raison, dans le temps des pluies abondantes ou des fontes de neiges, il déborde tout d'un coup, et fait le mauvais garçon : nous l'avons déjà vu dans toute sa pompe. On ne le passe guère que sur le pont Saint-Ange ou sur le pont Sixte : les autres ponts sont ruinés ou peu fréquentés. Le pont Saint-Ange est très-magnifique, revêtu d'une balustrade de marbre blanc, portant sur les acrotères dix anges également de marbre blanc, tenant tous les instruments de la Passion. Sur ma foi ! les instruments de la Passion font un pauvre effet sur un pont. Les anges et les saints se trouvent si bien dans les églises ! Pourquoi ne les y pas laisser? Ils n'ont pas Fair de se plaire ici, du moins y font-ils une figure assez déplacée.
Le port du Tibre, appelé Ripetta, n'a été accommodé que depuis peu par Clément XI ; et l'ouvrage n'e^t pas aussi beau qu'il devroit l'être. On l'a revêtu de grands degrés de pierres cintrées dans le milieu, et on l'a orna de quelques fontaines et d'un petit monument surmonté
d'une étoile, pour marquer que c'est un ouvrage de ce Pape, dont la maison a une étoile dans ses armoiries. Ici on est fort jaloux de laisser sa marque ou son nom, à chaque édifice que l'on fait construire. Si plusieurs personnes y ont part, on a grand soin de distinguer ce qui appartient à chacune d'elles ; rien n'est plus propre à entretenir l'émulation que l'envie de laisser quelque mémoire durable de soi-même à la postérité : aussi faut-il avoir vu, pour le croire, combien cette émulation a fait construire ici d'édifices publics et particuliers parles souverains, les cardinaux et autres grands seigneurs. Ils approchent par-là des anciens Romains, proportion gardée néanmoins à l'énorme différence de leurs facultés, qui ne leur permettent pas de faire de si vastes entreprises.
Nous disons souvent, nous autres François, que les Italiens sont avares et mesquins, qu'ils ne savent pas dépenser, se faire honneur de leur bien, ni donner un verre d'eau à personne; qu'il n'y a que parmi nous que les seigneurs aient un air de magnificence, une table somptueuse, des équipages brillants, des meubles, des bijoux, des parures de goût; etc. J'ai souvent lieu de mettre ici en parallèle le genre différent du faste des deux nations françoise et italienne; à vous le dire sans fard, celui de cette dernière me paraît infiniment plus riche, plus noble, plus agréable, plus utile, plus magnifique, et sentant mieux son air de grandeur. Ce que nous appelons le plus communément en France faire une grande figure, avoir une bonne maison, c'est tenir une grande table. Un homme riche, qui représente, a force cuisiniers, force services d'entrée et d'entremets, des fruits montés d'une manière élégante ;'dont l'usage, par parenthèse, nous vient d'Italie); la profusion des mets doit toujours être au triple de ce qu'il en faut pour les convives. Il rassemble le plus grand nombre de gens qu'il lui est possible, pour consommer ces apprêts, sans se beaucoup embarrasser s'ils sont de ses amis, ou s'ils sont gens aimables ; il lui suffit qu'on voie qu'il fait la chère du monde la plus délicate et la mieux servie, et qu'on puisse publier que personne ne sait mieux se faire honneur de son bien. Au milieu de cette espèce de dépense, il vit dans un embarras journalier, sans plaisir, si ce n'est même avec ennui ; malaisé, mal-
gré ses richesses ; souvent ruiné, et à coup sûr oublié après la digestion.
Un Italien ne fait rien de tout cela; sa manière de paraître après avoir amassé, par une vie frugale ;1 , un grand argent comptant, est de le dépenser à la construction de quelque grand édifice public, qui serve à la décoration ou à l'utilité de sa patrie, et qui fasse passer à la postérité d'une manière durable son nom, sa magnificence et son goût. Ce genre de vanité n'est-il pas mieux entendu que l'autre ? Ne va-t-il pas mieux à ses fins ? D'abord, si Ton mesure le faste par la dépense, comme cela est juste, celle de l'Italien est beaucoup plus grande ; ajoutez qu'il répand son argent parmi les métiers de première nécessité, encore plus que parmi les métiers de luxe, au lieu que parmi nous c'est le contraire. Quant au plaisir qu'on peut prendre soi-même à ces sortes de dépenses, nV en at-il pas autant à voir croître sous ses veux des ouvrages qui resteront, qu'à voir l'arrangement d'un festin qui va disparaître, outre que ce premier genre est d'une espèce plus satisfaisante et plus noble ; et, quant au plaisir que l'on peut donner aux autres, n'y en a-t-il pas autant à se régaler les yeux qu'à se régaler le palais? Une belle colonne cannelée vaut bien une bonne gelinotte. Après l'avoir vue on la verra encore : c'est un régal perpétuel ; présents et à venir, tous y sont invités-nés , et il est constant que, plus la fête est générale, plus celui qui la donne sait représenter et se faire honneur de son bien.
Il me semble, mon gros Blancey, que, malgré votre abominable goinfrerie, mon suffrage doit être de quelque poids sur cet article, à moins que votre langue de serpent n'ait menti au Saint-Esprit, quand elle m'a donné dans le public la réputation d'être d'une inouïe et superlative gourmandise. Pour vous, Neuilly, qui avez l'honneur de partager ce blâme avec moi, je me tiens néanmoins assuré que votre sentiment sera conforme au mien. Je conclus de cette savante et profonde dissertation, que les Italiens n'ont pas grand tort de se moquer à leur tour de notre
(I) La vie des Italiens riches est encore très-frugale : du chocolat ou du eafé le matin ; à une heure, du pain, du fromage et un verre d'eau: à l'Ave Maria du macaroni presque cru, du capretto ou un peu de gibier (qu'on donne pour rien à Rome) : voilà tout leur menu.
genre de faste, ehe tutto se ne ta al cacatojo ,'c'est leur expression burlesque), et qu'ils seroient fondés à taxer do vilenie nos grands seigneurs, parce que ceux-ci ne font point d'édifices publics, au moins aussi bien que nous à leur faire un pareil reproche, parce qu'ils ne donnent pas à manger. Mais la table est en soi une chose très-agréable : d'accord. Qui le sait mieux que moi? C'est un amusement journalier qui forme un des principaux liens de la société. Oui, quand on mange sans faste entre un petit nombre d'amis ou de gens qui se plaisent ensemble. C'est ce que font chez nous les gens de bon goût et d'une fortune ordinaire. Je blâme les Italiens de ne pas savoir en user de même ; mais les gens d'une fortune ordinaire ne sont pas faits pour entreprendre des constructions publiques. Ainsi ma dissertation ne les regarde pas ; elle ne se rapporte qu'aux personnes faites pour représenter. Or, je soutiens que ceux-ci, dans leurs grandes dépenses de table, n'ont en vue ni le plaisir de manger, ni celui de la société; qu'ils n'ont pour but que d'étaler un faste qu'ils se croient obligés d'avoir par état ; que l'objet de leur magnificence est fort mal choisi ; qu'ils feroient mieux pour eux et pour les autres, de donner de petits soupers et de construire de' grandes fabriques, d'avoir des berlines unies et des statues de marbre. Telle est ma thèse en dépit de tous les arguments de Blancey; dixi.
Indépendamment des curiosités anciennes et modernes dont cette ville fourmille, un seul des trois articles suivants, pris en particulier, vaut la peine que l'on fasse exprès le voyage de Rome : l'église Saint-Pierre , les fontaines, le coup-d'œil du Janicule. Il vrai que Rome paraît située tout exprès pour avoir des eaux, entourée comme elle est d'un demi-cercle de montagnes abondantes en sources; mais elles sont toutes à une distance qui varie de quatre à neuf lieues. Quelles dépenses n'a-t-il pas fallu faire pour les conduire ? Les aqueducs des anciens Romains , leurs égouts, leurs châteaux d'eau, sont des ouvrages prodigieux. Il en a coûté, depuis deux à trois siècles , des frais énormes pour en remettre en état une partie seulement , qui , avec quelques nouvelles adjonctions , a suffi pour fournir la ville d'une innombrable quantité de fontaines, grandes ou petites. Il n'y a presque point de places vides ou l'on n'en trouve une ou plusieurs.
On en reucootre à chaque pas le long des rues , dans les maisons, dans les jardins, partout. L'inégalité du terrain de la ville et ses montagnes, ont donné la facilité de les multiplier par l'attention qu'on a eue de faire arriver les eaux dans les lieux élevés, de sorte que les fontaines d'en haut servent de réservoirs à celles d'en bas.
Je n'imagine point d'ornements dans une ville comparables à cette profusion de sources et d'eaux jaillissantes: elles me font plus de plaisir encore que les bâtiments. Les grandes sont toujours d'un goût noble, les petites d'un goût agréable , qui , quelquefois dégénère trop en badinerie, surtout dans les jardins, ou à la vérité cela est plus supportable; mais dans les grandes, ce ne sont plus des filets d'eau, ce sont des torrents, des rivières entières, qui s'échappent de tous côtés. Outre l'abondance naturelle de l'eau, on sait encore en ménager la chute avec l'adresse nécessaire , pour lui donner la plus grande :^urface possible.
De tout ce que j'ai vu ici et ailleurs , rien ne m'a surpris davantage au premier coup-d'œil que la fontaine de la place Xavone ; aussi faut-il dire que rien en ce genre n'est plus auguste, ni d'une plus merveilleuse exécution. L'admirable estampe que vous connaissez n'en donne encore qu'une faible idée ; elle me fit à la première vue beaucoup plus d'effet que l'église de Saint -Pierre , non que je veuille néanmoins par là égaler ces deux objets l'un à l'autre: car Saint -Pierre est plus étonnant la millième fois que la première. Figurez -vous seulement au milieu d'une place cette masse de rochers percés à jour; ces quatre colosses du Danube, du Nil, du <Tange et du Rio de la Plata, couchés sur les angles du rocher, versant de leurs urnes des torrents d'eau; ce Nil qui voile sa tête ; ce beau lion qui sort de sa caverne et vient s'abreuver à la fontaine ; ce cheval qui boit d'un autre côté ; ces reptiles rampants sur la montagne ; ces bouillons d'eau qui rejaillissent de tous côtés sur les pointes des rochers ; et à la cime du roc un obélisque de granit, tant que l'on peut lever la tête. Avec tout ceci , la fontaine de Saint-Pierre in Montorio '1 m'a fait encore plus de plaisir, et ne m'a guère moins causé de surprise :
i'r Ccsl la fontaine Paoline.
c'est un arc de triomphe à cinq portes au-dessus du mont Janicule : trois grandes et deux plus petites ; au lieu de portes ce sont des nappes d'eau perpendiculaires, qui en ferment le vide en retombant dans un vaste bassin. En même temps que vous jouissez d'un spectacle si neuf et si agréable , retournez la tête du côté de la ville , au moment où le soleil incliné sur l'horizon en éclaire le sommet ; voyez cet étonnant assemblage de dômes , de campaniles et de coupoles dorées, de faîtes, de façades, d'églises et de palais, d'arbres verts, d'eau jaillissantes. Il n'y a point de coup-d'œil de la ville de Paris égal à celui ci, malgré l'ornement même qu'y ajoute la vue des environs de cette ville , infiniment plus agréables par la nature et plus embellis par l'art, que les environs de Rome.
Le Janicule, sur lequel nous sommes à présent, est resté l'une des collines les plus élevées de Rome , se trou» vant à l'extrémité du faubourg au-delà du Tibre , dans un canton qui n'est sujet à être ruiné ni rebâti. Les destructions continuelles et les réédifications dans les quartiers habités de cette ville si souvent renversée , ont tellement comblé les vallons , qu'on auroit peine à reconnaître aujourd'hui Vurbs septicoUis , tant ses sept montagnes, ou, pour parler plus vrai, ses douze colhnes sont effacées en plusieurs endroits par l'exhaussement successif des lieux bas ; ce qui n'empêche pas qu'à tout prendre , le terrain ne reste encore fort inégal. Les collines dont le tertre reste marqué d'une manière fort distincte sont l'Aventin, le Celius , le Palatin, le mont Pincius dans la ville, et le Janicule au Tra:-»tevere : il n'y a que bien peu d'endroits dans les lieux bas où l'on aperçoive l'ancien sol et le vieux pavé de Rome , qui est de larges pierres plates. Dans quelques autres lorsqu'on veut jeter les fondements d'une maison neuve, on ne trouve, jusqu'à de grandes profondeurs, qu'un terrain remué; alors, à ce que j'ai ouï dire, il faut, pour la solidité, creuser, dans ce terrain mobile, les fondations aussi profondes que l'on veut donner de hauteur extérieure au bâtiment; ce qui le tient en équilibre : mais ce sont de grands frais.
Vous voudriez que je vous tisse une description circonstanciée de tous les édifices et palais que l'on aperçoit d'ici ; mais, mes amis, c'est un radotage : je vous dis, je vous dis encore un coup, que cela ne se peut. Ignorez-
vous Taventure pav laquelle j'ai débuté à mon entrée triomphante dans Rome? J'allai débarquer à la douane; -c'étoit autrefois la curia Antoniana. Tandis que j'étois attaché, comme un badaud, à considérer cet admirable portique de colonnes antiques cannelées , et à m'indigner contre les animaux indécrottables qui ont rempli les interstices de ces colonnes par un infâme torchis , pour en faire un repaire de fripons , les maudits commis de la douane fouilloient mes hardes et trouvoient , sur le coussin de ma chaise de poste , le second volume de Misson : aussitôt confisqué au profit de l'Inquisition ; c'est justement le volume de Rome ; voilà mon guide-âne perdu. Ainsi vous voyez que je ne pourrai plus vous rien dire; je suis dansle cas de ce cardinal dont parle la satire Ménippée :
Son éloquence il n'a pu faire voir.
Faute d"un livre où gît tout son savoir. Seigneurs Etats , excusez ce pauvre homme , 11 a laissé son calepin à Rome.
Jugeant qu'il me seroit impossible de retrouver ici , <?hez les libraires, un livre si bien noté à l'index expurgatoire, j'ai tout tenté pour amollir le cœur de ces perfides commis; j'ai même offert de leur donner les deux autres volumes de Misson, en contre-échange de celui-là ; rhétorique inutile :
Les traîtres , Quand on a besoin d'eux . sont plus tiers que les maîtres.
C'étoit bien pis à l'autre chaise de poste , ou l'on confisquoit à M. Loppin, une pièce de velours ciselé qu'il venoit d'acheter à Florence, encore fut-il blâmé de toute la société pour l'avoir laissée exposée à la cupidité de ces gens-ci. Mais qui se seroit douté que, dans une ville où les ouvriers ne font point d'ouvrage, on se fût nouvellement avisé d'y établir une manufacture de velours ciselé €t de déclarer de contrebande ceux des manufactures étrangères? Cependant la bonne foi, fondée sur l'ignorance d'une loi nouvelle , et quelques sequins lâchés aux commis, ont remis M. Loppin en possession de son velours ; tandis que mon cher Misson reste condamné à perpétuité. Ce n'est pas que le P. Bremont , Dominicain , membre du Saint-Office , ne m'ait offert de le tirer de la
gorge de Satan, par la toute-puissance du Saint-Père, si je vojlois dire à sa sainteté que j'avois un pouvoir particulier de mon évêque , pour tenir des livres défendus. Diantre ! je n'ai eu garde de me prêter à cette supercherie, de peur de tomber raide mort , comme Ananie , pour avoir menti au successeur de saint Pierre. Dans le vrai, je n'ai pas jugé que cette bagatelle valût la peine d'en parler au Pape. Je me suis rejeté, pour me guider dans ma course, sur une plate et longue description de Rome, par Deseine, en marge de laquelle j'avois fait quantité de petites notes et de remarques. Mais vous n'êtes pas plus avancés; car j'ai égaré le premier tome dans une église. Yoilà-t-il pas Blancey qui va dire que je perds tout! Parbleu ! pour vous, vous n'avez pas perdu la parole.
LETTRE XXXVIIl
A M. L'ABBÉ CORTOIS DE QUINGEY Finances. Billets de banque. Loterie, etc.
Qui vient d'être attrapé comme un renard qu'une poule auroit pris ? c'est votre serviteur. Je croyois bonnement, sur la foi des lettres de crédit de M. Montmartel, que j'allois remplir mes poches d'or et d'argent ; mais il signor conte Giraud, notre banquier, nous a appris ce que nous ignorions : savoir, qu'on ne sait presque ce que c'est que de l'argent à Rome, où le système des billets de banque existe depuis un temps infini ; de sorte que notre grand trésorier, au lieu de nous payer en Jules, ne nous a proposé que des billets sur les Monts-de-Piété, ou Banco del Spiritu Santo. Quoique ces billets valent ici de l'or en barre, ils ne font cependant pas notre compte , car ils n'ont point cours hors de Rome, et je ne puis croire que, quand il faudra partir, messeigneurs les maîtres de poste ou autres pareilles gens , veuillent nous faire crédit jusqu'à ce que nous revenions en Italie. D'ailleurs il faut même ici de l'argent réel en mille occasions, n'y ayant point de billets au-dessous d'environ vingt écus de notre
monnaie. Ainsi il a fallu prendre un ajournement. Nous nous sommes munis d'abord de lettres de change sur Xaples, dont nous allons incessamment chercher le montant ; cet événement précipitera notre voyage. Ces sequins nous serviront ici pour l'argent de poche , et la plus grande partie sera précieusement mise en prison au fond d'un coffre, jusqu'à notre départ. Pour le séjour, nous avons pris du papier pour la grosse dépense. Il sembleroit, quand on a ces billets, qu'il ne seroit plus question que d'en aller, comme cela se dit, toucher le montant à la banque ; mais ne vous y fiez pas, ils vous couperont vos billets en d'autres moindres, et vous donneront seulement un poco di denaro, pour faire l'appoint. Le seul secret de tirer d'eux de l'argent, ce seroit de n'avoir à leur présenter que des billets tout ronds de vingt écus ; aussi, pour n'y être pas attrapés, les rusés n'en fabriquent presque point de cette somme, et font presque tous leurs moindres billets en quelque chose au-dessus. A cela près, la confiance et la sûreté en cette banque, ont été extrêmes jusqu'à présent. C'est de là que Law avoit pris l'idée de ce système qui nous a fait tant de mal en France, et qui, au vrai, n'étoit pas mauvais en soi, s'il eût été retenu dans de certaines bornes, puisqu'en même temps qu'il raultiplioit l'agent universel, il en facilitoit le transport et le commerce ; mais il ne falloit pas avoir affaire à un prince trop facile, et à une nation fougueuse, qui pousse tout à l'extrême.
Law est mort à Venise, n'ayant laissé pour tout bien à sa mort, de tant de millions qu'il avoit maniés, qu'environ 80 mille écus, presque tout en meubles et en tableaux, dont il éloit fort amateur. Je tiens ce fait de son exécuteur testamentaire. Il vivoit de la pension du ministre d'Etat. C'étoit un génie hardi, qui ne s'occupoil guère du soin d'amasser des richesses, et qui n'étoit sensible qu'à celui de mettre à exécution des idées souvent trop vastes.
Les Italiens sont tout autrement modérés, et les choses subsistent longtemps avec eux sur le pied ou elles ont été mises. On a cependant donné ici à la longue dans un des inconvénients qui nous ont fait tant de tort : c'est de fabriquer une quantité de billeW> dont la somme va fort au delà de l'argent monnayé qui est dans l'Etat, ce qui
réduit à la nécessité de faire de gros emprunts pour faire face, dans l'occasion, et a chargé l'Etat de dettes immenses qui, allant toujours en se multipliant, comme cela est inévitable, pourront bien enfin tout culbuter. L'argent effectif est aujourd'hui si rare à Rome , qu'à peine en aperçoit-on. On dit même que, sous le règne du Pape actuel, on a pris, pour le multiplier, le parti le plus détestable de tous ; c'est d'en affaiblir le titre : voilà le moyen d'achever de tout décrier vis-à-vis l'étranger. Les murmures sont grands ici sur ce pitoyable état des finanCfS, et sur ce que sous ce pontificat-ci, l'espèce est plus rare qu'elle n'a jamais été. On se figure que les Corsini, voyant approcher la mort de leur oucle, transportent le peu qu'il en a à Florence, leur patrie; et l'on est fort dans l'intention de prendre au prochain conclave un pape romain, ou du moins natif de l'Etat Ecclésiastique, pour que l'argent que prendront ses parents, reste au moins dans le pays papal. Quoique l'on fasse, il ne faut pas croire, néanmoins, qu'on apportera jamais grand remède à cette maladie des finances, non plus qu'aux autres désordres du gouvernement, à cause des variations continuelles de ses vieux souverains, qui, étant élus dans un âge trop avancé pour avoir de longues vues, ne songent qu'à passer, le moins mal possible, le temps de leur pontificat, et à établir, pendant qu'il dure, le crédit et la fortune de leur famille (ce qu'on appelle ici le népotisme) ; sauf ensuite à ceux qui leur succéderont, à se tirer d'affaire et à pourvoir aux choses comme ils aviseront. J'ai ouï assurer ces jours-ci à des gens qui en doivent avoir connaissance, que la chambre apostolique devoit à présent près de 380 millions de notre monnaie. Il n'est plus question d'acquitter jamais la totahté de ces capitaux; ce seroit une entreprise presque impossible. On se contente d'en payer l'intérêt qui, je crois, étoit dans le temps de l'institution à six pour cent, et n'est plus aujourd'hui qu'à trois. Le paiement de ces intérêt est assigné sur les revenus qui proviennent de différentes provinces de l'Etat Ecclésiastique. Il n'y a pas d'exemple qu'on ait encore manqué à ces assignats ; ainsi ces dettes sont regardées comme fort bonnes, et comme le meilleur effet qu'en puisse avoiri«.< Rome où les terres ne rendent que fort peu.
Mais le grand mal est que les gros créanciens du Pape ne sont pas ses sujets, ce sont des Génois et des Florentins ; ce qui fait sortir toyt l'argent ecclésiastique hors de l'Etat, ou, pour mieux dire, il n'y en entre point ; et l'argent qui devroit venir fait toujours un tel circuit par Je maquignonnage des payeurs, qu'il va aboutir entre les mains des Génois ou des Florentins. Le Pape n'a ni mines ni vaisseaux, ni commerce par terre ou par mer, très-peu de manufactures. Tout son revenu vient des impôts qu'il tire comme prince temporel de ses sujets qui, à cet égard, sont extrêmement peu chargés, et de la distribution qu'il sait faire par l'Europe de son parchemin. Cette distribution est lucrative, mais non pas autant qu'on se le figure ordinairement. Je tiens du cardinal de Tencin que ce qu'il tire de la France ne va pas à plus de 0 à 600 mille francs, par année commune ; mais toutes ces sommes étrangères ne sont payées qu'en remises sur les banquiers des pays qui ont l'argent, lesquels s'entendent avec les créanciers de l'Etat Ecclésiastique, pour leur payer l'argent à eux-mêmes, qui par là n'a jamais l'honneur de voir Rome. Ainsi, cela n'apporte point d'argent en cette ville, oîi d'ailleurs rien n'y en produit.
Le Mont-de-Piété et la banque du Saint-Esprit, sont les deux endroits où l'on paie. Ce premier lieu surtout a un très-bel établissement, fort bien inventé et fort profitable, tant au souverain qu'à ses sujets, à qui il épargne beaucoup de mauvais marchés. Tous ceux qui ont besoin d'argent, riches ou pauvres, y vont emprunter pour un an, sur des gages qu'ils y déposent, nippes, argenterie ou bijoux, etc , dont on leur donne une reconnaissance; on fait estimer très-loyalement par des connaisseurs la valeur de l'effet, et le Mont-de-Piété prête sur ces nantissements pour une année, avec intérêt à deux pour cent, presque jusqu'à concurrence de la valeur de l'effet ; je pense que c'est jusqu'aux quatre cinquièmes. Si la somme est au-dessus de trente écus romains, qui font plus de cinquante des nôtres, on ne prend point d'intérêts pendant la première année. A défaut de retirer l'effet au bout de l'année, on le garde encore autant de temps ; après quoi on le fait vendre. Le Mont-de-Piété se paie de ce qui lui est dû, intérêts et capital, et, s'il y a du surplus, on le garde en dépôt pour le rendre au propriétaire, quand il
viendra le redemander. Il y a là de grands magasins oîi toutes choses sont serrées et rangées en bon ordre. Les gens les plus riches de Rome et les plus rangés, pour s'épargner le soin et le risque de garder beaucoup d'argent chez eux, font porter leurs revenus, à mesure qu'ils les reçoivent, à l'une de ces deux banques publiques, et tirent dessus à mesure qu'ils ont quelque paiement à faire. On ne refuse pas même de payer au-delà du dépôt, quand il y a lieu ; mais lors du décompte on fait payer l'intérêt.
Ces deux banques ont perdu beaucoup de leurs anciennes richesses ; on n'y trouve- plus, à beaucoup près, la même quantité d'ef[ettii-o, c'est-à-dire, d'argent monnayé. J'ai ouï dire qu'il y a une douzaine d'années, les fonds ordinaires étoient encore communément d'un million d'écus romains, et qu'aujourd'hui ils ne roulent que sur environ cent trente mille. Tout, comme je vous l'ai dit, s'y paie et s'y délivre en papier ou carta (I ' . Cependant leur crédit est si grand, que si le Pape en vouloit créer une nouvelle, en assignant le paiement des intérêts sur quelqu'une des parties libres de l'Etat Ecclésiastique, on ne doute pas qu'on n'y portât, en très-peu de temps, assez do fonds pour en faire le premier établissement. Ceux qui veulent vendre les actions qu'ils ont là-dessus, en trouvent aujourd'hui cent vingt-huit pour cent, et cela ira toujours en augmentant. Il est assez singulier de voir qu'à mesure que le revenu diminue, le capital augmente. Je ne doute pas qu'il n'en faille attribuer la cause au mauvais état des fonds de terre, dont le dépérissement a mis dans la nécessité de se pourvoir de cet effet-ci, faute de meilleur. Le pape Benoît XIII 'voulut mettre l'intérêt des actions à deux pour cent; ce bruit, néanmoins, ne les fit baisser qu'à cent dix-huit.
Le Pape actuel, pour grossir ses fonds, a établi dans son état, une espèce de loterie qui se tire tous les mois, ou plutôt un biribi fort compliqué, semblable au jeu de Gênes, dont je vous ai déjà fait mention quand j'y étois (1). Il me seroit, je crois, très-difticile de vous donner, en peu de mots, une idée claire de ce jeu singulier. Il consiste dans l'extraction de cinq noms propres hors
(I) Carta : papier et assignats, encore aujourtVliui seule monnaie (le Rome, très-discréditée.
d'une roue qui en contient quatre-vingt-dix. Si le ponte joue simple, il peut le faire de deux manières : 1'' ei^ pariant pour un nom ; si ce nom est tiré dans les cinq , il gagne un peu plus de treize fois sa masse ; 2° en pariant que le nom qu'il a choisi viendra dans un tel' ordre , par exemple le quatrième, auquel cas il gagne environ soixante-dix fois sa masse. Si le ponte joue double, il peut le faire également de deux manières : P en pariant que deux noms choisis viendront dans le tirage, auquel cas il gagne un peu moins de deux cent soixante-dix fois sa masse; 2° en pariant que, de tout autant de noms qu'il en veut choisir, il en sortira deux dans le tirage des cinq; alors il gagne de même deux cent soixante-dix fois sa masse. Mais il faut, de cette manière, qu'il paie autant de fois la masse que le nombre des noms qu'il a choisis se peut combiner par deux ; en dix façons il paie dix masses. On joue de même triple de deux manières, et on gagne 3,430 et tant de masses; soit, P en pariant que trois noms choisis viendront cumulativement parmi les cinq du tirage ; soit 2^ en choisissant tant de noms qu'on veut, en pariant pour trois de ces mômes noms parmi les cinq; mais dans ce cas on paie autant de fois la masse que la quantité de noms choisis peut se combiner par trois. Enfin on joue par triple, double, et c'est la manière la plus usitée; ainsi on choisit tant de noms qu'on veut; s'il en vient deux, on gagne le prix du jeu double ; s'il en vient trois , on gagne le prix du jeu triple ; et en jouant de la sorte, on paie la masse autant de fois que le nombre de noms choisis se peul combiner eu deux et trois façons.
Autant qu'on vient de me l'expliquer, ou plutôt autant que j'ai pu le comprendre après une très-grande contention d'esprit , voilà, en substance, ce que c'est que ce jeu extraordinaire , où il se perd tant d'argent en Italie ; mais il est aisé de voir qu'il est très-désavantageux pour les pontes , et encore plus, à ce qu'il me semble , que ne sont nos loteries , Pharaon et Biribi ; cependant l'espoir du gros gain y attire, comme aux nôtres, quantité de gens de toutes les provinces. Je ne vous ai marqué que les paiements par nombres ronds, faute de me souvenir des nombres au jute. Le fond du jeu romain monte , à ce que I'l a dit, à plus de cent mille écus par mois. Là-dessus il y
a gros gain certain pour le Pape ; gain qui est porté dans ses coiïres en argent comptant. S'il étoit mis dans les banques publiques, il pourroit y remédier au défaut d'argent effectif ; mais loin de là, la chambre apostolique le fait elle-même passer dans les pays étrangers , comme la Toscane, Gènes ou Naples, atîn d'y gagner le profit qui est offert par ceux à qui cet argent est donné en échange de billets à prendre sur Rome (1).
Je ne veux point quitter la banque ni les banquiers , sans vous faire part d'une bonne fortune que j'ai eue chez le signor conte Giraud. Après de grandes excuses sur ce qu'il ne nous donnoit pas à dîner, n'étant point dans cet usage , il me pria de lui permettre de me présenter quelques bouteilles de vin de France , pour me dédommager de la froideur et de la platitude de ceux du pays. Cette permission lui ayant été donnée de grand cœur, à mon retour, j'ai trouvé, dans notre palais, six belles douzaines de bouteilles devin de Champagne, moitié rouge, moitié blanc. Ma foi! le cadeau est tout-à-faithonnête: j'aimerai ce banquier à la folie , pourvu que son vin n'ait pas de déboire, et que je n'aille pas le retrouver dans l'escompte des lettres de change. Les gens qui donnent beaucoup sont sujets à prendre de même. En attendant voici un petit fond pour le ménage, non sans besoin , car nous avons fait recrue de deux voyageurs fort altérés. Ceci vous annonce que nos compatriotes viennent d'arriver cette semaine. Mardi, eu m'éveillant, un de mes gens m'annonça qu'il venoit d'apercevoir dans la place un de ceux de Legouz. Je me levai à la hâte , et courus les embrasser à l'auberge du xMont-d'Or, où ils a voient mis pied à terre la veille fort tard. Migieu étoit déjà en courses; Legouz étoit encore au lit. Nous avons commencé à perte d'haleine cent discours interrompus. Je vois qu'il y a parfois de petites noises dans la société des survenants; cela est tout simple. Un voyage est comme un mariage ; on se voit jour et nuit; on se pratique, on se contraint si peu qu'il en résulte souvent du malaise et quelquefois de l'humeur. Nous n'en sommes pas toujours exempts entre nous quatre; mais nous sommes convenus
(1) //. Lolo. A chaque pas on rencontre des bureaux du loto ; il «PU a autant que de changeurs.
tacitemeiU de crier comme ries démons pendant une mortelle seconde, après quoi autant en emporte le vent; la minute suivante on n'y fait pas attention. Il y a ici deux autres gentilshommes franrois, qui avouent de bonne foi que, de partie faite, ils s'étranglent tous les matins; encore conviennent-ils que cela vaut mieux que d'être seuls en pays étranger, et ils ont raison.
J'ai amené nos deux arrivants dans notre susdit palais, oii , en nous retranchant, Lacurne et moi, chacun une pièce de nos appartements, nous avons trouvé moyen de loger Legoux. Pour Migieu , surgat junior, il a pris un logement dans le voisinage , et nous faisons ménage en commun. Nous voilà donc aujourd'hui tous six emmaisonnés, avec un nombreux cortège de domestiques, tant de chaises de poste qu'on ne sait ou les fourrer, outre trois vénérables carrosses antiques, à qui la place d'Espagne sert de remise. Depuis le princApe di Blaisy (4,, votre patrie n'avoit pas fourni dans Rome un si grand train ; j'espère pourtant que nous ne mangerons pas , comme lui, cinquante mille écus chacun , pendant notre séjour.
A propos, messieurs les gens d'église, de quoi vous avisez-vous de vouloir interrompre la liberté publique par une licence plus grande encore? Nous avions pris la coutume d'avoir la nuit, comme en France, de grands flambeaux derrière nos carrosses. On nous a fait dire que cela étoit hors d'usage, et que les citoyens romains ne goûtoient pas cette illumination nocturne, qui, éclairant quelquefois les passagers plus qu'ils n'auroient voulu , pourroit nous attirer quelque mauvaise affaire.
J'ai pensé que l'avis venoit quelque p. . . . . honteux; j'entends de quelque prélat honteux, qui est bien aise d'exercer en secret sa charité envers le prochain. Il est pourtant dur d'aller à tâtons l'hiver dans une ville où il n'y a point de lanternes. Il a fallu se réduire à en porter une petite attachée au brancard. Tous les carrosses mal graissés rôdent ainsi la nuit en gémissant, semblables à de pauvres âmes du purgatoire, en ce lugubre équipage ; encore crie-t-on quelquefois : Volti la lanterna; c'est-à-
(I) Joly de Blaisy, président au parlemen/ do Dijon, qu'à cause . de son faste on qualifiait de prince à Rome.
dire : Ne me troublez point dans mes opérations , et chacun obéit à l'ordre. Voyez s'il y a rien de plus gracieux que cette liberté citadine , dont on jouit ici sous la protection du Saint-Père.
Adieu, mon bel abbé; mille tendresses et compliments à votre belle-sœur et à tous les vôtres. Ma lettre ne sera pas de fraîche date : j'ai trouvé cette première page que j'avois commencé à vous écrire peu à près mon arrivée, et j'ai continué sur le même chapitre. Vous en ferez part à Neuilly.
LETTRE XXXIX
A M. DE QULXTLX Suite du séjour à Rome.
Mon cher Quintin , je commence avec vous mes mémoires par l'endroit le plus voisin de ma maison ; je les suivrai comme je pourrai, en vaguant çà et là , à la manière du petit Potot [\], et, puisque vous voulez les avoir, vous les aurez dans l'ordre ou je les ai couchés par écrit, à mesure que j'en avois le loisir.
Vous savez que je suis logé au pied de Tescalier de marbre de la Trinité-du-Mont, vis-à-vis de la fontaine de la Barcaccia. Cette fontaine représente un petit lac, sur lequel est une barque ; et du milieu de cette barque s'élève un jet d'eau qui en fait le mât. L'idée seroit assez jolie ; mais l'exécution et l'effet m'en paraissent médiocres.
La montagne voisine , au-dessus de laquelle est le couvent des Minimes françois de la Trinité, est entièrement revêtue de marbre blanc ; le tout formant le plus grand et le plus large escalier de l'Europe sans contredit, interrompu par huit terrasses , repos ou perrons pavés et revelus de marbre , ornés de cintres , d'architectures ,
(1) Nom familier donné à M. de Montot
(Je balustrades et de longues inscriptions. Les marches sont variées par des cintres saillants ou rentrants , ou par des doubles rampes. Ce prodigieux ouvrage n'a pas été exécuté avec soin ; il se dément déjà quoique neuf. Comme l'église est aux François , et que la montagne est censée être une dépendance de l'église, la France a beaucoup contribué aux frais de ce nouvel établissement, dont le cardinal de Poliguac a procuré l'exécution ; aussi a-t-on eu soin d'y mettre de belles inscriptions sur son compte. Notre cardinal d'aujourd'hui, alors abbé de Ten- I cin, auroit fort souhaité d'avoir sa part de ces éloges lapi- : daires. Il prétend qu'il étoit alors à Rome, et que personne n'a plus contribué que lui à faire ce monument ; ; mais 1<^ Polignac a toujours dit : nesrÀo vos, et pas un mot du Tencin. Je ne doute point que ceci ne soit une des premières causes de la mésintelligence qui règne entre ces deux princes de l'Eo^lise. Jugez combien elle a dû s'accroître par le mémoire que le cardinal de Polignac a envoyé à M. de Chauvelin, et par le retard qu'ils ont mis ! de concert, à la promotion du Tencin au cardinalat. Ce ! qu'il y a de sûr, c'est que les deux éminences se détestent i très-cordialement; et le Tencin n'a pas envie qu'on ' l'ignore, à ce qu'il m'a paru plusieurs fois, dans les conversations que nous avons eues ensemble. Je suis fort trompé , si la haine n'est pas une des passions de cet éminentissime prélat, et celle de toutes qu'il a le plus de j peine à dissimuler. Au reste , la mémoire du Polignac est fort chérie des Romains. Je vois que chacun s'empresse à nous demander de ses nouvelles et à faire son éloge , ainsi qu'à montrer la joie qu'on aura de le revoir, s'il revient ici pour le prochain conclave. Ce n'est peut-être pas un grand politique ; mais c'est un homme d'esprit et de mérite, plein de noblesse et d'affabilité dans ses manières.
Les armes de France sont sur le portail de l'église de la Trinité ; et de plus, tandis que le cadran de l'horloge de l'une des tours marque les heures à l'italienne, d'un coucher du soleil à l'autre, le cadran de l'autre tour les marque à la françoise, par le passage du soleil au méridien ; c'est la seule horloge de Rome qui soit réglée de cette manière. Comment les Italiens peuvent-ils persister dans leur mauvaise méthode, qui rend chaque jour et
chaque heure de la journée inégaux? Elle n'a d'autre commodité que pour les voyageurs, à qui elle donne le petit avantage de toujours savoir combien il leur reste d'heures de soleil pour faire route. Au reste, on est bientôt fait à l'une des manières comme à l'autre ; et nous tenons depuis huit mois nos montres réglées sur celles du pays. C'est dans cette église qu'est ce fameux tableau de la Descente de Croix, par Daniel de Volterre, si estimé du Poussin qu'il le jugeoit un des quatre premiers tableaux de Rome. Quelque mérite qu'ait ce tableau, quelque respect qu'on doive avoir pour le suffrage du Poussin, j'aurois peine à mettre dans ce rang l'ouvrage en question. Le couvent est situé en bon air et en belle vue ; il a un jardin, un beau vaisseau de bibliothèque, et de très-honnétes moines qui savent plus que leur métier. J'y ai trouvé un P. Jacquier, très-habile géomètre, qui travaille avec un sien compagnon (i) à un commentaire, en 4 volumes in-4°, sur les principes de philosophie de Newton. Les premiers volumes s'impriment actuellement à Genève. J'ai ouï dire beaucoup de bien de cet ouvrage. Vous savez ce que disoit Mallebranche, que Newton étoit monté au plus haut de la tour, et avoit tiré l'échelle après lui. Le P. Jacquier fabrique une nouvelle échelle pour pouvoir l'atteindre. Je lui reprochai, en riant, son ingratitude, d'avoir préféré la méthode newtonienne à celle de Wolff, qui a si bien mérité de l'ordre des Minimes, par son traité de Minimis et Maximis ; mauvaise pointe !
Près de la Trinité, ne manquez pas de voir la villa Médicis ; vous y trouverez une maison revêtue de bas-reliefs antiques, un joli parterre, un obélisque autrefois placé dans le cirque de Flore, quelques fontaines agréables, surtout celle où est un excellent lion, une montagne factice en pyramide, recouverte d'arbres disposés régulièrement avec un petit castel au sommet; des colonnes et des marbres dans les appartements et diverses statues antiques, tant en dedans de la maison qu'au dehors. Sans doute que vous n'oublierez pas la Niobé et ses enfants ^2),
(1) Le P. Losciir.
(I) Aujourd'hui à Florence , au musée Degi Iffiu où Ton a consacré une salle entière à ceUe célèbre collection de statues antiques romposée de Niobé , ses enfants et le pédagogue. Leur attribution «
histoire entière par Phidias ou par Praxitèles. (Dieu me damne si je me souviens lequel des deux.) C'est un ouvrage très-célèbre ; mais il y a des antiques plus belles que celle-là. Vous serez consolé de n'y plus trouver la Vénus de Médicis ; car vous l'avez déjà vue à Florence, où on l'a fait transporter depuis plusieurs années : on la cassa en la voiturant. Oh ! les damnables maladroits ! Par bonheur elle est si bien rejointe qu'on ne s'en aperçoit point du tout.
Vous avez encore aux environs de notre place, le vaste palais d'Espagne, habité par notre ami le cardinal Aquaviva, de qui j'aurai souvent occasion de vous parler.
L'église Saint-André délie Frate avec son dôm.e singulier, demi-dôme et demi-clocher, par le Borromini, qui ne peut so défendre des inventions d'un goût bizarre. Le collé^-o de Propaganda f'de, oii Ion engraisse des missionnaires pour donner à manger aux cannibales. C'est, ma foi, un excellent ragoût pour eux, que deux pères franciscains à la sauce rousse. Le capucin en daube, se mange aussi comme le renard, quand il a été gelé. Il y a à la Propagande une bibliothèque, une imprimerie fournie de toutes sortes de caractères des langues orientales, et de petits Chinois qu'on y élève, ainsi que des alouettes chanterelles, pour en attraper d'autres. J'y vais voir quelquefois le prélat Monti, Bolonnais, frère de feu notre cordonbleu, et souvent le P. Fouquet, notre compatriote, avec qui j'ai des conversations sur la Chine, qui ne finissent point. Monti est bibliothécaire en chef de la Propagande : il sera bientôt cardinal. C'est un homme de mérite et savant dans la littérature orientale. Je m'expliquois l'autre jour avec lui, sur la pensée que j'avois que l'on pourroit peut-être retrouver, dans les manuscrits arabes, quelques traductions de nos anciens historiens perdus. Il m'a ôté toute espérance à cet égard, en me disant que les Arabes n'ont jamais mis le nez dans aucun livre grec ou latin, qu'autant qu'il étoit relatif aux études de leur goût, telles que l'astrologie, la médecine ou la philosophie d'Aristote; que c'est par là que nous avons recouvré les traductions
Praxitèles, aidé de Ptiidias, se fonde sur un passage de Pline et sur une épigramme grecque. Cinq des seize statues qui composent le groupe sont, en tout cas, des ouvrages d'une beauté suolime.
arabes de l'Alniagestc de Ptolomée et quelques autres de ce genre ; que, pour l'histoire des nations étrangères à eux, ils ne s'y sont jamais adonnés, et que très-peu curieux de s'instruire de celle de notre Europe et des livres qui en traitent, ils se contentent d'apprendre celle de leur pays, dans leurs propres livres remplis de fables.
Le palais Borghese, de l'architecture de Lunghi, est assurément un des beaux édifices de Rome. 11 est situé sur une petite place carrée, ou est la façade d'entrée ; mais la façade la plus longue et la plus belle est celle de côté. Le bâtiment est une espèce de pentagone irrégulier, presque de la forme d'un clavecin. La première cour est carrée, formée par quatre corps- de-logis à plusieurs étages, autour desquels, en dedans, régnent deux portiques, colonnades ou loges, comme il vous plaira de les appeler. La première d'urdre dorique, et la supérieure d'ordre ionique, portant un attique qui va jusqu'au toit. Le second portique est fermé par une balustrade entre les colonnes, et forme une tribune ou corridor, faisant le tour et la desserte des logements. Les fenêtres des chambres donnent sur le corridor; les appartements en sont moins éclairés, mais aussi plus à l'abri du soleil. Cette manière de bâtir avec deux ou trois colonnades l'une sur l'autre, est tout-àfait magnifique; et c'est ainsi que sont construits ici la plupart des grands palais. Les appartements d'en-bas sont composés d'une suite de salles et galeries remplies de tableaux. On a fait paraître l'enfilade encore plus longue qu'elle ne l'est, par un artifice fort agréable. La pièce de l'extrémité donne sur le Tibre, et est ouverte par une porte-fenêtre ; dans le terrain vis-à-vis, de l'autre côté du Tibre, on a pratiqué une suite de jets d'eau qui, vus de l'autre bout de l'appartement, forment un joli coup-d'œil; la perspective est terminée par un petit bâtiment décoré ; toute cette distance paraît appartenir à la maison. Dans les salles, les embrasures des portes et les tables sont d'albâtre, aussi bien que certaines fontaines à jets d'eau naturels, retombant dans des bassins de marbre. Le milieu de l'appartement est égayé par un petit jardin de fleurs avec force jets d'eau. Je ne vous parle pas des cheminées qui, dans ce pays-ci, ne sont que de grandes ouvertures carrées, revêtues de marbre : on n'y veut ni on n'y cherche la façon que nous y faisons en France. Ce qu'il y a
de plus considérable au palais Borghese, c'est l'immense quantité de tableaux. Là-dessus, je vous renvoie, à l'ordinaire,au mémoire général, oii j'en ai mentionné quelquesuns des principaux. Au reste, tous ces grands appartements si vastes, si superbes, ne sont là que pour les étrangers ; ils ne sont pas logeables pour les maîtres de la maison, n'ayant ni cabinets, ni commodités, ni meubles de service ; et même de ceci il n'y en a guère dans les logements du haut qu'on habite. Demandez à ces gens-ci, tant que vous voudrez, de la magnificence et de la grandeur ; mais n'en attendez rien d'agréable et de bon goût pour les choses d'usage. Les meubles et l'arrangement qu'on a une fois mis dans une maison y subsistent à tout jamais, al dispetto de toutes les variétés de modes parisiennes : ils ne se piquent guère non plus de belles tapisseries. Tout l'ornement des pièces consiste en tableaux, dont les quatre murailles sont couvertes du haut en bas, avec tant de profusion et si peu d'intervalle, qu'en vérité l'œil en est aussi souvent fatigué qu'amusé. Ajoutez à cela qu'ils ne font presque aucune dépense en bordures, la plupart des cadres étant vieux, noirs et mesquins, et que, pour y en mettre une si furieuse quantité, il faut bien mêler grand nombre de choses médiocres parmi les belles. Je me souviens d'une galerie du palais Giustiniani qu'on s'est piqué de remplir uniquement de Vierges de Raphaël. Il y en a, en effet, des centaines ; I mais pour un bon original, trente mauvaises copies.
Vous avez vu les Borghese à la ville ; voulez-vous les : venir voir à la campagne, hors de Rome, près de la porte ; du Peuple, où vous ne les trouverez pas moins magnii fiques? Leur maison de campagne et celle des Pamfili,sont à mon gré les plus belles de Rome, soit par l'étendue, I soit par l'agrément des jardins, soit par le nombre prodigieux des choses rares qu'elles contiennent. La villa Borghese fourmille de statues antiques et modernes, en dedans et au dehors. Le jardin a de longues allées, des parterres, des bois, des parcs, des volières. La maison a des incrustations de bas-reliefs, des colonnes de porphyre, des tables et des vases de marbres précieux, divers tableaux et un galeri(^ pleine, ainsi que le reste des appartements, d'incomparables statues. Vous y verrez le Gla-
diateur combattant , le coryphée des statues antiques. Jugez ce que c'est, car enfin, quelque beauté qu'on reconnaisse dans nos meilleures statues modernes qui se voient à Rome, à Versailles, à Florence, etc., on ne sauroit se dissimuler qu'elles sont loin, bien loin d'égaler la perfection des plus belles antiques, surtout de celles qui sont dans le style grec. Celle du Gladiateur passe pour la plus parfaite de toutes, aux yeux de certains maîtres de l'art ; à mon gré ce seroit le Laocoon, mais il faut en croire les connaisseurs. Ils assurent môme que cet admirable Gladiateur n'est pas exempt de tout défaut, dans les proportions de ses diverses parties. Les Borghese le trouvèrent dans les ruines d'Antium, du vivant de leur oncle le pape Paul V.
Vous y verrez l'Hermaphrodite , autre antique de la première classe, trouvée dans les jardins de Salluste. Le dessus du corps est d'une femme et le bas d'un jeune garçon. La figure est couchée dans une telle attitude, que l'on n'aperçoit qu'un des sexes à la fois. Elle dort sur un matelas de marbre blanc, fait par le Bernin. C'est un de ses plus étonnants ouvrages ; à le voir et à passer la main dessus ce n'est pas du marbre, c'est un vrai matelas de peau blanche ou de satin qui a perdu son lustre. Le Bernin excelle dans les ouvrages où il faut de la mollesse et de la délicatesse. Mais son goût maniéré est bien loin de la fierté, du grand goût et de la simplicité de l'antique, comme il est aisé d'en juger en ce lieu-ci même, par la comparaison de quelques-unes de ses plus fameuses pièces, avec les antiques placées dans leur voisinage. Plus, le Faune, portant dans ses bras le petit Bacchus {{] ; plus, le Bélisaire mendiant ; plus, Sénèque expirant dans le bain, statue de basalte, tirant sur la pierre de touche. Il est debout, les pieds dans une cuvette, les jambes faiblissantes, tout le corps s'aiïaissant, vieux, hideux, tel enfin que vous le voyez dans le vilain et désagréable tableau de du Tilliot [2;. Oh! le dégoûtant philosophe!
(I ) Le gladiateur Borghese , fllermaphrodite et le Faune, sont aujourd'hui au musée du Louvre,
(2) M. Lucotte du Tilliot , amateur d'antiquités, demeurait à Dijon, où il est mort en 1750.
C'est le cas de dire avec Chapelle, que le sculpteur l'a si bien fait
ïiiste. ridé, noir, effroyable, Qiril ressemble, en vérité, moins; Au bon Sénèque qu'au grand diable.
Sur le surplus des antiques je vous renvoie à la notice générale. Parmi les modernes, les pièces les plus distinguées sont deux morceaux célèbres du cavalier Bernin. David frondant Goliath : la statue est légère et son expression a beaucoup de force ; mais il fait une moue de la bouche, et fronce les sourcils d'une manière qui sent l'affectation et qui n'a rien de noble, ni de satisfaisant à la vue. J'aime bien mieux le groupe d'Apollon près d'atteindre Daphné, qui se change en laurier. La figure de Daphné, longue et élancée, ne paraît retenue que par les doigts des pieds déjà roidis et formés en racines. L'attitude de l'Apollon n'est pas moins bonne. Les contours des corps, la beauté des airs des têtes, et surtout les expressions, sont pareillement merveilleuses : dans l'une, la crainte ; dans l'autre, la surprise. Cet ouvrage, l'un des meilleurs du Bernin, est de la première classe parmi les modernes. Avec tout cela, je m'en tiens toujours à ce que j'ai dit plus haut de cet artiste.
La colonne (1 vulgairement nommée Antonine, a donné le nom à une petite place carrée assez jolie, d'où l'on découvre à son aise tout ce grand pilier; car c'en est un plutôt qu'une colonne. Il est bien mieux situé que la colonne Trajane, étant entièrement découvert avec toute sa base. Cependant le colonne Trajane paraît beaucoup plus élevée. Nous en jugeâmes tous de même et pensâmes devenir fous de la berlue, quand on nous eût unanimement assuré comme une chose certaine que, mesures prises mille fois pour une, l'Antonine étoit constamment
(I) Le fond de ceUe place Colonua est occupée par l'ancien palais de la Poste où les Français ont maintenant leur cercle militaire. La musique de nos régiments vient jouer le soir sous le balcon du cercle. Les Italiens, qui ne goûtent pas cette musique, payèrent un jour (1 833), deux piferrari aveugles pour aller donner la sérénade à nos officiers. Ces deux artistes avaient sur le dos un écriteau portant en gros caractères : Musique française '.
beaucoup plus haute. Dites-moi comment cela se peut faire ? Ce n'est point parce qu'on regarde de plus près la Trajane, qui est située dans une place plus étroite, car ces deux objets se découvrent de fort loin par-dessus 'tous les bâtiments. On a beau savoir que l'une est plus basse que l'autre , c'est toujours celle-là qu'on juge la plus haute, de loin comme de près. Il s'en faut de beaucoup que celle-ci vaille la Trajane ; les bas-reliefs ont moins de bosse et ne se voient pas aussi bien. D'ailleurs elle est toute noircie et gâtée d'un côté. On prétend que ce sont les Goths qui, en haine de ce que les victoires remportées sur eux faisoient le sujet de ces sculptures, les ont ainsi défigurées par le feu, n'ayant pu venir à bout de jeter à bas le monument entier. C'est chose impossible à comprendre, que les barbares aient été fairedeséchafauds [ i prodigieux pour brûler ces pierres en plein air, d'un côté
f f seulement, au lieu de briser les bas-reliefs à coups de
marteau dans tout le tour. Il paraît néanmoins que le marbre a été comme brûlé et calciné à force de feu. Les victoires qu'on y a représentées sont celles de Marc-Aurèle et non celles d'Antonius Pius. Je ne sais donc pourquoi on l'appelle Antonine. Je ne suis pas monté au-dessus, comme je l'ai fait pour la Trajane : on me dit que l'escalier du dedans éloit ruiné et peu praticable. Ce monstrueux piher n'est que de vingt-huit morceaux de marbre de Paros. Je remets à vous parler plus au long de ces étonnantes fabriques, à l'article de la colonne Trajane, que j'ai mieux vue et qui n'est que de dix-sept pierres, chapiteau , base et fût. 0 Romains ! vous étiez de grands hommes d'un grand courage, et les entreprises prodigieuses ne vous étonnoient guère !
Il y a dans la même place Colonna, une assez jolie fontaine à guéridon. Le palais Chigi fait un des côtés de la place. C'est une vaste et belle maison, riche en statues et tableaux, en meubles, en livres, en manuscrits. J'en ai mis à part un des meilleurs, toujours pour l'objet que vous savez. Les tableaux viennent, ce me semble, en partie de la reine de Suède, outre tous ceux qu'acheta feu M. le Régent. Parmi les statues, je distingue une
Tulhe, fille de Cicéron Le groupe d'Apollon qui saisit
Marsyas ; il tient son couteau, et lui fait une mine qui ne promet pas poires molles. Marsyas a une peur de tous
les diables Le fameux buste de Caligula eu porphyre,
posé sur une colonne d'agate orientale Un Gladiateur
mourant et plusieurs Vénus dans le goul de celle de
Médicis, l'une desquelles n'est, en vérité, guère moins belle, et mérite bien d'être appelée la Vénus de Chio:i. En général, presque toutes les Vénus sont travaillées dans le oût de ces deux-ci. L'autre jour, dans les intervalles du pharaon, je raisonnois de ceci chez la princesse Borghese '\-ec le chevalier Marco Foscarini, ambassadeur de Veise, homme d'un esprit et d'un feu surprenants. J'attrijois cette ressemblance , si commune dans ces sortes d'ouvrages, à la simple envie de se régler sur le modèle d'un célèbre original. Il va plus loin sur le même fond de pensée; il prétend, et avec raison, que les anciens, par rapporta leurs Dieux, cherchoientà se former une image fixe de ces êtres chimériques, déterminée sous une certaine ressemblance supposée véritable, tant dans les traits que dans toute l'attitude du corps, ainsi que nous nous figurons, dans nos tableaux de dévotion, par exemple, Jésus-Christ avec une .certaine forme de visage, et que nous représentons assez constamment saint Pierre avec une tète chauve, des cheveux courts, une barbe mêlée, courte et frisée, un vêtement vert et jaune, etc.; de sorte que, lorsqu'un habile sculpteur fut parvenu, le premier, à faire une belle statue de Vénus ou de Jupiter, conforme aux idées répandues , chacun s'écria : « Voilà Jupiter ! voilà Vénus î il a raison , ce sont bien eux-mêmes ! > Dès-lors le caractère demeura fixé, les artistes qui voulurent réussir, ne durent plus rendre autrement leurs figures que selon ce type convenu. En effet, une Vénus, un Jupiter, qui n'ont jamais existé, sont aussi faciles à reconnaître aujourd'hui parmi les antiques, à leur prétendue ressemblance, qu'un Auguste et un Marc-Aurèle, dont nous avons les médailles contemporaines.
Voilà la véritable colonne d'Antonin , dans la place voisine, près Monte Citorio. On l'a déterrée depuis une trentaine d'années, et on l'élèvera quand il plaira à Dieu ; il seroit pourtant bien temps, car elle ne fait qu'embarrasser dans la rue, sans qu'on puisse la voir, quoique couchée tout de son long, à cause d'un encaissement en forme de toit, dont on l'a couverte pour la préserver des injures du temps et des badauds. J'ai guigné par un trou
et j'ai aperçu des bas-reliefs sur une assez belle base. Je ne sais s'il y en a sur le fût du pilier ; on lui donne six à sept toises de longueur. Voici l'inscription qu'on m'a dit être gravée sur une des faces du piédestal :
« Dko. Antonino. Augusto. Pio. Antoninus. Avgustus. Et L. Verus. Angustus. Fllii (1). »
Le palais public de Monte Citorio, de l'architecture du Bernin et de Fontana , a l'une des plus belles façades et des plus étendues qui se voiront ici. J'y trouve dans la construction un défaut qui me déplaît , et qui néanmoins ne peut y avoir été mis qu'exprès. Les deux parties de la face qui accompagnent l'avant-corps du logis, au lieu d'être parallèles à l'avant-corps , sont diagonales et fuient obliquement , sous un angle saillant de quelques degrés ; c'est une atîectation dont l'effet ne vaut rien à l'œil. Ce palais est le Chàtelet, ou, si vous voulez , le bailliage de Rome. On y plaide en première instance , à la charge de l'appel. Il n'y a rien à voir en dedans que des greffes et des salles d'audience , si ce n'est l'appartement de M. Furietti, où sont les deux beaux centaures de pierre de touche , et la mosaïque antique dont je vous ai déjà parlé dans une lettre précédente.
Derrière ce palais est le théâtre de Capranica ;2), dont je n'ai garde de vous dire aucun bien ; il m'en a coûté mon bel argent pour y louer une loge pour tout mon hiver. Je n'y suis allé qu'une fois à la première représentation de Mérope , qui s'est fait attendre très-longtemps après le jour indiqué , et je payai à la porte ; car les abonnements ne sont pas comptés aux premières représentations. J'étois mal assis ; il y avoit une foule à étouffer; les décorations n'étoient ni finies ni tendues : on voyoit les murailles de tous côtés, les violons ivres , les rôles mal sus , les acteurs enrhumés , une Mérope abominable, un Poliphonte à rouer à coups de canne. Le lendemain , le gouverneur fit mettre en prison l'entrepreneur, la pièce et les acteurs : In questo modo fù finita la commedia. Je
(<) Cette colonne, trouvée sous terre en ITOo, a été employée par Iragments , sous Pie VI , à diverses restaurations. Le piédestal a été transporté dans les jardins du Vatican.
(2) Le théâtre Capranica est aujourd'hui quelque chose comme Bobine. Le principal acteur joue en queue rouge
n'ai revu dI l'opéra ui mon argent. Tout le prix des loges s'est trouvé délégué par l'entrepreneur aux ouvriers qui avoient travaillé. Le gouverneur a jugé qu'il valoit mieux que la banqueroute tombât sur les abonnés que sur eux; ainsi nous voilà condamnés à payer des ouvriers que nous n'avons pas employés. Bien jugé, par ma foi ! un bailli suisse n'auroit pas mieux prononcé. Grâce à Monticelli, néanmoins jo ne compte pas avoir lout-à-fait perdu mon argent : le plaisir de l'entendre valoit plusieurs sequins , lui seul savoit son rôle. Il a joué et chanté comme un ange ; c'est une des célèbres voix d'Italie, du genre de celles qu'ils appellent voce di testa , d'une étendue , d'une finesse et d'une légèreté de gosier impayables.
Tandis que je rôde avec vous dans ce quartier, il nous faut un peut travailler à l'édification publique. Il seroit à propos de faire un lour à l'église ; il y a fonction aujourd'hui, et grande foule. Si vous voulez voir l'enterrement et le catafalque du cardinal Davia , spectacle assez beau , venez avec moi à San-Lorenzo in Lucina , aussi bien estce notre paroisse, et je n'y avois pas encore mis le pied... Mais, diantre ! il n'y a qu'un moment quej'ysuis et on m'a déjà volé dans ma poche deux mouchoirs et une tabatière ! Ha ! hal monsieur le curé, si vous ne faites pas mieux observer la police dans votre église , vous n'aurez pas en moi un paroissien bien assidu : d'ailleurs entre nous , vous n'avez pas de fort bonnes peintures , à l'exception d'un Christ , du Guide , sur le grand autel ; mais en récompense , vous avez un grand peintre , c'est le Poussin . dont j'ai copié l'épilaphe :
Parre piis lacninis. vivii Pussiuus in «rua ; Vivere qui dederaî, nescius ipse mori.
Hic tameu ipse silet ; si vis audire loquentem, Mimm est. in labuli? viviî et eloquitur.
Ce lieu a bien changé de face : c'étoit autrefois un bois profane lucus , ou l'on se promenoit , et où l'on courtisoit les filles , comme au bois de Boulogne. A cette heure , c'est une église où l'on vole des mouchoirs.
Ne regrettez-vous pas ce cardinal Davia '^ Il étoit fort considéré dans son corps, et Tune des meilleures têtes du Sacré Collège : janséniste au demeurant, à ce que l'on a prétendu. Du moins savez- vous assez combien il étoit en
liaison avec le Colbert évêque de Montpellier; mais le jansénisme de ce pays-ci ne ressemble guère à celui du nôtre. Je vous expliquerai cela une autre fois. Davia , au dernier conclave , a concouru pour la tiare avec Clément XII. J'ai ouï dire que , sans le cardinal de Bissy, il auroit été élu. Le pape qui continue d'être à l'extrémité, vient de dire en apprenant sa mort : « Voilà la seconde fois que nous nous trouvons en concurrence lui et moi. Je l'ai emporté dans la première occasion , et il a plu a Dieu de l'appeler avant moi dans celle-ci. »
Rentrons un moment chez moi , je vous prie , car je ne puis me passer de tabac , ni de mouchoir ; nous donnerons un coup-d'œil en route au palais Simonetti , bonne et ancienne maison romaine : notre ami Boniface YIII en étoit. Dans ce siècle-là, les gentilshommes romains u'avoient pas beaucoup de savoir-vivre; ils s'échappoient quelquefois ensemble à des libertés un peu brutales. Que pensez-vous, par exemple, de Sciarra Colonna qui donna un soufflet à ce grand pontife, avec un gantelet de fer? Aussi tous ses descendants ont-ils été excommuniés; ce qui ne les empêche pas d'être les plus grands seigneurs de Rome. Le palais Simonetti a une façade fort étendue, assez noble, mais rustique , et qui n'est pas de trop bon goût. Il y a un vaste escalier tout-à-fait grandioso et quelques statues antiques, entre autres un Marcellus. Je puis vous faire voir, un peu plus haut, dans la même rue, chez un particulier, un joli groupe antique à vendre , si vous voulez l'acheter ; il représente une femme embrassant un jeune homme qui la saisit par les cheveux. Les deux têtes manquoient; Adam, sculpteur françois , a très-ingénieusement conjecturé que c'étoit Caunus repoussant sa soîur Biblis qui veut l'embrasser. Il a refait les têtes sur cette idée et | arfaitement bien réparé le groupe.
(La conjecture s'est trouvée juste, M. de Sainte-Palaye, à son second voyage de Rome, a vu un double de ce groupe antique non mutilé et déterré depuis peu; c'est en effet Biblis et Caunus , à cette différence que le frère caresse sa sœur de très-bon appétit; et qu'au lieu de tirer les cheveux par derrière pour la repousser, il ne fait que les empoigner pour la flatter.;
Revenons sur nos pas à la place du Panthéon ; elle est laide et sale. On y tient un marché autour d'une aiguille
de granit, autrefois l'obélisque de Sérapis, et d'une fontaine qui retombe dans un prodigieux bassin de porphyre. Le terrain de cette place s'est exhaussé à la longue audessus de l'ancien sol de Rome , de sorte que le temple paraît enterré; ce qui lui fait d'autant plus de tort au premier aspect, que c'est déjà par lui-même une trèslourde masse : il auroit infiniment plus d'apparence, s'il étoit élevé sur une esplanade de dix ou douze pieds. L'admirable portique de seize énormes colonnes de granit, tout d'une pièce, est bien au-dessus du temple même, qui n'est pas à mes veux d'une proportion agréable 1). Il a trop d'exhaussement pour la largeur; l'un des diamètres ne différant guère de l'autre , ce n'est presque qu'une demi-sphère concave , si bien qu'il semble que cette prodigieuse calotte aille vous tomber sur la tête. Son élévation doit néanmoins être considérable; car l'ouverture ronde du milieu de la voûte , qui seule , comme vous savez, donne du jour au temple et lui en donne assez, quoiqu'elle ne paraisse pas grande, a plus de diamètre que les colonnes du portique n'ont de hauteur (2 . Tout le vaste cintre intérieur de cette voûte est divisé en petits caissons ou rosaces carrées , façon de grosse mosaïque uniforme. Peut-être que , si les caissons avoient encore les beaux ornements intérieurs dont on les a dépouillés, leur effet seroit de rendre aux yeux le dôme plus fuyant; au lieu qu'en l'état où il est aujourd'hui, ce n'est plus qu'une massive calotte de pierres à demi-brutes. Quoi qu'il en soit, la courbure du cintre commence à coup sûr trop près du rez-de-chaussée. Tout le tour intérieur du temple , divisé en huit niches ou chapelles , et orné d'une file de colonnes corinthiennes cannelées, est admirablement beau. Les colonnes sont des plus précieux marbres antiques de couleur, et repolies depuis peu tout à neuf; elles sont très-hautes, de plus surmontées d'une architrave portant inscription. Avec cela, je le répète, le temple est trop bas ; ce qui vient de ce qu'on a tenu l'enceinte trop vaste. Le pavé va en pente jusqu'au milieu , ou l'on a pratiqué un puits perdu, re-
(I) De Brosses ne inerilionne pas les deux affreux clochetons, ajoutés par le Bernin.
(2' C'est une erreur.
couvert d'une grille de bronze , pour recevoir les eaux pluviales tombant par l'ouverture du dôme. Les anciennes portes de bronze y sont encore. On a beaucoup crié contre le pape Urbain VIII , de ce qu'il fit enlever les poutres do bronze du portique elles autres revêtissements de même métal : Quod non fecere Barbari , fecere Barherini. Mais le moyen de lui en vouloir du mal, quand on sait qu'il en a fait le superbe baldaquin de bronze du maître-autel de Saint-Pierre, la plus belle pièce du monde en ce genre? On voyoit aussi, sous le portique, le tombeau d'Agrippa, d'un seul morceau de porphyre tout uni, sur quatre pieds, avec son couvercle, du goût le plus simple, le plus noble et le plus élégant qu'il soit possible. Cette pièce n'a pas non plus sa pareille. Notre pape Corsini vient de la faire transporter à Saint-Jean-de-Latran, poiir lui servir do tombeau , dans sa chapelle , que l'on décore à grands frais.
C'est un meurtre que d'avoir converti ce fameux temple en église. Il falloit le laisser Panthéon tel qu'il étoit, pour y placer, dans les interstices des colonnes au-dedans, et sous le portique au-dehors, les plus belles statues antiques. On auroit vu là rassemblés les restes les mieux conservés de toute l'antiquité. On y a seulement placé les bustes ;1) de quelques artistes illustres, mon cher Raphaël et deux de ses élèves, Jean d'Udine et Pierino del Yaga, Lanfranco, Federigo et Taddeo Zuccaro, Annibal Carrache, Flaminio Vacca, le célèbre Algarde, Archange Corelli, etc. C'est le cardinal Ottoboni qui vient d'y faire placer la figure de cet habile musicien. Au dessus du buste de Raphaël est gravé l'excellent distique du cardinal Bembo : Ille hic est Raphaël, etc., et peut-être en connaissez-vous aussi la traduction .suivante :
Questè è quel Rafaël, oui vivo, vinta Esser tenieô Natura, e morto, estinta.
Je vous la cite comme une parfaite traduction, elle manque cependant de Tharmonie qu'on sent dans l'origi-
(I) Tous cos bustes ont disparu. Lu pifux scrupule les chassa eu 1820 du Panthéon, devenu l'église de Sainte-Marie (Sancta-Maria ad Martyres). Ce fut le marquis Canova qui présida à cette expulsion , le mfnie qui, en 1813, dirigea la spoliation de nos innsées.
nal : aussi do couibkMi les vers prosodiques sont-ils audessus de nos vers barbares des langues modernes !
La douane, autrefois Curia AntO)naïia, est au moins aussi admirable, à mes yeux, que le portique du Panthéon, pour sa façade antique de hautes colonnes corinthiennes cannelées, surmontées d'une excellente corniche. Quelle honte, au lieu de laisser ces exquises colonnes toutes sveltes et isolées, au lieu de réparer les bossages effacés des cannelures, d'avoir muré les intervalles par un infâme torchis, qui engage le vif des colonnes dans cette ignoble construction ! Un assemblage aussi odieux est du dernier révoltant. Comment une action si basse a-t-elle pu être commise par une nation dont on ne peut nier que le goût ne soit grand et noble? Mais aussi pouvait-on se promettre que ce beau portique échapperoit aux profanations de la main impure de ces douaniers sacrilèges, qui n'ont respecté ni mon livre ni le velours de mon cousin ?
On a fait la même ânerie au petit temple de Vesta, sur le bord du Tibre ; c'étoit un charmant petit édilice sphérique, ouvert de tous les côtés, composé seulement d'un dôme porté sur un ordre corinthien de vingt colonnes cannelées de marbre blanc. On a muré de briques les intervalles, pour en faire une chapelle fermée, avec le titre ethnico-chrétien de la Madonna-del-Sole ; car il y a des antiquaires qui croient que c'étoit un temple du soleil. Ce n'est pas la peine que je prenne dispute avec eux làdessus, moi qui ai prouvé jusqu'à la démonstration que Vesla n'étoit autre que le Soleil ou le père du Feu (Aph- Esta chez les Orientaux, 'iiv.-^-: chez les Grecs, et que le culte pratiqué par les vestales étoit celui des dieux Cabires, c'est-à-dire le sabéisme des anciens mages Persans adorateurs du feu. Figurez-vous, si l'on avoit eu la complaisance de nous conserver ce petit temple tel qu'il étoit, combien il seroit agréable de le voir aujourd'hui gracieux, ouvert, isolé, avec sa coupole, son rang de colonnes, un simple autel au milieu chargé d'une flamme brillante, cinq ou six jeunes vestales vêtues de blanc, couronnées de rose-, plus jolies que l'Amour, s'approchant de l'autel d'un air respectueux, leur fagot de bois d'aloës à la main, à la manière des honnêtes Guèbres, en lui disant avec une douce révérence : n>s. Aiîr.ra. e^tî. Tiens, seigneur feu, mange. Ma foi! ma foi! on devoil bien nous laisser à
Rome UQ peu de paganisme pour nos menus plaisirs ; je vous jure que nous n'en aurions pas abusé.
La'fontaine de Trevi, delV Acqua Vergine 1), dont la source est excellente et d'une extrême abondance, ne sera plus, comme elle a été jusqu'à présent, une source rustique et négligée. On travaille à force à l'orner d'une riche architecture : l'ouvrage est élevé environ au tiers de sou total ; ce sera l'une des plus belles fontaines de Rome. Le plan de l'ouvrage est un revêtisscment de dix pilastres d'ordre corinthien de la hauteur de deux étages, élevé sur un soubassement taillé à refends, et surmonté d'un entablement et d'un attique, au-dessus de la corniche. Les arrière-corps du bâtiment ont à chaque étage, entre les pilastres, des fenêtres à balcon de pierre, ornées de colonnes et de tympans. L'avant-corps du milieu, qui occupe près d'une moitié de la face, fait saillie par quatre colonnes avec une pareille architecture ; elles porteront un fort beau couronnement en attique, avec des panneaux propres à mettre des inscriptions, terminé dans le comble par une terrasse en balustrade, et au milieu deux statues soutenant l'écusson des armes du Pape. Chacune des quatre colonnes porte une statue sur son piédestal, qui divise les trois panneaux de l'attique. Dans l'intervalle des colonnes sont trois niches; les deux des côtés sont carrées avec statues et bas-reliefs au-dessus ; celle du milieu en demi-dôme porté en cintre par quatre autres colonnes de moindre hauteur, avec la figure colossale d'un Neptune sur son char en coquille, traîné par des chevaux marins, conduits par deux tritons sonnant de leurs conques : ils se cabrent et s'élancent sur un amas de rochers confusément jetés tout le long de cette façade. L'eau s'échappant à grands flots de toutes parts à travers les rochers, les recouvre, et vient se réunir dans un seul bassin en forme de lac , qui fait un demi-cercle au-devant de cette grande construction : c'est un nommé
(1) Appelée defl' acqua Vergine, parce qu'elle fut découverte par une jeune fille ; elle alimciilait les thermes d' Agrippa :
Contenlus potes arido vapore.
Cruda virgine Martiavc mergi .
il.vi'.TiAl. , lib. (■>. épig. i2.
Salvi qui en a donné le dessin. J'aurois préféré cependant, t celui que j'ai vu en relief pour ce grand ouvrage h î Sainte-Martine, donné par notre Rouchardon ; c'est un ordre I de colonnes simple et étendu , d'une noblesse singulière. L'église de Saint-Vincent et de Saint-Athanase , près do la fontaine, a un portail corinthien surmonté d'un ordre composite, accompagné de statues, bas-reliefs, tympans, frontons et d'un très-haut couronnement; le tout trop chargé d'ornements, et plutôt riche que noble. Voyez aussi l'église de San-Carlo al Corsi , d'ordre corinthien , beau vaisseau , beau portail, beau pavé, beaux stucs et belles dorures.
Xe manquez pas d'entrer dans l'église délia Concezione, que le cardinal François Barberini , capucin, fît bâtir pour les religieux de son ordre , sur la place Barberini. Vous y verrez plusieurs tableaux, entre autres Saint Michel terrassant le Démon, célèbre tableau du Guide, d'une beauté merveilleuse à la vérité, mais inférieur encore de beaucoup à celui que Raphaël a fait sur le même sujet. On prétend que le Guide , travaillant pour les Barberins , avoit donné au diable la figure d'Innocent X, qui avoit fort mal traité cette famille, à laquelle il succédoit au pontificat. Ce qu'il y a de certain , c'est que dans ce tableau le visage de Satan ressemble , à ne s'y pas méprendre, aux portraits de ce pape, et que bien que laid , il ne l'est pas assez pour un diable. Aussi la figure manque-t-elle de l'expression et de la force requise pour l'action représentée. La figure de saint Michel est tout- à-fait angéhque ; mais c'est d'un engélique du Guide, qui a toujours plus de douceur que d'autorité. Quelle sublimité, mon Dieu ! et quelle beauté angélique , tout-àfait charmante et sévère, que celle du Saint Michel de Versailles! Le Guide avoit un tout autre talent pour les sujets gracieux que pour les sujets de force. Au reste , la peinture de ce tableau est au-dessus de celle du tableau de RaphaJ'l, à Versailles, lequel est fort gâté.
Parmi toutes les maisons de Rome, je donnerois volontiers la préférence au palais Barberini. Il surpasse le Vatican en régularité ; il égale Monte Cavallo, le Farnese et l'Altieri, en étendue ; il n'est inférieur ni à ceux-ci , ni au Borghese , au Giustinaini , au Chigi , au Colonna , au Pamfili, ni à tous autres, en meubles, en recueils,, soit
de peintures, soit de sculptures anciennes et modernes; il a, par-dessus tous ceux-là, une plus belle apparence extérieure qu'aucun d'eux. C'est dommage que l'on ait ruiné le prince de Palestrine qui le néglige beaucoup, et qui , diton, vend pièce à pièce ce qu'il en peut détacher, sans qu'il y paraisse; mais, s'il fait toujours aussi bien ses marchés qu'il en a voulu faire avec moi , loin de blâmer sa conduite, je vous le garantis dans peu le plus riche seigneur de l'Europe.
Figurez -vous qu'en entrant je trouvai à terre, dans une première salle, une copie de la célèbre Transfiguration de Raphaël, faite par Philippe le Napolitain, de la grandeur de l'original, fort noire à la vérité, d'ailleurs exacte et bien faite. J'en pris d'abord fantaisie. J'ai une manie en acquisitions de cette espèce. Je ne me soucie point des originaux des grands maîtres , par certaines raisons à moi connues; je ne fais aucun cas des originaux des petits maîtres ; mais j'aime par préférence les belles copies des fameux tableaux, au piix desquels il m'est permis d'arriver. Voyant donc celle-ci dans un coin assez négligée, informé d'ailleurs de l'humeur aliénante du patron de la case, je pensai d'abord à me l'approprier, et à en donner 7 ou 800 francs ; ce qui étoit passablement la payer. Je ne voulois point paraître moi-même, sachant à quel point ces gens-ci rançonnent les étrangers sur les emplettes de cette espèce , quand ils les connaissent en état de payer. J'envoyai un peintre de l'académie de France, qui demanda la permission d'y venir copier quelques études , sous le prétexte que l'original de la Transfiguration étoit trop loin de chez lui , placé trop haut et dans un jour peu favorable, ce qui est vrai. Il y vint dessiner à deux ou trois reprises; puis feignant d'en étie fatigué, il proposa à l'intendant d'acheter cette copie , pour l'avoir tout-à-fait à sa disposition. Celui-ci, ne vous en déplaise, lui en demanda 7,000 sequins. Jugez de la mine que fit mon homme à une proposition si ridicule en soi , et faite surtout à un pauvre peintre. L'autre eut beau se récrier sur l'extravagance d'un tel discours, et d'un tel prix pour une copie, l'intendant n'en démordit pas , soutenant que sa copie étoit fort au-dessus de l'original ; que c'étoit le besoin qui lui faisoit faire un si sot marché ; que le prince en av-oit refusé plusieurs fois davantage; et enfin que le
roi de France Tavoit voulu avoir. Quand on a dit ici que le roi de France a voulu avoir quelque chose, tout est dit : c'est le dernier degré d'hyperbole et de louange (|u on puisse donner aux choses. Mon petit peintre , indigné contre ce maître- fou , vint , en levant les épaules , me rendre compte du peu de succès de sa négociation. Jugez, [lar cet échantillon, combien il est facile ici de faire des emplettes de tableaux. Les Anglais ne laissent pas que d'en faire à force d'argent. On les vole, on les dupe , on leur vend des pastiches ou des copies pour des originaux ; avec cela, ils enlèvent souvent de bonnes choses, et, pour 100 mille francs, ils trouvent le secret d'emporter chez eux pour 10 ou 12 mille écus de valeur réelle en beaux tableaux , dont ils peuplent peu à peu leur patrie.
Ma copie de la Transfiguration n étoit pas la seule emplette que j'eusse prémédité de faire ici ; en voici une d'un autre genre, plus noble et plus grand. Il y a dans la cour un petit obélisque de granit, chargé de caractères liiéroglyphiques, couché par terre, négligé et rompu en trois morceaux, mais facileà raccommoder. Il vient des ruines du cirque d'Héliogabale , autrement appelé l'hippodrome d'Aurélien. J'avois proposé à mes camarades de voyage de l'acheter à pique-nique, de le faire transporter H la place Saint-Louis, et de l'y ériger en notre nom , devant l'église des François, comme un éternel monument de notre séjour à Rome. Mes compagnons n'ont pas voulu mordre à ce projet de dépense , qui ne nous seroit pas revenu, pour le tout, à plus de 5 à 600 louis , en nous six. Voyez si l'on pouvoit à moins de frais s'immortaliser en style lapidaire. J'avois déjà fait les inscriptions des quatre faces du piédestal avec nos six noms propres par ordrealphabétique. Les voici :
M. Aurelius. Antoninus. Aiig.
Kadiiim. solis. in circo metam. posuer.
Valer. Aurelianus : Imper.
Reficiendiuni. curav.
t.lememis. XU. Pont. Max.
Ludo\ici. XV.
Reg. christianiss.
Felicibus. auspiciis.
UI. Queni. Gothi. dostiuxere.
Burguiidi. orexere.
Obeliécum. posuenint.
Divioncnses. sex.
IV. Carolus de Brosses
Edmuudus. de Lacurne.
Beuignus. Legoiiz.
Gernianus. I.oppin.
Abraham, de Migieu.
Joann. de. Sainte-Palaye.
Patricii. Burguiid.
Voilà tout ce qu'il y a eu d'exécuté de ce fameux projet. C'est trop vous retenir à la porte du palais Barberini; entrez de grâce, monsieur le procureur-général. Après avoir donné un coup d'œil à la fontaine de la place , vous trouverez dans les appartements de quoi satisfaire amplement la concupiscence de vos jeux ; vous y verrez plusieurs peintures antiques trouvées dans le jardin de Salluste, dont quelques-unes, en vérité, approchent de la manière du Corrège ; une immense quantité de tableaux modernes des meilleurs maîtres : entre autres le Germanicus , du Poussin ; la Madelaine, du Guide ; les Joueurs, du Caravage ; mais surtout le merveilleux plafond de Pierre de Cortone , représentant le triomphe symbolique du pape Urbain VIII, peinture de la première classe , et qui, pour l'étendue, l'invention, l'ordonnance, la richesse et la grande exécution , peut le disputer à quelque autre grand ouvrage que ce soit. Considérez maintenant, tout à votre aise , le portrait de la maîtresse de Raphaël , par lui-même, dans un cadre recouvert de volets, admirable, fini , et colorié dans la plus haute perfection. La bonne dame a les traits d'une grande régularité , le teint fort brun, les cheveux noirs, de grands yeux noirs, trop ronds, battus, tirant sur le jaune et sur le mauresque. Quoique régulièrement belle, je n'aurois pas la folie de me tuer au service de cette dame maroquine , ainsi que fit le mal avisé Raphaël. Que ceux qui prétendent que ce grand maître n'a pas possédé l'art du coloris viennent examiner ce tableau, et qu'ils Jisent si le Titien et le Guide ont jamais rien fait de plus moelleux, de plus fini, ont jamais traité les étoffes de soie d'une manière plus
brillante. II paraît quelquefois négliger cette partie dans ses grandes inventions et ne pas vouloir y perdre le temps qu'elle exige, pour le conserver en entier à l'ordonnance, à la correction du dessin, à la belle et savante disposition des attitudes, aux grâces toutes nobles et toutes vraies des expressions. Mais il faut remarquer que Raphaël, exact observateur des convenances, ne traitant pour l'ordinaire que des sujets évangéliques , n'y admet que des figures noblement mais simplement vêtues d'étoffes grossières. Il n'a garde de rien permettre à son pinceau de trop riche ni de trop brillant. Mais dans de petits sujets qui, n'ayant par eux-mêmes que peu ou point d'invention, doivent tirer du coloris leur principal mérite, tels que sont les portraits, il montre ce qu'il sait faire dans cette partie de la peinture, avec autant de suavité qu'on en puisse trouver dans l'Ecole Vénitienne ou Lombarde. Ce que je dis de ce portrait-ci, je le dis de ceux de César Borgia et de Machiavel, de la reine Jeanne et des deux jurisconsultes ;i.,et autres de sa façon.
Parmi les statues antiques, vous distinguerez l'Adonis mourant, le beau Lion de marbre, la Vénus endormie, la Parque Atropos, Adrien, Trajan, etc. Parmi les modernes, le groupe de Latone, Apollon et Diane, par le Bernin ; plusieurs bustes de marbre de la famille des Barberini et des Pamfili, par le même ; entre autres une dame portant une fraise de dentelle empesée à plusieurs rangs ; le marbre est devenu de la dentelle effective. Il n'a pas fallu moins de patience que de délicatesse, pour achever cet ouvrage; je ne sais, au reste, si vous approuverez qu'un grand artiste perde son temps à de pareilles minuties ; ces chefs-d'œuvre puérils marquent une vanité d'un petit genre. On admire beaucoup le grand escalier à limaçon de ce palais. Celui-ci est aussi beau qu'il se puisse dans son espèce. Lorsqu'il fut construit, on en faisoit souvent de ce dessin qui étoità la mode alors, et qui, avec plus de raison, ne nous plaît pas aujourd'hui. La bibliothèque est des plus belles de Rome ; son vaste vaisseau en donne une grande idée, qui se trouve fort bien remplie lorsqu'on Aient à l'examiner en détail ; elle ésale en manuscrits
I) Bariole et Baldiis . au palais Doria.
celle de la Minerve, et ne le cède, à cel égard, qu'à la Vaticane.
En un mot, mon cher Quintin, si vous voulez prendre une maison ici pour votre amusement, prenez celle-ci sans hésiter, je vous le conseille; on n'est qu'à deux pas du jardin Ludovisi. Nous nous y rendrons tous les soirs à l'hQure de la promenade ; jugez du plaisir: ce sont les jardins de Salluste. Ceci vaut la peine d'en parler, et j'en ferai une mention honorable dans la vie de mon vieil ami, que j'écris actuellement. Comme il ne faut pas sortir do la ville pour trouver ce jardin, qu'il est d'ailleurs le plus grand de ceux de l'intérieur, le plus à portée des quartiers habités et le moins mal tenu, c'est la promenade la plus fréquentée : il y a beaucoup d'allées, de petits bois d'orangers, de cyprès, de bassins, de vases, de statues, un obélisque trouvé sur la place même, et qui est par conséquent celui de l'ancien jardin de Salluste; deux petits palais assez médiocres par eux-mêmes , mais qui contiennent des choses fort précieuses. Tout cela n'est pas trop bien peigné; cependant l'air champêtre n'en est pas désagréable.
Il ne faut pas s'attendre ici à trouver des jardins pareils aux Tuileries, ni même distribués dans le goût de celui du Palais-Royal, quoique celui-ci soit bien loin de pouvoir être comparé aux Tuileries. Nous avons de beaucoup surpassé les Italiens dans l'art des jardins, que nous tenons d'eux. Les Tuileries sont en ce genre ce que Saint-Pierre est en bâtiment , c'est-à-dire , ce que l'on a jamais exécuté de plus parfait, dans un terrain régulier. Après tout, les Italiens suivent leur goût et la nature de leur climat ; ils veulent des arbres verts, de l'herbe dans les allées plutôt que du sable , de longues avenues en palissades hautes et étroites, qui donnent toujours de l'ombre dans un pays chaud : apparemment que l'humidité qui s'y entretient leur déplaît moins qu'à nous; il leur faut abondance de fontaines, grandes ou petites ; un peu[tle do statues, des thermes, des bas-reliefs, des obélisques : à cet égard ils ont, bien mieux que nous, de quoi se satisfaire ; c'est un grand ornement dans leurs jardins, dont les nôtres manquent souvent. Ils ne paraissent guère se soucier de l'entretien ni de la propreté ; ils ne doivent pas faire grande dépense en jardiniers. Sans doute que c'est pour conser-
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ver à leurs jardins Tair agreste et sans culture ; car il faudroit avoir l'esprit mal tourné pour se figurer que c'est par épargne : il est vrai que le temps de l'hiver n'est pas celui des jardins. Peut-être sont-ils mieux tenus dans la belle saison ; j'en doute cependant, car en ce climat, lorsqu'il ne tombe pas de pluie, il n'y a presque point de jour oii il ne fasse aussi bon, ou meilleur, se promener en cette saison qu'en été. Je dis donc qu'en fait de jardins irréguliers, tels que sont ceux-ci pour la plupart, il n'y en a point, sans excepter le jardin Pamfili, le plus beau de tous, qui égale Saiut-Cloud pour le champêtre, ni Marly pour le pittoresque et l'agrément.
La première fois que je reviendrai me promener ici, je prendrai une notice des statues du jardin : les meilleures sont le Silène et le Priape. Parmi les bas-reliefs, quelques-uns m'ont paru excellents. On trouve dans les deux maisons des statues antiques divines : le groupe célèbre de Faustine et du Gladiateur ; le Mars assis ; Poetus soutenant d'une main Arria, sa femme, qui vient de se tuer, et s'enfonçant de l'autre un poignard dans le sein ; le Génie, le Marc-Aurèle, etc. Vous avez vu tout cela en estampes, ou copié en marbre, et tout cela est merveilleux ; mais rien ne m'a satisfait davantage que le fameux groupe de Papiria, interrogeant son jeune fils, sur le secret du ^énat. C'est une expression inconcevable que la curiosité avide et l'impatiente attention de cette femme. Le petit coquin lui trousse un mensonge, avec des yeux en-dessous d'un air plus que sournois. Si vous voyiez sa simplicité, sa malicieuse bonne foi ; en vérité cela est ravissant. Faustine et le Gladiateur sont dans le goût grec ; Arria et Pœtus, Papiria et son fils, dans le goût romain ; tous trois de la première classe. Il y a aussi de belles statues modernes : Arion, de l'Algarde ; Pluton et Proserpine, du Bernin, etc. En peinture à fresque, le plafond, représentant l'Aurore assise sur son char, est un admirable ou- VTage du Guerchin. Je l'estime au moins autant que la fameuse Aurore du Guide ; elle plafonne à merveille, la composition en est également grande et belle, elle a plus de feu, et le ton de couleur est infiniment plus vif, peutêtre même est-il un peu dur. On voit dans un coin une femme qui, après avoir veillé toute la nuit, tombe assoupie auprès de sa lampe, qui ne répand plus à l'entour
qu'une lumière affaiblie par celle du jour naissant. Je ne connais guère de plus belle fresque ni de meilleur ouvrage du Guerchin.
Au sortir du jardin Ludovisi, remarquez l'enceinte du Cirque de Flore, les restes du petit temple de Vénus Sallustienne, et quelques autres ruines. Plus avant, la fontaine de Termini, d'une belle invention et d'un grand goût, mais moins élégant que celui qui a été en usage après le temps de Sixte V, qui a fait construire celle-ci. (^est un large portique à trois arcades séparées par des colonnes corinthiennes. Dans l'arcade du milieu, un Moïse colossal frappe le rocher, et en fait jaillir l'eau dans de prodigieux bassins de granit. Le reste est orné do lions qui jettent de l'eau et de bas-reliefs représentant des faits historiques du peuple hébreu.
Je viens d'avoir un bel exemple de ce que la seule force d'une beauté simple, poussée jusqu'au sublime, peut opérer sur les yeux les moins connaisseurs. Je suis entré aux Chartreux avec le fidèle Pernet, l'homme du monde le plus ignorant et tout aussi béte qu'on puisse le souhaiter pour le mettre on expérience; de qui je puis bien dire, avec Michel de Montaigne, qu'il y a plus loin d'Epaminondas à mon valet de chambre, que de mon valet de chambre à mon cheval. Je suis donc entré avec lui aux Chartreux, et j'ai vu, dès le premier abord, mon homme rester stupéfait d'admiration. Il n'y a cependant que les voûtes de briques et les quatre murailles toutes nues, sans le moindre objet capable de donner dans la vue d'un homme grossier. J'avoue que ces quatre murailles ne me paraissent pas inférieures en beauté à Saint-Pierre. C'est une croix à la grecque, formée par la rencontre de quatre salles immenses, dont les voûtes en berceau d'un furieux exhaussement, sont soutenues à chaque extrémité par deux colonnes démesurées de marbre granit, d'un seul morceau. La rencontre des salles forme un chœur au centre de la croisée, et ce choeur est marqué par les hautes ("donnes des angles. On ne peut rien imaginer de plus auguste que ce vaste édifice, tout simple. On parle de l'orner et on le gâtera. Il n'y faudroit rien autre chose qu'un autel à l'antique dans le centre, ou quelque colosse sur son piédestal, ou mieux encore un beau tombeau. Trois de ces salles sont antiques, faisant partie des restes des
thermes de Dioclétien. Elles se sont trouvées toutes disposées de la sorte avec leurs coloaues, ce qui a fait naître la pensée d'en bâtir une quatrième, pour terminer la • roisée et en faire une église : c'est celle par oii l'on entre. Michel-Ange en a été l'architecte ; mais elle est fort inférieure aux trois autres, au fond de chacune desquelles j'approuverois fort aussi que l'on plaçât quelque grand et magnifique tombeau. Vous en avez deux petits assez jolis lians la salle moderne à crMé de la porte d'entrée ; l'un de
IvatorRosa, l'autre de Charles Maratte, avecleurs bustes
des urnes do porphyre. On ne célèbre point encore l'office divin dans cette église, mais dans une chapelle A oisine. Les chartreux ont de beaux cloîtres en portiques et on colonnades, qui méritent d'être vus. Le célèbre TUanchini a fait tracer dans la croisée transversale de l'église une ligne méridienne en marbre.
Vous trouverez encore, près de la fontaine, deux charmantes églises : Sainte-Suzanne et la Victoire. La première est ornée en dehors et encore plus en dedans, avec une extrême magnificence. Il y a plusieurs bonnes fresques de Balthazar Croce et du frère Pozzo. C'est dans la seconde qu'est ce fameux groupe du Bernin, représentant sainte Thérèse en extase, et l'ange prêt à la percer. Elle est dans son habit de carmélite, pâmée, tombant à la renverse, la bouche entr'ouverte , les yeux mourants et presque fermés, elle n'en peut plus; l'ange s'approche d'elle, tenant en main un dard dont il la menace d'un air riant et un peu malin. C'est une expression merveilleuse; mais franchement beaucoup trop vive pour une église. Si c'est ici Tamour divin, je le connais; on en voit ici-bas maintes copies d'après nature.
Il me semble que la promenade est assez longue pour aujourd'hui; ainsi M. de Quentin, puisque je me trouve au bout de mon papier, je vous souhaite le bonsoir. Vous pouvez rentrer chez vous, car je vais jouer aux minchiate chez madame Bolognetti, où vous ne connaissez pas un chat. A demain les affaires. Puisque vous avez si fort la rage de courir, je vous mènerai de quelque autre côté, c'est-à-dire que je vous choisirai quelques nouvelles feuilles suffisamment garnies de remarques. C'en est assez de ceci pour une première :
Ma al fin. del canto io mi trovo esser giunto, Si chio faro, con vostra grazia. punto.
LETTRE XL
A MM. DE TOURNAT ET DE NEUILLY Audiences du Pape. Visites au roi d'Angleterre, et autres.
Après ce mot sur nos affaires particulières, je vais continuer, mon ami, la relation de ce qui regarde mon séjour ici. C'est, à l'ordinaire, pour en faire part à ^euilly et autres per«:onnes de notre plus intime connaissance.
Nous ne tardâmes pas, aussitôt après notre arrivée, d'aller faire une visite au cardinal de Tencin. Il étoit revenu de la campagne ce même jour, pour une audience que le Pape lui avoit accordée, et repartoit le soir. Nous le trouvâmes mettant son habit de cérémonie de moire couleur de feu, assez semblable à celui des Capucins, robe et manteau, sans omettre le capuchon qui n'est ni pointu ni si long, mais arrondi, à peu près comme celui de nos petits manteaux de femmes. Hors de ces occasions, il est vêtu, comme vous voyez nos cardinaux en France, soit en habit noir, soit en habit long, ad libitum. A l'église ils ont un autre long habit de cérémonie, différent du premier, rouge dans les temps ordinaires, violet durant le carême et l'avent, et le bonnet carré à trois cornes, suivant l'ancienne modo, conservée ici par la plupart des ecclésiastiques. De là vient l'usage du bonnet à trois cornes chez les Jésuites, et non de la funeste affaire du père Guignard, comme l'ont prétendu les pernicieux ennemis de la Société. Les cardinaux, en entrant à l'église, prennent ce bonnet et quittent leur chapeau rouge bordé d'une dentelle d'or.
Notre cardinal nous reçut avec toutes sortes de grâces, nous priant de regarder sa maison comme notre demeure habituelle, et sa table comme la nôtre ; ajoutant qu'il étoit au désespoir que le grand nombre de gens qu'il étoit obligé d'avoir chez lui, le mît dans l'impossibilité de nous offrir un logement. Nous lui parlâmes de nos affaires et
àc nos arrangcmeuts. Il se chargea de tout ce que nous voulûmes ; après quoi il nous dit : « Mais tout cela ne re- '• garde que vos affaires; dites-moi à présent ce qu'il faut " que je fasse pour vos plaisirs. >- Enfin, jamais il n'y eut dhomme si charmant. Il nous offrit de profiter de l'audience qu'il alloit prendre du Pape, pour lui être présentés ; ce que nous acceptâmes, et montâmes aussitôt dans son carrosse, pour aller à Monle-Cavallo. Pendant que le CT.rdinal prenoit son audience, nous nous entretînmes quelque temps dans l'antichambre, avec le marquis Capponi, fourrier du pape, homme habile dans les antiquités, et honoraire étranger de notre académie des Belles- Lettres. Au bout d'une demi-heure, on nous introduisit dans la chambre, ou nous trouvâmes le Paj'C dans son lit. r Li'est pas encore remis de la grande maladie qu'il vient d avoir, et il n'y a pas grande espérance qu'il puisse jamais relever de là, vu son grand âge et sa caducité. Ainsi nous voilà, selon l'apparence, privés pour le moment et pour l'avenir, de l'honneur de baiser sa mule. Il ne laisse [> is que d'avoir la voix forte et le visage assez bon ; mais il est tout-à-fait aveugle et de plus affligé d'une prodigieuse hernie, qui ne sera pas d'un petit ornement dans le catalogue de M. Minot. On lui fait porter un bandage chargé de douze ou quinze livres de plomb, dont il est si incommodé, qu'il a pris l'habitude de le soulever sans cesse d'une main tremblante, geste fort ridicule dans un Saint-Père. J'en pensai déconcerter ma gravité par un scandaleux éclat de rire. Depuis longtemps il ne se mêle, à vrai dire, de rien, étant devenu aveugle dès le commencement de son pontificat. C'est son neveu, Neri Corsini, homme d'une capacité au-dessous de la médiocrité, qui gouverne toutes les affaires. Cependant les Secrétaires d'Etat vont tous les matins au chevet du Pape lui rendre compte de quelques-unes, et lui faire signer les principales, en lui posant la main sur le papier à l'endroit oîiil faut mettre son nom.
En approchant de son lit, nous nous agenouillâmes par respect ; c'est l'étiquette, quoique la cérémonie soit en pure perte pour le saint homme, qui n'y voit goutte. Le cardinal étoit assis sur une petite chaise à dos ; il établit avec grâce la conversation entre le Pape et nous : elle se fit avec beaucoup de douceur et de bonté de la part du
Souverain Pontife ; d'abord pendant un demi-quart d'heure en langue italienne , puis le cardinal lui ayant dit d'un ton papelard : Beatissimo Padre , questi Cavalier l arrebbero gran gusîo dl sentir qualche parole francesi dalla bocca di sua Santità • sanno che parla la loro lingua eon tutta perfpzione. — « Vraiment, répliqua le Pape en françois d'une voix claire et nette, je n'ai garde ; ne sais-je pas comment les François se moquent des gens qui parlent mal leur langue ? » Je pensai lui répondre qu'en tout cas, nous ne lui en témoignerions rien ; mais au lieu de cela, je me mis à enchérir sur le propos du cardinal. Là-dessus la conversation fut continuée en langue françoise pendant quelques minutes ; après quoi, nous prîmes congé de Sa Sainteté. Je remarquai, durant la visite, que sa chambre étoit meublée d'une manière assez simple.
Je ne veux pas quitter ce chapitre sans vous rendre compte aussi de la seconde visite que nous venons de lui faire depuis l'arrivée de Legouz, car il y a eu un incident assez comique. Vous vous souvenez que, quand je partis, madame de Choiseul m'avoit demandé fort bonnement en votre présence, de lui apporter un des os du chef de saint Pierre, auquel elle avoit une dévotion toute particulière. J'avois conté cette histoire au cardinal de Tencin. Quand le Pape nous demanda, comme il avoit fait la première fois, ce qui pourroit nous obliger de sa part, et si nous n'avions pas quelque grâce à lui demander, le cardinal me fit signe, en riant, de lui faire ma demande; et comme, j'en faisois difficulté ; « Non, me dit-il, faites toujours, cela le réjouira. » Legouz, plus entreprenant que moi, prit la parole : « Saint-Père, si j'osois, je vousdirois, qu'il » y a une dame, di jjoca discrezione, qui m'a donné la » commission de vous supplier de lui octroyer... ce n'est pas une bagatelle... il capo di San Pietro. » Oh! oh ! dit le Pape en riant : ^' Per questo non si piio. » Puis il ajouta avec beaucoup de politesse : « Je suis très-fàché d'être dans la nécessité de refuser quelque chose à une dame; assurez-la de ma part que, si elle m'eût demandé une chose qui fût en mon pouvoir de lui donner, elle l'auroit certainement obtenue.
Au sortir de la première audience, nous allâmes avec le cardinal faire visite au cardinal Firrao, Secrétaire,
d'État ; puis revîames chez lui, oii il nous fit de grandes excuses de ce qu'il ne pouvoit nous retenir à dîner, n'étant à Rome qu'en l'air, pour cette matinée seulement ; que néanmoins nous étions maîtres de rester et de risquer l'aventure ; et là-dessus on nous servit un superbe festin. Je fais grand cas delà bonne chère en ce pays-ci. On connaît encore mieux la valeur des biens parla privation que par la jouissance. L'amour de la patrie, vertu dominante des grandes âmes, me saisit toujours à l'aspect d'une bouteille de vin de Bourgogne, malgré le peu d'usage que vous savez que j'en fais. En tout je ne suis pas fâché d'être à portée de faire des excès ; j'aime à devoir ma modération à mapropretempéranceplutôtqu'à la nécessité. Le cardinal en fait servir abondamment et je l'en loue. Il tient un grand état de maison et une table ouverte. L'ambassadeur et lui sont les seuls grands seigneurs de Rome qui en usent ainsi, et par cette raison il est à propos qu'ils le fassent.
On fait à mon gré fort bonne chère ici ; non pas en gibier, il est médiocre, mais les choses communes y sont très-bonnes : le pain, les fruits, la grosse viande, et surtout le bœuf, dont on ne peut dire assez de bien, et dont vous jugerez quand je vous aurai dit qu'il est aussi supérieur à celui de Paris, que celui-ci l'est à celui des petites villes de province. Les potages de pâtes filées, vermicelle ou macaroni, sont assez d'usage ; du premier, je ne dis ni bien ni mal ; sur le second, je suis assez de l'avis d'Arlequin : bien apprêté, soit au lait, soit au bouillon, je lui trouve le goût d'une fort bonne croûte de pâté. Pour les compotes, on doit donner la préférence à celles de cédrats coupés en quartiers et bouillis à l'eau, simplement avec un peu de sucre , ainsi qu'une légère compote de pommes. De toutes les manières d'apprêter cet excellent fruit, c'est à mon gré celle oli l'on jouit le mieux de sa fraîcheur et de son parfum.
A ce propos, disons un mot des fruits d'Italie. On en parle beaucoup en France ; mais ils n'ont pas répondu à mon attente. Ils ont abondamment de ceux qu'on appelle en général agrumi, nom qui comprend toute l'espèce de citriforme. Les Génois, dont le territoire en produit une quantité, l'appellent aussi du nom générique de marnais fruit. Je leur ai souvent oui dire : « Nous n'avons ici que
le mauvais fruit. » Je m'e;i étonnai d'abord, dans l'habitude 011 nous sommes de faire grand cas de toute espèce des citrons et des orangers : « Oui, me réponduient-ils, ils sont fort beaux à voir, fort bons à sentir ; mais ils ne valent rien à manger. Ne vaudroit-il pas mieux avoir des poires et des pommes ? Qu'est-ce qu'un fruit qu'on ne peut pas manger cru ? La ressource d'en faire des confitures et d'excellentes boissons liquides s'étend aussi bien aux autres pays qu'à ceux qui le produisent. » Il est vrai de dire que les fruits sont plus variés et pour la plupart meilleurs en France qu'en Italie, si ce ne sont les raisins, les figues et les melons, trois excellentes espèces qu'ils ont meilleures que nous. Les raisins de Bologne ne peuvent se comparer à rien. On trouve à Paris des figues et des melons d'un aussi bon goût qu'ici ; mais ici ces fruits sont communs et communément bons. Je n'ai point mangé l'automne dernier, en Italie, de prunes ni de pêches qui valussent les nôtres.
Le compte que je vous rends de notre première visite au cardinal est long; celui de la première visite à l'ambassadeur pourroit être court. Il nous reçut gravement et froidement. Deux autres fois nous ne le trouvâmes pas ; et enfin, à la quatrième, il nous fit dire de l'excuser s'il n'étoit pas libre de nous voir en ce moment, occupé, comme il l'étoit, à expédier le courrier de France, nous priant de revenir à deux heures, et de lui faire l'honneur de dîner chez lui. Voilà une grande différence d'accueil, m'allez-vous dire ; plus grande encore que vous ne le croyez. Car tous les jours notre intimité augmente avec l'ambassadeur, et je m'aperçois que tous les jours elle diminue avec le cardinal, non que la politesse ne soit toujours également soutenue de sa part, mais non pas l'aisance des manières, article qui plaît plus que tous, et par lequel il nous avoit charmés d'abord. Il sembleroit qu'à cette première entrevue, l'un se fût armé de gravité, l'autre de bonhomie, c'est-à-dire, chacun d'eux de ce qui lui manquoit. Successivement aussi chacun d'eux retombe dans son naturel. L'ambassadeur est un bonhomme, doux, aimable et facile, que l'inaltérable tranquillité de sa figure fait paraître froid à l'abord et qui s'humanise bien vite, après s'être un petit moment guindé sur la pointe des pieds. Le cardinal est au fond plein de morgue, dur et
hautain par caractère, quoique souple à la Cour, et tout-àfait gracieux avec les belles dames. Messieurs du Sacré Collège sont fort sujets à la morgue ; c'est l'esprit de corps parmi les cardinaux. Je n'en connais que deux qui en soient entièrement exempts : Lambertini et Passionei. Ce dernier se moque souvent avec moi de ce faux air de grandeur qu'affectent ses confrères, delà plupart desquels il fait fort peu de cas. Il me dit que ce sont des ignorants, des gens dévorés d'ambition, qui ne songent presque tous qu'à parvenir au pontificat, et si ivres de cette chimère, qu'il n'y a presque aucun d'eux qui ne se flatte de réussir : Pour moi, dit-il, je ne songe à rien de pareil; j'ai ce que je voulois, et n'en ai obligation à personne. On m'a x- tenu trente-deux ans dans les emplois, et on m'a fait » cardinal à la fin, quand il n'a plus été possible de diffé- » rer. Quelques-uns de mes confrères se moquent de mes » manières familières et franches, et moi de leur ignoï> rance, de, leurs grimaces et de leur politique. )^ Passionei ambitionne beaucoup la réputation d'homme de lettres . C'est une des raisons qui le portent à fronder si fort l'ignorance de ses confrères, parmi lesquels, en efTet, on ne compte guère de personnes savantes que Quirini et Lambertini. Il voudroit que le président Bouhier fût veuf, et qu'on le fît cardinal. Je doute fort que la présidente voulût se prêter à cet arrangement pour la promotion de son mari.
Le cardinal Passionei étoil prévenu de mon arrivée par une lettre de son ami ; Dieu sait comment les portes s'ou- \ rirent à deux battants quand j'entrai! car au nom du président Bouhier, tout genou fléchit dans cette maison. Je le trouvai couché à la renverse sur un canapé, sa perruque d'un côté et sa calotte rouge de l'autre. J'allois m'asseoir sur une chaise voisine, il me dit : «: Mettez-vous là tout bonnement sur le canapé, vous y serez plus à votre aise. » Comme j'en faisois quelque cérémonie : « Hé ! que de façons, reprit-il, vous me prenez pour un autre; sachez que le Secrétaire des Brefs n'est pas un sot ; » et me prenant par le collet de mon habit, il me renversa sur le canapé. Voilà de quelle manière a c#Dimencé notre connaissance. Ses ennemis prétendent que cette grande franchise n'est qu'apparente ; que cette dévotion ( car il est fort dévot 1 n'est pas plus sincère, et qu'il ne faut se
fier à lui qu'à bonnes enseignes. Pour moi, qui ne vois rien de pareil, et qui d'ailleurs n'ai ouï citer aucun fait, je le prends pour tel qu'il se donne, et le trouve fort bon homme. Nous le voyons souvent ; il admire cette caravane de six compatriotes. Il prétend que, depuis l'invasion des Barbares, il n'y a pas eu tant de Bourguignons à la fois dans Rome. Sa magnifique bibliothèque m'est d'une grande ressource, ainsi que celle de Monti à la Propagande, moins pour lire, n'en ayant guère le temps, que lorsque j'ai besoin de consulter ou de vérifier quelque point d'antiquité. J'ai renouvelé connaissance avec son neveu, Monsignor Passionnei, mon ancien camarade d'école. Il a repris, plutôt par raison que par goût, l'état ecclésiastique qu'il avoit quitté ; le voilà dans la prélature; il fera son chemin. Sa figure est toujours assez jolie, quoiqu'un peu gâtée de la petite vérole depuis que vous ne l'avez vu.
Revenons à l'ambassadeur. Il fut aimable dès ce premier dîner que nous fîmes chez lui ; c'est un homme d'esprit, d'une conversation douce, qui a des connaissances et des lettres. Il aime à conter et s'en acquitte agréablement ; à le voir, on le croiroit plus jeune ; encore moins se douteroit-on qu'il fût le frère du vieux duc de Beauvilliors, gouverneur du roi d'Espagne et fils de cet ancien paladin qui figuroit dans le tournoi de la princesse d'Elide, au temps du mariage de Louis XIV. Le vieux bonhomme, qui avoit été toute sa vie une fine fleur de galanterie, faisoit encore, à l'âge de quatre-vingts ans, les doux yeux à une demoiselle suivante de feu sa femme, fille de condition néanmoins. Le sévère duc de Beauvilliers, son fil.^, trouvant ce tracas fort scandaleux, fit marier son père, jiour en ôter le péché. Ce n'est pas sans raison qu'il avoit pris le nom de Guidon le Sauvage; à ce grand âge, il eut encore de son second mariage trois enfants, qui ont servi à soutenir sa maison, les deux grands fils du duc de Beauvilliers étant morts, en huit jours, de la petite vérole. Dans le temps de cette mort, celui-ci venoit de partir pour aller faire ses vœux à Malte. Son frère envoya un courrier après lui, le fit venir à la Cour et le maria avec une Montlezun, fille du gouverneur de la Bastille, morte depuis quelques années à Rome, où elle étoit fort aimée. On prétend que, depuis sa rçort, son mari a
eu quelque dessein de prendre l'état ecclésia^îtique dans Tespérance de parvenir au cardinalat.
Il ne faut pas s'étonner si le duc de Saint- Aignan, à son âge, a le teint si fleuri ; il ne vit que d'œufs frais et de vin de Genzano. C'est un petit vin du pays, sans corps et sans goût, jaune et doux jusqu'à la fadeur : il faut être aussi doux que lui pour s'en accommoder. La famille de l'ambassadeur, et sa maison nombreuse, ne lui permettent pis d'avoir habituellement autant d'étrangers à sa table qu'en a le cardinal; sa maison n'est pas aussi montée d'un si bon air. La raison en est toute simple; l'un finit, épuisé de mener depuis longues années un train de vie qui a fort dérangé ses affaires, et ne songe qu'à se retirer dans le moins mauvais ordre qu'il pourra ; l'autre ne fait que de débuter : il faut de plus qu'il cherche à s'attirer une considération extérieure propre à lui donner du cré- 1it; car je vois assez clairement que c'est à lui, plutôt
lau premier, que la Cour donne aujourd'hui le secret -les affaires. Ceci fait déchoir le premier dans l'opinion publique, et lui donne plus que jamais l'envie de se retirer. A dire vrai, je le crois d'un caractère un peu trop lent et timide pour ce pays : c'est un homme qui ne veut rien prendre sur lui. Le cardinal s'entend mieux à mener ces gens-ci d'un air tranchant et décisif. Je le rencontrai la semaine passée sur le grand escalier du Vatican, en conversation particulière avec le (Cardinal neveu; ils étaient retirés à part. Je ne sais de quoi il étoit question; mais c'étoit une comédie pour le public que de voir la mine hautaine de l'un et les gestes d'excuses de l'autre.
Il vient d'arriver une aventure désagréable à l'ambassadeur , dans sa famille. Son fils l'abbé , s'est amouraché d'une petite créature, fille d'une orfèvre. Un beau matin, sans en parler à personne, il a envoyé au cardinal de Fleury la démission de ses bénéfices ; puis il a tout simplement enlevé sa maîtresse par le proccacio courrier ordinaire), s'est marié avec elle dans le premier village, et a poursuivi sa route jusqu'à Florence, oii le gouvernement l'a fait arrêter, avec sa prétendue femme, à la prière de l'ambassadeur. On dit qu'ils sont aujourd'hui fâchés de l'avoir arrêté, et qu'ils le remettroient volontiers en liberté, si, dans l'état actuel des choses, ils ne craignoient de faire une démarche qui mécontenteroit certainement
la Cour de France. Pour l'abbé, il soutient effrontément son procédé et cite en plaisantant l'exemple de son oncle l'évêque de Beauvais. Le procès est commencé pour la cassation du mariage; l'affaire ne paraît pas devoir souffrir la moindre difficulté : cependant on en parle diversement. J'étois à Bologne lors de cet enlèvement, je passai une soirée à raisonner de cette affaire avec le cardinal Lambertini; il me dit nettement qu'il jugeoit le mariage bon. Cette décision de sa part me parut étonnante, d'autant plus que Lambertini est parfaitement bioii versé dans les matières canoniques. Je lui représentai que, outre qu'un ambassadeur et sa famille dévoient être jugés suivant les lois de leur nation, le mariage me paraissoit mauvais par tout pays, les plus grands empêchements dirimants, portés par le droit canon, l'ayant accompagné, tels que le rapt et le défaut de consentement des parents. Il est vrai, me dit-il, que le mariage ne vaut rien quant au contrat et quant aux effets civils; mais, quand la dignité du sacrement est survenue sur le consentement mutuel des parties, principale condition religieuse, l'union devient indissoluble, et le pouvoir humain ne peut plus rompre un nœud devenu sacré. Je trouvai pour le coup que le cardinal donnoittrop aux opinions ultramontaines, dont il est cependant, pour l'ordinaire, moins entiché qu'aucun autre Italien.
(Le mariage de l'abbé de Saint-Aignan a depuis été cassé à Rome, mais sur une raison plus faible qu'aucune des précédentes ; savoir , parce qu'il n'avoit point été fait, coram proprio parocho. On dit que la Cour de France n'a pas voulu recevoir la démission de ses bénéfices. On ne sait ce qu'il est actuellement devenu; selon l'apparen-ce, on le retient dans quelque maison de retraite. )
Ce fut à ce dîner chez l'ambassadeur que je rencontrai, pour la première fois, le marquis Crescenzi, frère de celui qui est nonce à Paris; c'est un homme de la plus belle figure et de la plus haute naissance. Ses ancêtres ont été Tyrans de Rome dans le dixième siècle. J'ai été charmé de lier connaissance avec lui ; il a poliment contribué à m'en donner beaucoup d'autres. Il a de l'esprit et beaucoup de savoir-vivTe ; il a voyagé dans la plupart des Cours de l'Europe. Son frère sera bientôt cardinal ; il ne lient qu'à vous de croire qu'il sera pape ensuite, si
vous avez foi aux prophéties. La prédiction du pays porte que la maison Crescenzi finira par un souverain pontife; les deux frères sont les derniers de leur maison , le marquis n'ayant pour tout enfant que la petite Violante sa mie.
La troisième personne qui représente ici pour la nation françoise, est l'abbé de Canillac, comte de Lyon, auditeur de rote. 11 a un magnifique logement et tient un état de maison fort convenable : c'est le seul, dans Rome, qui ait proscrit de son domestique l'indécente coutume de la bonne main. En quelque maison que l'on aille en simple visite pour la première fois, on a le lendemain, à sa porte, toute la livrée, qui vient vous demander huona mano, c'est-à-dire de quoi boire ; ainsi font non-seulement les Italiens, mais les gens de l'ambassadeur et de notre cardinal, el même ceux du Pape. Pour le coup, cette espèce de mendicité m'a paru d'une souveraine indécence chez un souverain ; il est vrai qu'ils se contentent de ce qu'on leur donne, et la fréquence des demandes rend la libéralité assez mesquine. Par exemple, nous donnâmes en corps environ deux louis à toute la hvréo papale ; ainsi des autres à proportion du nombre et de la dignité. Mais ils ne s'en tiennent pas à la première visite, ils reviennent aux bonnes fêtes, au jour de l'an, à tout événement domestique, heureux ou malheureux ; si leur maîtresse a eu du rhume, quoique vous n'en sachiez rien, et ne vous en souciez guère, ils viennent se réjouir avec vous de ce qu'elle se porte mieux; bref; ils se réjouissent à tout propos : ce sont les gens du monde les plus gais, à vos dépens.
J'achèverai avec vous ma tournée de visites importantes par celle du roi d'Angleterre. On le traite ici avec toute la considération due à une majesté reconnue pour telle. Il habite place des Saints-Apôtres, dans un vaste logement qui n'a rien de beau. Les troupes du Pape y montent la garde, comme à Monte Cavallo et l'accompagnent lorsqu'il sort , ce qui ne lui arrive pas souvent. Sa maison est assez nombreuse, à cause de quelques seigneurs de sa nation, qui lui sont restés attachés et qui demeurent avec lui. Le plus distingué de ceux-ci est milord Dumbar, Ecossais, homme d'esprit et fort estimé, auquel il a confié l'éducation de ses enfants, quoiqu'il
fasse profession de la religion anglicane; ce qui peut être lin trait de politique. Le Prétendant est facile à reconnaître pour un Stuart, il en a toute la figure ; il est d'une taille haute et assez mince, fort ressemblant de visage au portrait que nous avons du roi Jacques II son père, et même au feu maréchal de Berwick, son frère naturel, si ce n'est que le maréchal avoit la physionomie triste et sévère, au lieu que le Prétendant l'a triste et niaise. Il ne manque pas de dignité dans les manières. Je n'ai vu aucun prince tenir un grand cercle avec autant de grâce et de noblesse. Il lui arrive quelquefois d'en tenir, malgré la vie retirée qu'il mène, n'étant ni d'âge, ni en état d'avoir le faste extérieur qui entoure habituellement les souverains; cherchant d'ailleurs à se rendre agréable dans une ville à laquelle il a tant d'obligations, il met toute sa dépense d'appareil à faire donner de temps en temps aux dames, par ses jeunes fils, quelques fêtes publiques, où il vient figurer pendant une heure. Il est dévot à l'excès ; sa matinée se passe en prières aux Saints-Apôtres, près du tombeau de sa femme. Je ne vous dirai rien de son esprit, faute de le connaître assez : selon l'apparence il est médiocre ; mais toute sa conduite est raisonnable et convenable à sa position. Quoique j'aie assez souvent l'honneur de le voir, il ne paraît qu'un moment au retour de l'église ; puis il entre dans son cabinet, d'où il ne sort que pour se mettre à table. Il parle peu, avec douceur et avec bonté, et se retire quelque temps après le repas. Les jeunes princes ont le soir un petit souper où le roi , qui ne soupe point, ne paraît jamais. Sa table, le matin, est {(jujours également composée de onze couverts, pour les dix personnes de sa maison qui mangent habituellement avec lui. Quand il vient des gentilshommes romains ou étrangers pour lui faire la cour, pour l'ordinaire il leur fait dire de rester par un de ses officiers ; autant il en reste, autant de gens de sa maison vont dîner à une autre table. Je n'y ai jamais été qu'il ne m'ait fait dire de rester. Comme le nombre de ceux qu'il peut retenir est borné, nous avons l'attention de n'y aller que deux d'entre nous : sa table est servie honnêtement, sans aucun faste. Ces dîners ne sont pas faits pour être amusants ; s'il arrive néanmoins qu'ils le soient par hasard, le roi en paraît bien aise. Les jeunes princes ont pris Legouz en
in-ande affection. Sa gaieté les réjouit intlniment et ne déplaît point au roi. Lorsque ce prince vient se mettre à table, ses deux fils, avant que de prendre place, vont se mettre à genoux devant lui et lui demander sa bénédiction. Il leur parle ordinairement en anglais, et aux autres en italien ou en françois. La bouteille dont on se sert est toujours sur la table entre les mains d'un de ses officiers. C'est l'étiquette de ne point demander à boire que le roi n'ait bu une première fois ; j'ai pensé gagner la pépie, un jour qu'il oublia d'en demander de bonne heure.
Ce prince tire de grands secours de la France, de l'Esl'Ogne et surtout de la Chambre Apostolique. Il faut que cette dernière lui donne beaucoup, puisque j'ai ou'i dire qu'on avoit agité en dernier lieu au consistoire, si on ne lui abandonueroit pas, en remplacement, la jouissance du duché d'Urbino, dont le revenu est fort considérable. Louis XIV avait donné au roi Jacques deux cent mille livres de rente sur l'hôtel-de-ville, avec promesse que ces rentes ne seroient réduites en aucun cas. Elles avoient néanmoins été réduites au denier quarante, dans ces t-vmps derniers. Le Prétendant a fait agir l'archevêque d'Embrun, qui a obtenu de notre Cour le rétablissement sur l'ancien pied du denier vingt. En reconnaissance, le Prétendant lui a donné sa nomination au chapeau de cardinal. Voilà ce que l'on dit en public; mais en particulier, *>n ajoute que le Tencin a, de son côté, ajouté à ce bon <jffice un présent de 500 mille livres, argent comptant, au roi d'Angleterre. J'ai vu le cardinal de Teucin fort piqué de ce bruit. <^ On prétend, me disoit-il un jour, que » j'ai acheté mon chapeau; si j'avois voulu en avoir un » de la sorte, lorsque j'étois ci-devant à Rome du temps » de Coscia 1\ il ne m'auroit pas coûté si cher, et peut- » être pas plus qu'à certaines gens. » Il vouloit parler de Borghese, de qui le père, si l'on en croit la chronique, donna 18 mille écus romains à Coscia, pour faire avoir le chapeau à son fils, qui n'avoit alors que vingl-six à vingtsept ans.
Il n'y a pas de doute que le Prétendant ne tire aussi de grosses sommes de ceux qui le favorisent secrètement en
(1) Secrétaire d'Llat sous le pape Benoit XIII.
Angleterre, et qu'il n'y en répande lui-même de plus grosses parmi ses créatures ; c'est là sa plus forte dépense. Elle est si nécessaire, qu'elle ne peut que le mettre à l'étroit sur tout le reste. Il n'est pas possible de renoncer à l'espérance de recouvrer la couronne dans un pays si sujet aux révolutions, et parmi une nation autant et plus ^ énale qu'aucune autre de l'Europe, malgré la fierté républicaine dont elle se pique. Que cette espérance soit bien fondée, c'est autre chose : j'ai toujours ouï dire à ceux qui connaissent l'intérieur de l'Angleterre, que le parti des Jacobistes n'y étoit qu'un vrai épouvantai!, et que tout projet fondé sur ce parti s'en iroit en fumée. L'esprit de la nation est de haïr le roi qu'elle a, quel qu'il soit ; cela est fort différent d'aimer les Stuarts. Ceux qui sont dans le parti de l'opposition, c'est-à-dire tou.-, ceux qui veulent se faire acheter par la Cour, sont bien aises qu'il subsiste une faction en faveur de la maison détrônée, mais faible, et telle qu'elle puisse seulement servir à leurs fins dans quelque occasion, sans être en état d'aller plus loin. C'est à cause de cela que tant de gens appuient en secret cette faction, moins pour la soutenir que pour l'empôcher de tomber, et qu'ils scroient fâchés, si la maison des Stuarts venoit à s'éteindre, de n'avoir plus à la montrer de loin au roi régnant. On assure qu'il y a un peu plus de bonne foi parmi les partisans du roi Jacques en Ecosse, et que l'Irlande lui est dévouée dans le fond ; mais les Irlandais sont sans pouvoir et les esclaves du reste de la nation. A dire vrai, la conduite que cette maison infortunée peut tenir est fort embarrassante, surtout à l'égard de la religion. Le catholicisme est une barrière insurmontable à son retour. Il ne seroit pas possible de le quitter honnêtement à la face de l'Europe, au moment de remonter sur le trône, si jamais les affaires en venoient pour eux à ce point décisif; et, si à l'avenir un de ces princes, dans l'état où ils sont aujourd'hui, alloit d'avance embrasser la religion anglicane, il se verroit peut-être abandonné des souverains catholiques, des secours desquels il ne sauroit se passer, mais au moins à coup sûr privé de ceux du Pape qui lui donne plus qu'aucun autre. Des deux fils du Prétendant, l'aîné est âgé d'environ vingt ans, l'autre de quinze. Je n'ai pas besoin devons dire qu'ils sont connus ici sous les noms de prince de Galles et de duc d'Yorck.
Tous deux ont un air de famille, mais le cadet a jusqu'à présent une fort jolie figure d'enfant. Ils sont aimables, polis et gracieux ; tous deux montrent un esprit médiocre, et moins formé que des princes ne doivent l'avoir à leur âge. Le cadet est fort aimé dans la ville à cause de sa figure agréable et de la gentillesse de ses manières. Les Anglais, dont Rome est toujours remplie, cherchent avec empressement l'occasion de les voir. Par la loi d'Angleterre, il leur est défendu, sous peine capitale, de mettre le pied dans le palais des Stuarts, et d'avoir aucune fréquentation avec eux; mais, comme nous vivons beaucoup avec les deux partis, les Anglais s'informent volontiers de nous des endroits publics où ils pourront voir les jeunes princes, et nous demandent d'y aller ensemble ; surtout on voit qu'ils parlent du second avec plaisir. J'entends néanmoins dire à ceux qui les connaissent à fond, que l'aîné vaut beaucoup mieux et qu'il est plus chéri dans son intérieur; qu'il a de la bonté de cœur et un grand courage; qu'il sent vivement sa situation, et que, s'il n'en sort pas un jour, ce ne sera pas faute d'intrépidité. On m'a raconté qu'ayant été mené tout jeune au siège de Gaeta, lors de la conquête du royaume de Naples par les Espagnols, dans la traversée son chapeau vint à tomber dans la mer. On voulut le ramasser : «Non, dit-il, ce ' n'est pas la peine ; il faudra bien que j'aille le chercher un jour moi-même, si les choses ne changent pas de face. >:> Les princes n'allant jamais dans les assemblées [particulières ou les Anglais sont fort répandus, je n'ai pas eu occasion de voir quel maintien on auroit réciproquement; mais ceci se rencontrera ce carnaval. L'ambassadeur a annoncé qu'il iroit voir les mascarades et les courses au palais de France dans la rue du Cours, et qu'il y donneroit une grande fête. Il a demandé à milord Stafford (1), et à quelques autres, s'ils n'y viendroient pas, quoique le roi d'Angleterre et ses fils y fussent. Stafford lui a répondu que ce nom lui étoit inconnu à Rome; mais qu'il se feroit toujours un honneur de se trouver chez lui. et d'y rendre aux personnes respectables ce qui leur est dû partout où elles sont.
Les jeunes princes sont tous deux passionnés pour la musique, et la savent parfaitement ; l'aîné joue très-bien du violoncelle; le second chante les airs italiens avec une
jolie petite voix d'enfant du meilleur goût; ils ont une ibis la semaine un concert exquis : c'est la meilleure musique de Rome, je n'y manque jamais. Hier, j'entrai pen- <lant qu'on exécutoit le fameux concerto de Corelli, appelé la notte di natale ; je témoignai du regret de n'être [)as arrivé plus tôt pour l'entendre en entier. Lorsqu'il fut lini et qu'on voulut passer à autre chose, le prince de Oalles dit : « Non, attendez; recommençons ce concerto; » je viens d'ouïr dire à M. de Brosses qu'il seroit bien aise » de l'entendre tout entier. » Je vous rapporte volontiers ce trait qui marque beaucoup de politesse et de bonté.
Les Anglais fourmillent ici, comme je vous le disois; ils y font une très-grosse dépense. C'est la nation chérie des Romains, en faveur de l'argent qu'ils apportent ; car le fond du cœur est pour les Allemands, par toute l'Italie. Je m'aperçois qu'en général il n'y a point de nation moins aimée que la nôtre ; ce qui ne vient que de la mauvaise habitude où nous sommes de donner hautement partout la préférence à nos mœurs sur celles des nations étrangères, blâmant sans égard tout ce qui ne se fait pas comme chez nous. L'argent que les Anglais dépensent à Rome, et l'usage d'y venir faire un voyage, comme partie de leur éducation, ne profite guère à la plupart d'entre eux. Il y en a qui sont gens d'esprit et cherchent à s'instruire ; mais ce n'est pas le grand nombre. La plupart ont un carosse de remise attelé dans la place d'Espagne, qui les attend tant que le jour dure, tandis qu'ils le passent ensemble à jouer au billard, ou autre bel amusement pareil. J'en vois tels qui partiront de Rome sans avoir vu autre chose que des Anglais, et sans savoir ou est le Cotisée; les autres sont fort répandus dans le monde. Nous mangeons et vivons beaucoup avec eux, les uns chez les autres. Ils nous recherchent, surtout Legouz et moi qu'ils voient d'une humeur encline à rire, et conviennent de bonne foi qu'ils ne s'amusent à souper qu'avec nous, et qu'entre eux ils ne font que boire et manger. Je remarque que nous ne jouons jamais ensemble, quoique parmi nous il y ait de fort gros joueurs dans les deux nations ; mais, ma foi! on se fait sage par force sur cet article en pays étranger, et Legouz plus qu'aucun autre. Croiriez-vous qu'il n'y en ait aucun de nous qui gouverne plus pru- (icmment ses finances, ni qui fasse le voyage à moins de
frais? Je u"ea dirai pas autant de Migieu ; l'aventure sera (hère pour lui. Il joue un jeu du diable quand il s'y met, et semble par son entêtement avoir fait gageure à qui aura le dernier de la fortune ou de lui. Il achète aussi beaucoup en divers genres de curiosités, comme bronzes, estampes, dessins et pierres gravées. De ceci je l'en loue; il faut profiter de l'occasion, et, quand on vient ici, destiner à cette sorte de dépense une partie de la somme que l'on peut mettre en voyage. Je manque tous les jours, par économie ou par avarice, des emplettes auxquelles j'aurai grand regret, quand je verrai que je ne suis plus à portée, et que l'argent s'est écoulé sans que les choses me restent. J'espère cependant apporter quelques tableaux en petit nombre, desestampeset une assez grande quantité de livres, surtout de vieilles éditions des premiers temps de l'imprimerie. Les Lacurne donnent beaucoup dans les pierres gravées; ils ont autant de bagues que M. Thibaudois. Migieu aime assez les bonnes choses, et s'y entend ; il a de l'esprit, des connaissances et un grand attachement à l'étude. Je n'étois en aucune liaison avec lui, quand il est arrivé ici; elle se forme depuis, de jour en jour, entre nous deux. Je vous ai mandé que Legouz et lui ne s'accordoient pas trop bien ; depuis que nous sommes tous réunis, comme nous avons trois carrosses, nous allons deux à deux, les deux frères ensemble ; Legouz s'est mis avec Loppin ; ainsi nous nous sommes trouvés Migieu et moi, ce qui nous a donné lieu, étant plus souvent ensemble, de faire une connaissance plus particulière. Il est froid, et son abord ne prévient pas; il est têtu, mais dans le fond, sa contrariété n'est que dans le discours; il est complaisant en actions ; il a le cœur bon, franc, plein de droiture, noble et désintéressé, autant qu'il soit possible. En tout, c'est un garçon fort aimable.
LETTRE XLl
A M. DE QUENTIN SiUte du séjour à Rome.
Il est donc écrit, monsieur le procureur général, qu'il faudra que je fasse avec vous le cicérone, vous menant tous les jours par la main badauder dans les rues de Rome, d'un bout de la ville à l'autre? Que ne preniez-vous Ficoroni, comme j'ai fait? C'est le démonstrateur ordinaire suivant la Cour; on lui donne un sequin par jour. Mais vous voulez les choses à bon marché, et moi je vous montre gratis la lanterne magique. On le dit habile antiquaire ; en effet, il a publié quelques ouvrages passables en ce genre ; il se donne ici pourêtre membre de notre académie des Belles-Lettres. Jugez comme il s'adressoit bien pour prendre ce titre. Sainte-Palaye se contenta de faire un peu de mine, et, grâce à notre indulgente réticence, il est demeuré en possession de son titre. Tout ce qu'il m'a le mieux appris, c'est qu'il est très-vieux et sourd comme un pot. Plût à Dieu qu'il fût également muet! Ces sortes de gens, quand on les mène avec soi, en vous faisant voir les antiquités avec leur baguette, vous disent d'un même dactyle toute la râtelée de ce qu'ils savent ou ne savent pas, comme le moine qui montre le trésor de Saint-Denis, sans s'embarrasser si l'on est curieux, on non, de les entendre , si l'on n'est pas plus pressé d'aller ailleurs, sans s'interrompre. Le bonhomme Ficoroni eut bientôt lassé ma patience. Diantre ! j'aime à parler un petit à mon tour. Je le congédiai à la première séance : faites-en autant de moi, si vous êtes sage, car son exemple m'a gagné. Vous allez vous en apercevoir dans la course d'aujourd'hui, où je vais d'abord vous camper au beau milieu de la ville, place des Saints-Apôtres.
Elle est tout entourée par l'éghse de ce nom, précédée d'une colonnade médiocre, et n'ayant dans l'intérieur que
peu d'objets de curiosité ; par le palais Colonua , par celui du duc de Saint-Aignan notre ambassadeur, celui d'Odescalchi, et le palais Muli, oii demeure le roi d'Angleterre.
Le vaste palais Colonna, de peu d'apparence extérieure, dédommage, quand on y est entré, par son magnifique escalier, ses riches meubles, son orangerie, et surtout par sa superbe galerie, préférable peut-être à celle de Versailles, et remplie de tableaux exquis. Elle est soutenue par des colonnes démesurées de marbre jaune antique qui, en la divisant, forment deux salons aux extrémités ; celle du roi est plus longue et plus ornée, mais celle-ci est plus auguste. C'est une pièce très remarquable et presque sans égale dans Rome même; le plafond représente les victoires de don Juan d'Autriche et du prince Colonna, commandant l'armée catholique à la bataille de Lépante ; les murs sont ornés d'une quantité de tableaux précieux : paysages de Gaspard Poussin et du Lorrain ; le Saint- François du Guide; une Mater dolorosa, du Guerchin, vêtue d'une draperie outremer si vive et si fraîche, que le lapis-lazuli ne peut pas avoir plus d'éclat. J'ai été surpris de trouver ce brillant coloris dans un ouvrage du Guerchin qui n'y est pas sujet; mais j'ai pensé perdre l'esprit d'un petit Corrège, de quinze pouces de long, représentant trois ou quatre jeunes filles nues, tout-à-fait au naturel, qui entrent dans la rivière pour se baigner, se jettent de l'eau et se font des niches ; ce sont des grâces, des gentillesses, une fraîcheur, un petit enchantement de mines à en devenir fou. Je n'ai jamais désiré d'avoir quelque chose en ma possession comme ce petit tableau. Cela m'étoit bien aisé ; j'étois resté là tout seul, je n'avois qu'à le mettre dans ma poche. Voyez le grand malheur, quand ce butor de connétable n'auroit pas eu ce tableau, lui qui ne s'en soucie non plus que de Jean de Vert, et qui en a cinq cents autres de plus grand prix. A moi, c'étoit la satisfaction de ma vie ; foin de ma probité !
Il y a quelques antiques que vous trouverez dans la notice. Parmi les meubles, j'ai distingué de belles tapisseries, trois statues d'esclaves supportant un cabinet à colonnes de prismes d'améthyste, garni de statues dorées et d'un placage de pierres précieuses : un lit de parade à colonnes de marbre vert d'Egypte, dont le châlit doré est
tait en conque marine, traînée par quatre chevaux marins. Si jamais madame la connétable s'est avisée d'être la Vénus flottant sur ce canal, c'étoitune vraie Araminte des Ménechmes. Mon bon Jésus! quelle Vénus! Ah! madame, que vous étiez bien déguisée! Son mari est un bonhomme de très-petite figure, et l'esprit comme la mine; il ne seroit pas si bien déguisé en Vulcain, si ce n'est qu'il n'est ni boiteux, ni cocu. Il y a un autre palais Colonna à Piazza Sciarra, oli vous pouvez remarquer un balcon fort vanté, au-dessus d'une porto d'ordre dorique : on le dit de Michel- Ange.
Notre ambassadeur a un grand palais, par-dessus lequel on aperçoit, justement au milieu, la colonne Trajane qui semble en faire partie , et servir d'ornement à la cour; comme il est homme qui a des connaissances , qui aime les lettres et les arts, il y a rassemblé diverses choses curieuses , parmi lesquelles j'ai distingué deux tables de porphyre vert , et une charmante statue de la petite Julie, fille d'Auguste, jouant aux osselets, copie de l'antique , et au moins aussi bonne que l'original même. Il y a dans ce palais un salon immense où l'ambassadeur fil la cérémonie de donner le cordon bleu au prince Vaïni, avec une pompe extraordinaire. Je vous jure qu'il y avoit dans cette affaire deux personnes bien joyeuses : celui qui donnoit l'étoit au moins autant que celui qui recevoit. Le duc de Saint-Aignan est fhomme du monde le plus charmé de trouver occasion de faire quelque grande dépense brillante. Il n'a pas moins le goût des fêtes que monsieur son père , qui étoit à la tête des tournois dans les jeux de la Princesse (rElide. Je lui ai ouï souhaiter qu'il y eût en France une charge de surintendant des fêtes publiques, et d'en être revêtu. Il est vrai qu'il les entend et les ordonne d'un goût merveilleux, s'embarrassant peu de l'argent qu'elles peuvent coûter, pourvu que l'exécution en soit prompte ; aussi je défie le grand Mogol de l'enrichir. Il s'étoit déjà ruiné à son ambassade d'Espagne; à son retour, dans le temps du système, le Régent donna commission à Law de lui rétablir ses affaires : l'un fabriqua des billets de banque à discrétion; l'autre liquida ses dettes; il achève ici de fricasser son bien pour la seconde publication. Il ne dissimule guère que ses affaires se trouvent aujourd'hui dans un état serré, même difficile.
Je vous ai parlé du porphyre vert ; il ne faut pas )e quitter sans vous dire qu'il y a trois espèces de porphyre : le rouge, le vert et le noir, toutes trois fort précieuses ; mais les deux dernières très-rares. Je n'ai pas l'idée d'avoir vu d'autre porphyre noir que deux colonnes à Sainte-Marie délia Navicella. Vous avez en France, dans le cabinet du Cardinal de Polignac, une urne antique de porphyre vert, à anses torses ; c'est bien le vase le plus élégant et le mieux fini qu'on puisse voir; le vert est fort agréable ; les deux autres, surtout le rouge, me paraissent tristes. Je crois que c'est moins le coloris singulier du porphyre rouge qui Ta rendu recommaudable, que ses grosses pièces, sa dureté et le parfait poli qu'il est capable de recevoir. Ce sont pareillement les masses énormes qui ont fait valoir le granit d'Egypte et de Syrie , car il est d'une couleur sale et triste, et de plus, malgré sa dureté, il ne prend pas trop bien le poli. Aussi paraît-il que les anciens ne faisoient pas plus de façon à leurs colonnes de granit, que nous n'en faisons à celles de pierre de taille, au lieu qu'ils polissoient exactement les autres marbres blanc et de couleur ; le granit jaunâtre et rouge est un peu plus poli que le gris et noir. On trouve des fragments prodigieux de porphyre, restes d'antiquité, abandonnés dans le milieu des rues ou des jardins, ou servant de bornes dans les carrefours. J'ai observé que, malgré son extrême dureté, il étoit sujet à se fendre en long et à se déliter ; à force d'avoir été en l'air il est devenu si dur, que les outils n'y peuvent presque plus mordre. J'avois eu le dessein de faire faire une écritoire de porphyre d'une forme élégante, pour le bureau de mon cabinet; le prix énorme que l'on me demandoit pour la tailler m'en a dégoûté. Lors même qu'il sortoit de la carrière, il n'étoit pas propre à être employé qu'en colonnes et en panneaux ; il n'en falloit faire ni statues ni bas-reliefs, qui ne sont jamais recherchés ni lînis avec le soin nécessaire. La fameuse cuve de Santa-Costenza, chargée d'arabesques, n'a guère d'autre mérite que la difficulté de l'ouvrage.
On peut dire qu'en France nous ne savons presque ce que c'est que des marbres, et qu'on n'en a point vu, si l'on n'est venu dans ce pays-ci. Il en produit de cent espèces différentes plus ou moins belles, mais toutes cu-
rieuses ; jaune de Sienne, blanc de Carrare , albâtre, brèche, lumachelle, turquin, griotte, cipolin, porter, etc. , dontrassorlissement mêlé avec le marbre antique, frappe l'œil d'un éclat tout à fait ravissant et inattendu, comme au tombeau de Ludovisi, qui se trouve comme entouré d'un vaste pavillon d'étoffe jaune, exécutée en marbre. Quelles richesses en ce genre offre l'incomparable chapelle '■ de Saint-Ignace dont je vous parlerai tout à l'heure ! En France, à l'exception de quelques beaux marbres que nous tirons des Pyrénées, nous n'employons , pour le plus souvent, que de ces vilains rances ou autres marbres ' de Flandre, de couleur terne, terreuse et ferrugi- * neuse. Qu'on me dise pourquoi nous tirons plutôt nos marbres de Flandre que d'Italie, où ils sont infiniment plus beaux, et d'où ils seroient, à ce qu'il me paroît, i moins dispendieux à faire venir, du moins dans notre ^ Bourgogne où ils arriveroient sans grand frais par la mer, le Rhône et la Saône? Les anciens Romains donnoient dans un excès tout différent ; ils n'ont employé dans leurs bâtiments aucun de ces beaux marbres qu'ils [, avoient sur place ; ils en ont tiré de plus beaux encore de ■ l'Archipel, de Syrie, d'Egypte et de Numidie. Quels frais ^ immenses ! car tous leurs édifices de marque, grands et ^ petits, comme temples, thermes, portiques, etc. , si f on en excepte l'énorme fabrique du Colisée, qui n'est que de ^ pierre tiburtine (1), étoient,ou en entier de marbre, ou au ^ moins revêtus de pargaings de marbre. C'est à ces ^ énormes provisions qu'ils en ont faites que nous devons ^ les restes qu'on emploie aujourd'hui, et que l'on ménage avec beaucoup de soin, surtout si les espèces sont rares , j en les sciant pour en faire des placages. Il y en a de merveilleux, soit pour l'éclat, soit pour la singularité des cou- ^ leurs, tels que le phengitès transparent couleur d'orange, le pentélique panaché à queue de paon, le rouge de Numidie, le basalte noir d'Ethiopie, les albâtres ondes et ' fleuris, le blanc d'ivoire, le jaune antique, le vert d'Egypte, ' le porphyre vert , le vert jaune et noir, le verl noir et l blanc ; le riche africain rouge, noir et jaune; le grand et ! petit antique noir et blanc, sans parler de diverses autres brèches rares, non plus que des jaspes et des prismes qui
(i) Travertin.
tirent sur la pierre précieuse, et qui ne se trouvent guère en gros blocs. Tous ces marbres se distinguent en général sous le nom d'antiques, c'est-à-dire qu'on n'en trouve plus que des fragments déjà mis en œuvre, et que la carrière est perdue. Je ne parle pas ici du porphyre rouge, ni des granits, ni du blanc de Paros, dont les carrières ne sont pas inconnues, quoique l'on n'en tire plus depuis longtemps. Cette énorme dépense des Romains, qui alloient chercher si loin les premiers matériaux de leurs édifices, caractérise bien le vaste génie de cette nation, qui, en ceci comme en toutes autres choses, tendoit toujours au plus grand, sans se rebuter des difficultés ni des longueurs, quand il s'agissoit de conduire ses projets à un plus haut degré de perfection. Tous autres qu'eux au • roient été contents des bons et beaux matériaux qu'ils avoient sous la main ; mais ils ont voulu du jaune antique, parce qu'il est plus vif que le jaune de Sienne, et du blanc de Paros, qui a l'éclat du sucre, au lieu du blanc de Carrare, qui n'est que blanc de lait. Au reste, de tous les marbres anciens et modernes, je n'en vois point, à mon gré, de supérieurs aux jaspes de Sicile, pour le parfait poli, la vivacité, l'éclat et la variété des couleurs.
On diroit que la colonne Trajane a été placée là tout exprès pour embellir le coup-d'œil du palais de l'ambassadeur. Elle se trouve derrière le corps-de-logis du fond, dans une petite place peu digne d'elle, qui n'est que le milieu du terrain de l'ancienne place publique, appelée Forum Trajani. Le sol s'est tellement exhaussé par la succession du temps, qu'il excède aujourd'hui le dessus de la base de la colonne (1). On a creusé tout àl'entour jusqu'à l'ancien sol, pour mettre la base à découvert et faire usage de la porte qui y est pratiquée, par laquelle on monte au-dessus de la colonne, au moyen d'un escalier tournant ménagé dans l'intérieur du fût. Il est fâcheux que ce magnifique pilier soit ainsi enterré ; il faut descendre dans la fosse pour voir le piédestal, qui en est, à mon gré, la plus belle partie, surtout le tore inférieur de la colonne, admirablement bien sculpté en guirlandes de
{]) En quatre ans, de 1810 à 1814 , radininisiration française, dirigée par le comte de Tournon, préfet de Rome et par Martial Daru, déblaya le Forum de Trajan , le Capitole et le Forum.
feuilles de chêne ( ou de lauriers, si je ne me trompe). D'ailleurs la place est beaucoup trop petite aujourd'hui pour un monument si élevé. Elle est ornée de deux jolies petites églises à dôme ; l'une est Notre-Dame de Lorette, oîi vous ne devez pas manquer de voir une excellente statue de Sainte-Suzanne, par le Quesnoi : c'est une des quatre meilleures statues modernes ; l'autre église, qui se bâtit actuellement en rotonde, est dédiée au nom de Marie.
La colonne est de marbre de Paros, construite de blocs mis les uns sur les autres, faits en meules de moulin si prodigieusement larges et hautes, que chacune fait tout le massif de la circonférence du pilier, n'ayant, dit-on, que dix- sept pierres pour le fût, en tout vingt-quatre, y compris la base et le chapiteau, quoique le total ait environ vingt-quatre toises d'élévation. Les petites fenêtres et les marches de l'escalier en limaçon sont évidées dans la masse même de chaque bloc. Le dessus fait une terrasse entourée d'une balustrade, d'oii l'on découvre à son aise toute la ville et ses environs. La statue de Saint-Pierre a été substituée à celle de Trajan, qui apparemment a été brisée. Sans cela je n'imagine pas que Sixte V se fut avisé do donner un soufflet au pape Grégoire le Grand, son prédécesseur, en déplaçant le bon saint empereur, que Grégoire, à l^orce de prières et de jeûnes, avoit eu tant de peine à tirer de l'enfer, pour le colloquer en paradis. L'histoire militaire de Trajan, sculptée en bas-rchefs sur la colonne, y a plutôt été mise comme un mémorial des faits, que comme un monument de l'art. Le dessin est correct, d'un style sévère, sans perspective ni délicatesse. On a grossi les figures à mesure qu'elles s'éloignoient de la vue ; de sorte que toutes les parties se discernent avec une égale facilité. En un mot, l'ouvrier paroît avoir eu dessein d'écrire en abrégé des annales qui pussent se lire couramment et non pas de chanter une action ; ce qui demandoit une toute autre manière de traiter son sujet. Je fais exprès cette remarque, parce que je la crois appli- , cable à plusieurs autres sculptures anciennes que l'on critique, à ce que je crois, sans raison, faute d'en avoir bien démêlé le but principal. Le piédestal, excellent ouvrage en trophées d'aigles et de guirlandes, n'est pas moins propre à instruire les artistes que la colonne à instruire les historiens. Ces bas-reliefs sont bien conservés, à Tex-
ceplioD des misérables trous qu'on y a faits, de même qu'à tous les bâtiments antiques, pour arracher les fiches du cuivre fixées dans les blocs de marbre. Ceci veut être expliqué. Les Romains, dans leurs grandes fabriques, n'employoient à lier les pierres que le moins de mortier qu'il étoit possible. Us prenoient des quartiers de marbre assez pesants pour être stables par leur propre masse; les lits étoient parfaitement ajustés, les uns sur les autres et liés seulement par un très-mince enduit de ciment fait de chaux vive et de la même pierre pulvérisée; mais, pour consolider les assises encore davantage, ils creusoient dans le bloc du dessous une petite mortaise carrée, profonde d'environ quatre pouces, propre à recevoir une fiche de bronze carrée, qui faisait saillie d'autant, pour i'ntrer dans la pierre du dessus. Qui n'auroit pas cru ces liches de cuivre en si:reté, en dedans do ces gros blocs? Cependant les barbares s'en étant aperçus, les ont toutes été tirer les unes après les autres, dans tous les bâtiments antiques sans exception, et sans renverser les pierres, les scarifiant, par côté, d'une et d'autre face, jusqu'à ce qu'ils pussent atteindre la fiche et la tirer. Vous voyez tous ces édifices antiques garnis de centaines de trous en dehors, faits pour ce bel objet. On ne peut pas imaginer de plus grande peine, ni de plus mince profit. Je ne sais s'ils se sont figurés que ces fiches étoient d'or. Cela n'est nullement vraisemblable ; mais vous devinez quelle patience il a fallu avoir, quel travail, quelle dépense en échafauds, il a fallu faire autour de l'extérieur du Cotisée, des colonnes Antonine et Trajane, etc., pour tirer un petit morceau de bronze du centre d'une meule de moulin. Je vous jure que de tous les procédés humains je n'en ai pas vu de plus incompréhensible ni de plus fou; cependant les basreliefs en sont mal et méchamment défigurés.
Je ne sais pourquoi notre cour laisse ici son ambassadeur exposé à louer fort cher un logement, au lieu de le loger au palais de France, dont le Roi a fait emplette dans la rue du Cours. Je crois qu'il appartenoit à Mancini; c'est un très-bel édifice, dont la seule façade vaut au moins l'argent qu'il a coûté. Le roi l'acheta pour y loger l'Académie de France (i), composée d'un directeur et d'un
[■i ) Aujourd'hui sur le Pincio , à côté de la Triuité-du-Mont (Villa Medicis).
nombre d'élèves, entretenus à Rome, pour les y former aux arts de peinture, d'architecture et de sculpture; bel établissement de Louis XIY et digne d'un grand souverain. Mais ces élèves n'occupent que les entresols, et le directeur est assez grandement logé au second étage, de sorte que le premier, garni de riches meubles de la couronne, reste toujours inutile et vacant, à moins de certaines occasions de cérémonies ou de fêtes données par l'ambassadeur. Il y vient tenir sa conversation les derniers jours de carnaval, parce que c'est dans la rue du Cours que se promènent les masques et que se font les courses de chevaux, l'un des principaux amusements de ce temps-là. En agrandissant ce palais par l'acquisition d'une maison adjacente, on lui donneroit, ce me semble, assez d'étendue pour contenir l'ambassadeur et sa maison, le directeur et ses élèves. Parmi ces jeunes gens de l'Académie de France, aucun ne m'a semblé annoncer un talent distingué pour la peinture ; mais il y a des élèves en sculpture qui font à merveille, et qui promettent beaucoup pour l'avenir. Ils n'ont pas l'embarras d'aller loin chercher leurs modèles ; on a rassemblé le long de l'escalier et des pièces du grand appartement jusqu'au fond, les copies, moulées sur les creux , des plus célèbres antiques. On est charmé de les trouver en si grand nombre dans un même lieu, où elles sont à portée de la vue", et ou elles se peuvent facilement comparer les unes avec les autres. Il est surprenant qu'une manière si commode, si expéditive et si peu coûteuse d'avoir de fidèles copies des antiques ne les ait pas rendues plus communes. Malgré l'exactitude, elles y perdent à la vérité beaucoup, n'ayant ni l'éclat, ni le poli, ni une certaine durée qu'a le marbre , même à l'œil, au lieu que le plâtre a toujours l'air pâte; ceci produit plus d'effet qu'on ne le croiroit. La lînesse des expressions et la netteté des contours, sont infiniment mieux rendues sur un marbre dur et d'un blanc éclatant, que sur le blanc pâteux du plâtre moulé sur ce même marbre. Remarque qui se peut faire également sur les statues de pierre, de même que sur celles de bronze, qui ne sont jamais aussi agréables que celles de marbre blanc; c'est cependant beaucoup que de pouvoir, à si bon compte, avoir en stuc de véritables antiques. Si j'avois une assez grande galerie pour les loger, j'en achèterois bien vite une belle dou-
zaine, malgré les frais de transport et les risques de les voir arriver cassées; car elles se raccommodent facilement. A l'avenir il sera plus difficile d'en avoir ; ceux qui ont les creux aujourd'hui doivent les conserver avec soin. On dit qu'on ne veut plus en laisser prendre sur les originaux, et qu'on s'est aperçu qu'en les moulant le plâtre ou l'huile tachoit et ternissoit le marbre.
Derrière le palais de France est le palais Odescalchi, autrement Bracciano, ou l'on voyoit ci-devant un recueil exquis de peintures de Raphaël, Titien, Veronese, de la plus belle conservation, des cartons de Jules Romain, et surtout des Corrège del primo grido : par bonheur tout cela n'y est plus. Nous l'avons en France au Palais- Royal;' c'est ce que M. le Régent a acheté des Chigi ou <ies Odescalchi, provenant de la reine Christine '1 . Il y reste cependant encore plusieurs bons t'^bleaux, et quantité de belles antiques; le Faune portant un chevreau; le Jules César en habit sacerdotal; la Clyiie métamorphosée; une Vénus admirable, etc.
On a fait, depuis peu, de nouvelles constructions au palais Pamfili (2 , avec essai d'un ordre nouveau, orné de fleurs de lis et de têtes de coqs, d'un goût qu'on a cru galant, qui n'est néanmoins que tirant sur le goût gothique, s'il n'est encore plus barbare. C'est une chose misérable à voir au milieu de tant d'autres d'un grand goût simple. Rome, oii l'on ne trouve plus aujourd'hui aucun peintre, n'abonde pas, si je ne me trompe, en architectes vraiment habiles. Pourquoi vouloir faire mieux que ce qui est bien? C'est ainsi que les Goths maudits nous ont apportés leur manière laborieusement minutieuse et travaillée. Les Italiens nous reprochent qu'en France, dans les choses de mode, nous redonnons dans le goût gothique: que nos cheminées, nos boîtes d'or, nos pièces de vaisselle d'argent sont contournées, et recontournées comme si nous avions perdu l'usage du rond et du carré ; que nos ornements deviennent du dernier baroque : cela est vrai. Mais cela est plus excusable, ou peut-être même
(-1) Cette collection, vendue par le duc d'Orléans (Philippe-Egalité), au commencement de la Révolution de 1789, a passé tout entière à l'étranger.
(2) Aujourd'hui le palais Pamfili Doria al Corso.
plus convenable dans ces petites choses, si cette manière n'avoit rien d'outré; car je ne prétends pas excuser ce ridicule baroque et le travers de nos cartouches d'ornements; le goût gothique étant petit, délicat et détaillé, peut convenir aux petits objets, et jamais aux grands. On a la facilité d'avoir les uns par eux-mêmes tout entiers sous les yeux ; il faut que les autres s'y mettent par la simplicité de leurs constructions.
La tournure de nos cheminées est plus élégante que celles des Italiens ; à cet égard ils ne connoissent que le carré. En général, nous entendons incomparablement mieux la distribution, les ornements, l'ordre et les commodités de l'intérieur; eux la magnificence et la grande manière du dehors. Les deux goûts réunis feroient une maison parfaite ; reste à savoir s'il ne se nuiroient pas l'un à l'autre, larchitecture de dehors devant produire une grande gêne pour la distribution du dedans. C'est au talent de l'artiste de les accorder : en tout cas, c'est à l'intérieur de céder. Un bâtiment, pour être beau, doit commencer à l'être dans la rue ; l'architecte ni le passant ne se départiront jamais de cet article. Avec cela n'y a-t-il pas pour le propriétaire un juste milieu entre la rage des petits cabinets, dont nous sommes possédés, et les inhabitables galeries italiennes ?
Les Pamfili ont une quantité de beaux tableaux. Les Sept Sacrements, du Poussin, aussi bons ou meilleurs que ceux de M. le Régent [\); trois ou quatre paysages des plus célèbres, du même auteur; un ou deux ouvrages du Schedone , très-rares; des portraits, par Raphaël et autres.
En sortant de là pour aller à la place Saint-Marc, vous n'oublierez pas de ne point entrer au palais Saint-Marc ; car c'est un vieux vilain logement tout à fait indigne de recevoir un procureur général du roi, quoique le roi y ait habité lui-même. Il falloit encore que Rome fût une vilaine ville au quinzième siècle, puisque l'on n'eut pas de
(I ) Les Sept Sacrements du Poussin, peints pour Freart de Cbantelou, ot passés du cabinet de cet amateur dans la galerie d'Orléans , sont maintenant en Angleterre dans la collection Bridgewater. Les Sept Sacrements du palais Pamfili sont des copies sans importance.
plus belle habitation à donner à Charles VIII, 'lorsqu'il ^fit son entrée triomphante.
Vous oublierez encore moins de donner en passant, îni'occhiata au charmant petit palais de Carlo d'Ast, nonseulement à cause de sa jolie façade et de ses balcons, mais beaucoup plus encore parce qu'il a l'honneur de contenir la fille dudit Carlo, une très-jolie petite dame Ricci, dont je suis fortement énamouré. Sachez qu'elle descend en ligne droite de Renaud d'Ast, et que j'apprends par cœur l'oraison de saint Julien, dans l'impatience de la réciter avec profit. Il y a pourtant là un certain dom Paul Borghese qui me lanterne ; il a toujours le nez fiché dans ses cheveux : on ne trouve jamais l'un sans l'autre. N'oubliez pas non plus, à Saint-Romuald, le tableau d'André Sacchi, l'un des célèbres de Rome, représentant la prédication de saint Romuald dans une vallée délicieuse des Apennins.
L'église de Jésus est tout à fait belle, tant au dedans qu'au dehors ; mais à l'extérieur on n'a des yeux que pour l'admirable chapelle de Saint-Ignace, chef-d-œuvre de magnificence et de goût. Elle mérite d'être mise au rang des plus beaux sujets qui se puissent voir, n'y ayant nulle part ailleurs d'assemblage de marbres aussi heureux et aussi parfait; ce n'est pas une chapelle à part, renfermée en soi, elle est appliquée contre le fond de l'aile gauche. Si cette forme de construction lui ôte quelques avantages, elle lui donne celui de frapper les yeux à découvert. Elle est entre deux piliers de la croisée à pilastres cannelés de jaune antique , sur des bases de brèche africaine, rouge, jaune et noire, surmontée d'une frise d'albâtre chargée de feuillage de bronze doré, sur un socle de giallo verde antique, avec des statues de bronze sur les acrotères. Le pavé est de marbre mélangé, les degrés de l'autel de porphyre, et le marche-pied de marbre à compartiments, comme un tapis. Toute la première plinthe au rez-dechaussée est de granit antique, fouetté de grosses taches noires et blanches, merveilleusement beau. Ce premier socle en porte un second de jaune antique, supportant des piédestaux de vert antique les uns d'albâtre onde, chargés de bas-reliefs dorés d'or moulu , les autres d'agate fleurie disposée avec un excellent arfifice. Les piédestaux sont surmontés d'un socle antique, noir et
blanc, portant quatre arrière-pilastres de même, et audevant quatre colonnes cannelées de lapis lazuli, ayant les cannelures, les bases et chapiteaux composites de bronze doré d'or moulu. L'architecture et la corniche sont de vert antique ; mais entre elles deux règne une frise de lapis, sur laquelle court une arabesque de bronze doré. L'autel, en forme de tombeau, oîi repose le corps de saint Ignace, est de bronze doré. Au-dessus, dans une niche d'albâtre d'orient et sur un piédestal d'africain est la statue, en argent, de saint Ignace, vêtu d'ornements sacerdotaux de vermeil brodé en pierreries. A droite des colonnes, un groupe en marbre blanc de Paros, représente la Foi qui convertit un Japonais; à gauche, la Religion terrassant l'Hérésie. Plus loin, deux crédences d'albâtre fleuri, et les revêtements des arrière-corps, avec portes, balcons, etc., en albâtre également fleuri, mélangé d'albâtre jaune et antique, bas-reliefs et modillons de bronze, statues d'anges d'argent bruni, etc. Ce merveilleux ouvrage, sans pareil au monde en son genre, est du frère Pozzi, jésuite. Deux sculpteurs françois, Legros et Jean Theodon, ont fait les statues.
L'autre église des Jésuites , appelée Saint-Ignace , est plus grande encore que la précédente , et n'est guère moins belle : c'est l'une des plus vastes de Rome , après Saint-Pierre ; elle n'est , ainsi que celle-ci , qu'à trois nefs, séparées par deux rangs de piliers entourés de colonnes corinthiennes. Son magnifique portail à pilastres , est de l'Algarde. La chapelle de Gonzague, par Pozzi , en colonnes torses de vert antique, entourées de ramages en bronze doré d'or moulu ; au milieu , une excellente statue de Louis de Gonzague, par Legros. A la place du dôme , car il n'est pas fait, le frère Pozzi a peint en détrempe, sur un plafond de toile, la figure concave d'un dôme en perspective. Cet ouvrage, dont vous avez sans doute ouï parler, a une grande réputation. En effet , il est d'une exécution hardie, facile et surprenante ; mais, quoiqu'il soit récent, les couleurs sont déjà devenues fort brunes. Je crois que dans sa nouveauté il était d'un effet supérieur à celui qu'il produit aujourd'hui.
Pour ne pas interrompre l'article de la Société, passons au Collège Romain, édifice extrêmement vaste et de grande apparence, quoique d'architecture fort simple.
La galerie est pleine de choses curieuses sur l'histoire ancienne et sur l'histoire naturelle; elles y ont été rassemblées par le P. Kircher. Vous y trouverez, mon cher Quintin , quantité d'heureuses chifïonneries propres à tenir compagnie à celles du salon de voire jardin. Combien donneriez-vous , par exemple, pour avoir ces deux momies que Pietro délia Yalle fit déterrer en Egypte , et dont , à son retour, il fit présent au P. Kircher? On n'en connaît pas de plus grandes, ni de plus parfaitement conservées. J'avoue que j'eus un plaisir singulier à les voir ; ce n'est rien en comparaison de celui que vous auriez à les posséder. N'en soyez point en peine , les bons Jésuites vous les gardent avec tout le soin possible.
Dans le voisinage du Jésus, est le palais Altieri '1 ^ ; il n'y en a guère à Rome que je préférasse à celui-ci. La face extérieure, qui donne sur deux rues , est immense, régulière et magnifique; les appartements clairs et bien disposés, richement meublés et remplis d'un excellent recueil de peintures. Quoique ce recueil soit un des plus beaux et des mieux choisis qui se voient ici, je ne vous en entretiendrai pas pour le présent , ne l'ayant encore vu qu'une fois avec trop peu de loisir. Je ne fis qu'en prendre en courant une petite note sur mon agenda , et je me promets d'y retourner les examiner à mon aise ; alors nous en pourrons redire un mot, aussi bien que de la bibliothèque, des statues antiques et d'un certain précieux miroir de cristal de roche , à bordures d'or garnies de pierreries, que l'on montre aux étrangers , comme la pièce à choisir.
Le palais Strozzi a aussi de grands appartements , des tableaux, des statues; mais ce que l'on admire le plus, c'est le recueil de pierres gravées, entre lesquelles sont ces deux admirables camées de Livie et de Septime Sévère, et la fameuse agate-onyx connue sous le nom de la Méduse de Strozzi , réputée avec raison le premier camée qui existe, soit pour la grandeur, soit pour la perfection de l'ouvrage. Cette Méduse est excellemment belle, et je vous assure qu'elle ne pétrifiera personne, si ce n'est d'admiration. Il y a chez les Strozzi , une quantité de
(^) Le dernier hôle illustre de ce palais a été le cardinal Mai, mort iî V a deux ans.
curiosités de cette espèce , en médailles rares , pierres précieuses singulières, pierres gravées antiques, une entre autres qu'on me dit être un diamant (j'eus peine à le croire); plantes marines, coquillages, livres et peintures d'histoire naturelle, porcelaines, fragments d'une statue de cristal de roche , et autre choses, dans le détail desquelles je n'ai garde d'entrer. Mais rien ne me fit plus de plaisir que la bagatelle suivante : c'est un livret in-4° oblong , ou sont peintes sur vélin toutes les espèces de marbres antiques et modernes , finis avec soin et lissés à merveille, si bien que chaque feuillet semble être du marbre effectif. On ne peut pas trouver un recueil de marbres en échantillons, plus joli et plus portatif. Ce livret étoit néghgé sur une table dans l'antichambre des valets. J'ai regret de ne l'avoir pas demandé ; on me l'auroit peut-être donné. On ne paraissoit pas en faire grand cas , et il m'auroit fait un plaisir singulier.
La petite place de la Minerve n'a pour toute décoration qu'un gros éléphant de marbre sur sa base au milieu de la place , portant sur son dos un obélisque antique de granit chargé de caractères ; c'est celui du temple d'Isis. L'idée de l'avoir mis sur le dos d'un éléphant est bien trouvée; l'ouvrage est du cavalier Bernin. L'éléphant retourne la tête du côté du couvent des Dominicains et semble rejeter sa trompe vers son derrière ; sur quoi l'on m'a dit, en deux mauvais vers , une mauvaise polissonnerie latine :
Stans eleplias rétro versa probescide, dicit : Dominici fratres, hic ego vos habeo.
L'église, autrefois temple de Minerve, sans aucune apparence au dehors, n'offre qu'un coup-d'œil médiocre au dedans. On y voit cependant au détail plusieurs objets de curiosité, surtout les tombeaux des cardinaux Cazanata, Pimentelli, Alexandrin, des papes Urbain VII,- Paul IV, Léon X, Clément VII, Benoît XIII. Ce dernier, qui ne fait que de sortir de la main de l'ouvrier, surpasse tous les autres en magnificence. Le couvent des religieux est vaste et tout à fait beau. Ces messieurs les Dominicains tiennent ici le haut bout parmi les moines, à la barbe des Jésuites. Ils ont l'Inquisition et la charge de
maître du palais. Ils ont eu en dernier lieu, pour général, un père Cloche, François de nation, homme d'un mérite singulier, qui jouissoit ici de la plus haute considération. J'ai fait connaissance avec un d'entre eux, nommé le père Bremond, natif de Besançon, que je vais quelquefois voir avec plaisir : c'est un homme sage, doux, sensé, de bonne conversation et estimé dans son ordre. Il est assistant du général, et pourra bien le devenir lui-même. Je ne lui sais qu'un travers d'esprit , c'est de croire de bonne foi que, parce que Benoît XIII étoit Dominicain, il faisoit réellement des miracles. Il est oncle du jeune Bremond de l'Académie des Sciences, où il se fait déjà une réputation distinguée.
La plus belle bibliothèque de Rome est celle de la Minerve. Le vaisseau est grand, clair, commode, distribué à deux étages par une tribune, comme celle du roi à Paris. Elle est publique, presque toujours remplie de gens qui travaillent (1;. J'y ai trouvé d'excellents manuscrits de Saliuste, que Ton me collationne actuellement. On y est bien servi et de bonne grâce.
Tout le quartier délia' Valle a reçu son nom de notre cher voyageur Pietro. Il étoit d'une famille très-illustre, éteinte aujourd'hui à moins qu'il n'en reste, comme on le dit, une branche en Sicile ; quoiqu'il eût laissé quatorze enfants de la petite Mariaccia , Babylonienne, qu'il épousa à son retour, et avec laquelle je soupçonne fort qu'il s'amusoit, chemin faisant, pour calmer la douleur oii le ploncreait la perte de la très-illustre Siti Maani, sa légitime épouse. Il avoit, près de l'église, son palais orné de^ sculptures, qui appartient, je pense, à présent, à la maison d'Autriche. Cette grande et belle église délia Valle, l'une des plus belles de Rome, vous est sans doute fort connue par l'admirable dôme représentant le Paradis, peint à fresque par Lanfranc, d'une hardiesse, d'une facilité et d'une vaghezza merveilleuse ; c'est un ouvrage de la première classe. Il y a des figures d'une vigueur de ton et d'une grandeur archi-gigantesque, qui font fuir les autres uUrà Saromatas : le tout fait d'en bas un prodi-
(r, Les abbés romains s'y donnent aujourd'hui rendez-vous , uon pour travailler mais pour y causer à haute voix. L'ignorance des cusfocUs est d'ailleurs proverbiale à Rome.
gieux effet de perspective. Cependant, après l'avoir vu, vous serez au moins aussi content de la coupole du chœur, peinte par le Dominiquin, d'une parfaite correction de dessin, dans le goût de l'antique, avec une précision qui approche encore plus de l'exactitude sévère du Poussin, que des grâces adoucies de Raphaël.
Vous trouverez dans ce quartier quelques restes d'antiquité : les ruines des bains d'Agrippa, aujourd'hui l'arc delà Ciambella; les bains de Néron, sur lesquels sont bâtis les palais Madama et Giustiniani ; le premier, appartenant au Grand-Duc, beaucoup moins vaste que l'autre, mais mieux proportionné et d'une architecture plus agréable à mon gré; outre que ce dernier, malgré ses chambranles de portes en vert antique a, dans l'intérieur, l'air pauvre et malpropre. On ne sauroit croire l'immense quantité de statues antiques qu'on a trouvées dans les bains de Néron, en bâtissantle palais Giustiniani, et qu'on y a rassemblées depuis. Mais le tout est mélangé de bon et de mauvais, jeté sans ordre et sans grâce sur le pavé d'une grande galerie dénuée de tout ornement ; c'est moms une galerie qu'un magasin. J'en dis autant de 1 mimense profusion de tableaux à vilaines bordures , mal rangés, les uns contre les autres, dans un mauvais jour, le long de ces grands appartements obscurs. Il y a cependant, une très-grande quantité de belles peintures tout au travers d'une autre très-grande quantité d'assez médiocres ; par exemple, plusieurs beaux Caravage ; les Marchands chassés du Temple, du Veronese ; la Chananéenne, d'Annibal Carrache; un portrait de Jules II, par Rapharl, et le Jugement de Salomon, du Poussin (1), d'une ordonnance exquise et d'un coloris fort soigné. C'est, à mon avis, le plus beau de tout le recueil, et même un des meilleurs tableaux de chevalet que je connaisse ; l'ordonnance en est telle,qu'iln'y a pasune partie dont l'arrangement ne plaise et ne forme un ensemble que l'œil saisit facilement. L'excellente perspective du lieu ou l'action se passe figure une vaste étendue et sert bien à marquer le heu des personnages et à rendre leur action distincte et sans confusion. Le Poussin excelle dans ses ordonnances, surtout quand l'action qu'il représente se passe dans l'in-
(2) Aujourd'hui au Louvre.
térieur d'un bâtiment. Il y met presque partout une netteté que je ne rencontre pas toujours dans les meilleurs ouvrages des premiers maîtres. Ils proportionnent rarement leurs figures au champ sur lequel ils travaillent; au lieu que celui-ci, par l'attention qu'il a de peindre une salle en entier, et de tenir ses figures de petite stature, en raison perspective et proportionnelle à la hauteur du lieu oîi il les place, se procure à lui-même du vide, pour disposer nettement son sujet, donner à l'œil du spectateur du repos et de l'aisance, et à tout son ensemble un grand air de vérité.
• Algarotti porte de ceci le même jugement. Il me disoit un jour en conversation que la mesure que le Poussin a communément choisie pour la hauteur de ses personnages, étoit celle dont les peintres devroient presque toujours faire choix, comme de la plus favorable, parce que c'étoit la forme ou l'œil embrassoil le plus facilement tout le sujet du tableau, et qu'il jugeoit que ce choix judicieux avoit beaucoup fait pour la grande réussite des tableaux du Poussin.
Je ne doute pas que cette espèce de conduite ne contribue beaucoup au grand mérite des tableaux de ce fameux peintre, en donnant à son style le ton sage, savant et régulier qu'on y admire. Nous avons encore un peintre françois, Dufresnoy Charles-Alphonse , qui a la même attention, et dont la manière, à mon sens, approche assez de celle du Poussin.
Mais que dirons-nous, chez le Giustiniani, de la fantaisie qu'on a eue de remplir un salon, du haut en bas, des quatre côtés, uniquement des Vierges de Raphaël ? votre serviteur n'a pas compté combien il y en avoit des centaines. Quand elles seroient toutes admirables, le total deviendroit d'une fatigante monotonie : mais, pour un bon original, trente copies médiocres; et puis des Perugin qui voudroient jouer le Raphaël : cela leur va , quelquefois, comme des manchettes à notre chien. Quant aux statues, les plus célèbres sont la Diane d'Ephèse , la Dea Salus, le Méléagre, le Jupiter imbraticus, le bas-relief d'Amalthée, celui d'une femme qui vient oftrir un dur sacrifice à Priape : ce drôle-là ne ménage point le beau sexe ; elle s'évanouit en le quittant ; je ne sais, au reste, si c'est de douleur ou de regret ; la Capronie, la belle Cléopâtre,
la fameuse Isis, trouvée lors des fouilles pour les fondations du couvent de la Minerve, que plusieurs mettent dans la première classe des antiques, et l'Appollon tena^t sous son bras, comme un maître-d'hôtel tient sa serviette, la peau de ce pauvre diable de Marsyas, qu'il vient d'écorcher. La peau du visage fait encore une mine de damné, et conserve toute l'impression du chagrin mortel qu'on lui faisoit par un si sanglant outrage. L'invention de cette manière d'exprimer est tout à fait singulière et pleine d'esprit. Parmi les sculptures modernes, un petit groupe admirablement beau de Joseph d'Arimathie tenant le corps de Jésus-Christ, par Michel-Ange.
Si vous voulez avoir tout ceci à bon marché , pour quelques trois ou quatre cent mille écus, je crois la chose praticable. Le prince Giustiniani a l'air bien grêlé; je dînai hier avec lui chez le roi d'Angleterre ; à sa mine, non plus qu'à l'accueil qu'on lui faisoit, je ne me serois douté ni de sa principauté ni de toutes ses Vierges de Raphaël.
Ne passons pas si près de notre église Saint-Louis, pleine de prêtres françois, sans dire un requiem aux cardinaux d'Ossat, d'Angennes, de Foix, de la Bourdaisière, et autres, qui y reposent iyi pace. Vous y trouverez au dehors un bon portail d'architecture simple, des bornes de porphyre au-devant des degrés; au dedans des peintures du Guide, du Dominiquin, du Muziano, etc. De là, il n'y a qu'un pas, il faut faire un tour à la poste de France , savoir s'il n'y a point de lettres. Ce chien de courrier mo désole; jamais il n'arrive, surtout quand il a fait mauvais temps le mercredi : c'est le jour qu'il passe la mer pour arriver à Viareggio. Quand une fois la felouque n'avance pas son chemin, on n'entend plus parler de mon^ coquin qu'aux calendes grecques; cependant il lui est défendu de passer par mer, de peur que les lettres ne soient retardées par le perfide élément. Le roi lui paie ses postes pour passer tout le long des côtes de Gênes sur le chemin de la Corniche, où j'ai tant renié ma vie. Malgré cela, il n'en fait rien, il met l'argent des postes dans sa poche, et s'embarque sur une felouque à petits frais. La semaine passée, le bélître retarda de neuf jours; c'està-dire, qu'au lieu d'arriver le dimanche il n'arriva que le lundi de la semaine suivante. J'en pensai faire une sédi-
lion. Les chemins et le temps étoient exécrables : il n'avoit pu passer par mer pour cette fois , mais il avoit parfaitemen' choisi son moment pour se charger de tant de commissions à son profit, qu'il arriva avec trois chaises de poste, façon de guimbardes, baguées jusqu'à l'impériale, avec lesquelles il ne pouvoit faire aye dans les bourbiers de Lombardie et dans la traversée de l'Apennin. Je suis d'avis qu'on le casse.
Le grand collège de la Sapience est semblable ici, dans son institution, à celui qu'on appelle , à Paris , collège Royal ; il est d'une étendue régulière, dominé par son clocher en ligne spirale, d'une riche et très-bizarre sculpture, qui ne peut être que du Borromini ; le dedans est entouré d'un portique à deux étages : il a une belle bibliothèque et force professeurs.
La place Navone, autrefois circus agonalis Alexandrl Severi, seroit un magnifique lieu s'il n'étoit pas si sale ; mais, comme on y tient le marché aux herbes, etc., c'est pis que la place Maubert. Il faut avouer néanmoins, que les fontaines valent un peu mieux que celle de la place Maubert. Presque toute une des façades de cette place longue et étroite (car elle retient sa forme de cirque' est formée par l'église de Sainte-Agnès et par l'ancien palais des Pamfili, deux édifices aussi superbes qu'on puisse se le figurer 1;. Notre pape Corsini faisoit sa demeure en ce palais avant son élection au pontificat. Il étoit, étant cardinal, le plus grand seigneur de Rome, et de plus, dit-on, un des bons violons d'Italie. Avrei grau gusto di sentir une sonate de Corelli de la main de sa sainttlé ; mais le pauvre homme ne joue de rien, si ce n'est qu'il jouera bientôt de son reste. Je n'ai pas encore vu l'intérieur de ce palais, oii je me ménage un plafond de Pierre de Cortone, dont on dit du bien. Je vous ai déjà parlé de la principale fontaine de la place Navone, avec son obélisque hiéroglyphe, trouvé dans le cirque agonal même; on en parleroit cent ans sans cesser de dire qu'il ne se peut rien voir de plus auguste ni de plus satisfaisant ; remarquons à ce sujet, qu'on voit souvent quantité d'ouvrages des maîtres du premier rang, avant que de pouvoir prendre
(I) Le palais Braschi, bâti depuis, est aujourd'liui le principal ornement de la place Xavone.
d'eux ridée qui s'en est généralement répandue dans le public; ce qui m'est surtout arrivé à l'égard de Michel- Ange et du Bernin. Plusieurs de leurs ouvrages ne m'avoient pas satisfait, ils me laissoient toujours chercher sur quoi étoit fondée cette haute réputation ; mais, quand on aperçoit le dôme de Saint-Pierre et la fontaine Navone, on s'écrie : c'est avec raison que la renommée a mis ces deux maîtres si au-dessus de tous les autres. Le cavalier Bernin ne pouvoit pas mieux prendre sa bisque pour exécuter son chef-d'œuvre, si ce que l'on raconte à ce sujet est véritable. On lui avoit remis tous les dessins de l'église de Saint-Pierre, tous les plans et mémoires de Michel-Ange et du Bramante, pour continuer l'édifice, en [e réduisant, de la forme d'une croix grecque, en la forme d'une croix latine; pour y faire, en un mot, tout ce qu'il \oudroit de nouveau, avec défense ex[!resse néanmoins de rien charger, ni de toucher à ce qui étoit fait. Mon Bernin s'ingéra de creuser un des quatre fameux piliers pour y pratiquer un petit escalier montant à la tribune ; aussitôt le dôme prit coup et se fendit. On fut obligé de le relier tout entier avec un cercle de fer. Ce n'est point raillerie, le cercle y est encore; le mal n'a pas augmenté depuis. Par malheur pour le pauvre cavalier, on trouva dans les Mémoires de Michel-Ange qu'il avoit recommandé, siib pœnâ capitis, de ne jamais toucher aux quatre piliers massifs faits pour supporter le dôme, sachant de quelle masse épouvantable il alloit les charger; le Pape vouloit faire pendre Bernin qui, pour se rédimer, inventa la fontaine Navone ; elle a été exécutée par l'Algarde. Celui-ci, Raggi et quelques autres ont travaillé aux statues. En été on ferme les écoulements des bassins ; la place, creusée en coquille, se remplit d'eau sur laquelle on se promène en bateau ; les belles dames circulent en carrosses tout autour, patrouillant de leur mieux le long des bâtiments. Je n'ai pas vu ceci; mais je suppose un grand lavage antérieur, pour purger la place de tous les immondices que j'y vois aujourd'hui. Outre la grande fontaine du milieu, il y en a deux autres assez considérables aux extrémités, l'une de Nymphes, et l'autre de Neptune avec ses Tritons. Cette dernière est de Michel- Ange et du Bernin.
Que dites-vous de l'église Sainte-Agnès, de son portail,
de ses campaniles, de son dôme, de sa forme ovale, de son architecture à colonnes corinthiennes, tant au dedans qu'au dehors, de son superbe pavé de marbre à compartiments, de ses revêtements de marbres, de sculptures, dorures, stucs, peintures, etc.? Ne convenez-vous pas qu'on ne peut rien voir de plus riche, ni de plus orné? Au reste, on trouve beaucoup de choses à reprendre dans l'architecture de cet édifice, plus magnifique que régulier. Ce seroit la matière de longs discours inutiles ; vous aurez plutôt fait de voir l'estampe : chaque autel a un basrelief au lieu de tableau, ce qui forme un bon contraste avec les peintures des voûtes et du dôme, exécutées par Ciro Ferri et par le Corbellini, son élève, d'une manière vague et pourtant dure. Dans la frise, au-dessous du dôme, on lit en très gros caractères ces paroles de la légende : Agnes lociwi prostibuli ingressa angelum Domiiii invenit benè prœparatum. Ceci vous indique que ce qui est aujourd'hui un très-saint lieu, en étoit autrefois un très-mauvais, oîi de vilains empereurs païens envoyaient les pauvres filles souffrir pour la foi chrétienne. Voilà ce que deviennent les choses : cent ans bannière, cent ans civière, dit le proverbe. La petite chambre destinéeà l'opération, subsiste encore dans une chapelle souterraine de l'égUse. On voit au devant de l'autel un admirable basrelief, de l'Algarde, représentant sainte Agnès conduite à son supplice ; la créature est nue comme la main ; c'est une jeune fille de 14 à 15 ans, avec de longs cheveux, de petits tétons naissants, tout un corps plein de rnorbichzza et très-palpable, qui est conduiie par un grand coquin de housard, se promettant de la martyriser sans pitié; en vérité je la plains, la pauvre enfant n'est pas en âge de supporter une telle fatigue ; aussi les choses ne se passèrent-elles pas comme votre esprit gâté pourroit le soupçonner : au lieu de cette soldatesque brutale, elle trouva un beau jeune ange du Seigneur, benè prceparatum, d'où il faut présumer qu'au bout de peu de temps ils se crurent en paradis. N'avez- vous pas honte , monsieur le procureur-général, vous qui êtes d'un état grave, de me faire dire tant de folies? Admirez plutôt l'incomparable beauté de ce bas-relief, l'un des plus fameux ouvrages modernes , la férocité du soldat, la pudeur et la honte de la jeune enfant... Ce n'est point du marbre, mais de la chair molle et flexible sous le doigt.
Derrière Sainte-Agnès, on voit, dans la place des Libraires, une statue antique fort mutilée, mais aussi célèbre que pas une autre : c'est le seigneur Pasquin (1). Il étoit grand babillard en son temps ; depuis longues années il ne dit plus un mot, n'étant pas à portée de faire des dialogues satiriques avec son ami Marforio, qui gît aujourd'hui couché dans une cour du Capilole.
Je sors du palais de la Chancellerie dont je n'ai pas été fort content, non plus que de la visite que j'ai faite au cardinal Ottoboni, Vice-Chancellier et doyen du Sacré Collège, qui nous a fait un accueil assez froid , au lieu que nous nous attendions à en être reçus avec quelques démonstrations de caresses, puisqu'il est depuis longtemps Protecteur de France. Il nous a reçus à peu près on ministre. J'ai pensé lui dire, pour le remettre à son aise, que nous n'avions ni affaire à lui, ni besoin de lui. Il est plaisant de voir messeigneurs les cardinaux prendre le titre fastueux de Protecteurs des couronnes, à l'imitation sans doute de ces anciens Romains chez qui les grandes familles s'attribuoient la protection de certaines provinces conquises. Mais ici le cas n'est pas égal; d'ailleurs il y a un peu loin du Sacré Consistoire à la république romaine. Ottoboni ayant été fait cardinal par son oncle dès l'âge de 17 à 18 ans, se trouve doyen depuis assez longtemps; il est vieux et cassé, fort discrédité ^par ses mœurs, ayant toute sa vie été grand rufian et peu circonspect sur le décorum à cet égard. Il aime passionnément la musique et les arts ; il donnoit encore cette année, chez lui, de grands concerts ou l'on exécutoit quelquefois des motets en langue vulgaire, de Benedetto Marcello, noble Vénitien et fameux compositeur. Ces motets ont beaucoup de réputation ; ils m'ont paru d'un style antique, d'une expression grave et belle, d'une excellente harmonie et de peu de chant. Le cardinal a voulu aussi introduire dans la musique l'exécution de quelques actes d'opéras françois, ce qui n'a pas eu de succès. Indépendamment de la prévention où sont ici les nationaux contre toute autre musique que la leur, il fout convenir que nos grands opéras ne sont pas faits pour sortir du théâtre, ni
(I) Pasquino est à présent sur un piédestal à Tangle du palais Braschi.
de l'appareil du spectacle, encore moiDS pour être transportés dans un pays où notre langue n'est pas assez familière, et où on les exécute à faire mourir de rire , c'est-àdire à peu près comme nous chantons la musique italienne en France. Il a fait construire chez lui, pour sa musique et son plaisir, une espèce de théâtre qui lui a coûté fort cher.
Le palais de la Chancellerie '1 est triste, tant au dehors qu'au dedans ; les appartements m'ont paru sombres. L'intérieur de la cour est orné d'une belle colonnade antique et de quelques statues. Il y a de bonnes peintures dans les appartements, des paysages de Locatelli, des tableaux de Trevisani, le seul' bon peintre moderne qui vive de nos jours, mais il est d'une vieillesse extrême, et ne travaille plus depuis longues années. Une galerie assez bien ornée, et une bibliothèque considérable, qui faisoit partie de celle de la reine de Suède, dont le surplus est au Vatican. Le Vatican a reçu le plus grand nombre des manuscrit's, et la bibliothèque du palais de la Chancellerie, les deux tiers au moins des livres imprimés. On y trouve néanmoins beaucoup de manuscrits, outre une belle collection de médailles et de pierres gravées. II reste aussi de la reine Christine plusieurs tentures de tapisseries et autres beaux meubles. Près de là, il faut voir l'église des saints Lorenzo e Damaso, fort ornée et même trop chargée de peintures et dorures, et la maison de Michel-Ange construite par lui-même.
Autre visite au cardinal Rezzonico, dans le palais Aitemps, non pas tant pour l'amour de lui, quoique honnête et civil, que pour l'amour de certaines antiques, et surtout d'une célèbre Bacchanale en bas-reliefs. Ma foi ! ils ont raison de dire qu'elle est de la première classe des antiques ; mais il faudvoit mettre dans les propos un peu de modestie ; il y a là une chèvre avec un satyre... Ah î ah 1 monsieur le cardinal, conveniunt satyris pariun pudicaprotervis; mais tout franc, ceci est un peu fort pour l'antichambre de votre éminence.
Au sortir de chez le cardinal Rezzonico, passant par hasard devant l'église Saint-Augustin, je me suis malheureusement avisé de tirer le cordon de mon carrosse,
(I) Où fut lue le ministre Rossi.
pour faire voir à Legouzle fameux Isaïe de Raphaël. Mon souvenir a été fatal à un pauvre laquais de louage qu'avoit Legouz. Il est descendu pour savoir ce qu'on vouloit ; la botte du carrosse a manqué sous son pied ; il a fait un faux pas d'un demi-pied de haut, et s'est cassé la cuisse près de la hanche. Nous en avons fait prendre tous les soins imaginables ; ce qui ne l'a pas empêché de mourir, L'Isaïe de Raphaël est exécuté d'une manière forte , à l'imitation de Michel-Ange. On dit que Raphaël peignit son prophète après que le Bramante lui eût fait voir en secret la chapelle Sixtine, que Michel-Ange peignoit. Quel génie ne devoit pas avoir un homme qui, du premier coup-d'œil, vit qu'il devoit changer la manière gothique et roide qu'il tenoitdu Pérugien, son maître, qui discerna, dans le moment, tout ce qu'il falloit prendre de la grande manière de Michel-Ange, et tout ce qu'il falloit réformer, sur la belle nature, de son goût outré et féroce.
L'Anima et La Pace, deux églises voisines l'une de l'autre, ont chacune de quoi satisfaire votre curiosité.
A l'Anima, remarquez le portail et toute la façade qui l'accompagne, et dites-moi si le Borromini lui-même a rien composé de plus richement bizarre que cette œuvre d'un architecte allemand , aidé des dessins du Bramante. C'est une espèce de portique en demi-cintre convexe, recouvert d'une demi-coupole. Par-dessus une autre colonnade en demi-cintre concave, surchargée de diverses saillies et renfoncements revêtus de colonnes. Ce genre de décorations, ni antique ni gothique, et le plus éloigné du simple qu'il soit possible, ne laisse pas d'avoir de la magnificence.
A la Pace, vous trouverez les fameuses Sibylles , peintes à fresque par Raphaël, d'une exquise correction de dessin ; cet ouvrage et ITsaïe sont les premiers qui aient élevé aussi haut la réputation de Raphaël. Il est aujourd'hui fort gâté, fort effacé, aussi bien que les deux autres Sibylles peintes vis-à-vis parson compatriote Timoteo délia Vite, d'une manière pareillement excellente. Je ne me souviens pas d'avoir vu autre chose de ce Timoteo, qui a laissé ici un grand échantillon de son talent.
N'oubliez pas de venir ce soir à l'oratoire en musique, dans la chapelle des Pères de ce nom. On y chante des dialogues, de petits opéras sacrés de Métastase, musique
le Léonard de Vinci. La pièce affichée pour aujourd'hui 3St Gain et Ahel. Saint Philippe de Neri, sachant bien que aous ne nous passerions pas de spectacles, a, dit-on, intenté ceci pour nous détourner de ces vilaines tragédies profanes. Ce qu'il y a de plus sûr, c'est qu'il nous a donné Lin spectacle de plus, et je lui en sais bon gré. Arrivez do bonne heure ; car tout ici mérite votre présence : l'assemblée, les voix, la musique, la maison, l'église, la chapelle, les peintures, les stucs, les statues, tout y est brillant, agréable, et d'un grand goût.
En attendant l'heure marquée, prenons notre route du côté du palais Farnese. Vous verrez, en passant à Saint- Jérôme de la Charité, le fameux tableau de la Communion de saint Jérôme, par le Dominicain (1), si estimé du Poussin, avec raison , et d'une expression tout à fait touchante. J'ai ouï dire qu'André Sacchi le préféroit à la Transfiguration de Raphaël; adagio, sigjior Sacchi, adagio^ ceci est un peu fort. On en vient de faire une copie en mosaïque pour l'église de Saint-Pierre. Voyez auparavant, au Saint-Esprit , le Martyre de saint Janvier, par Luca Giordano. C'est un grand compositeur qui me plaît beaucoup. N'omettez pas la maison de Falconieri sur le bord de la rivière. Outre la dame du logis , qui est jolie, vous y trouverez des peintures en petit nombre, mais d'un bon choix ; les plus célèbres sont les Amours de Vénus et d'Adonis, de l'Albane, en quatre tableaux, connus sous le nom des Quatre Eléments.
On est charmé, en entrant dans la place Farnese, de la vue de deux belles fontaines en girandoles, dans des cuves de granit antique, d'une grandeur incroyable, quoique d'une seule pièce. Montons un moment dans la petite maison des Pichini, pour y voir le fameux Méléagre de marbre de couleur d'ivoire, dont parle Pline. 11 est manchot le pauvre diable ; c'est, selon le sentiment commun, une antique del primo grido. J'aurai quelque peine à en convenir, si je resserre dans des bornes étroites ma première classe des antiques. On ne tient guère en honneur cette statue célèbre : elle est couchée tout bonnement dans une petite chambre. Le propriétaire n'est pas riche,
(I) Le saint Jérôme du Dominiquin est aujourd'hui au musée du Vatican.
et se mettrait à son aise en la vendant. Par malheur pour lui les substitutions perpétuelles de meubles ont lieu dans ce pays-ci ; le Méléagre se trouve dans ce cas, si bien que Pichini ne peut s'en défaire, ce dont il enrage.
Le fameux palais Farnese a dans son architecture extérieure plus de majesté, de grandeur et de solidité que de grâce et d'ornement. Il est cependant l'ouvrage des plus célèbres architectes réunis, entre autres de Michel-Ange , qui a fait la corniche ; aussi est-ce le plus beau morceau. Mais je ne pourrai jamais me résoudre à dire qu'un bâtiment sans colonnes soit un bâtiment parfaitement beau d'ailleurs, on a toujours une dent contre lui lorsqu'on se souvient que, pour le construire, ces insensés Farnese détruisirent une partie du Colisée, qui leurfournissoit un amas commode et voisin de grands matériaux, à bon marché. Ne faut-il pas être possédé du démon pour commettre une pareille actioq? Ne vaudroit-il pas mieux cent fois qu'on eût mis autant de soins et de travail à réparer le Colisée, qu'on en a mis à réparer l'amphithéâtre de Vérone, et qu'il n'existât point de palais Farnese ? La cour carrée est ornée de plusieurs étages de portiques à pilastres et de statues colossales. Je vous en citerai trois de la première classe, trouvées toutes trois dans les ruines de l'Antoniane, c'est-à-dire, des thermes de Caracalla ; l'Hercule, trop connu sous le nom d'Hercule Farnese pour vous en parler plus au long ; la Flore, qui l'emporte sur toute autre antique, par la perfection de ses draperies : ces deux-ci ont été admirablement bien réparées par Guillaume délia Porta, sculpteur moderne. Au fond de la cour, sous un hangar, l'histoire de Dircé ;1), groupe épouvantable, ou, pour mieux dire, histoire entière, d'un seul bloc de marbre démesuré. Cet ouvrage se compose : de la figure de Dircé, qu'Amphion et Zetus, pour venger la mort d'Antiope leur mère, attachent avec une longue corde aux cornes d'un taureau indompté ; d'une femme et d'un enfant, spectateurs de cette tragédie : en tout six grandes figures placées sur une masse de rocher, sans compter le détail, composé de figures d'animaux, plantes, etc. Ce détail est assez misé-
{{) L'Hercule, la Flore et l'Histoire de Dircé, sont aujourd'hui à rSaples au musée Degli Siudi.
rable; ce qui arrive souvent aux plus belles antiques, où l'cQ voit une figure principale exquise avec des accessoires tout à fait pauvres, comme si le maître, dédaignant de les travailler lui-même, les eût laissé faire à quelque élève ignorant. Ici, l'action, les expressions, les attitudes, sont d'un grand feu et d'un" grand style grec; l'exécution a d'ailleurs quelque chose de rude et de grossier qui déplaît. Si on la met dans la première classe des antiques, c'est plutôt par la grandeur de l'ouvrage et par son exécution prodigieuse, que par toute autre raison. Cette masse est parfaitement bien conservée, quoique souvent transportée d'un lieu à un autre; elle avoit été faite à Rhodes par Appolonius et Tauriscus. Pollion la fit venir à Rome, au rapport de Pline; Caracalla la plaça ensuite dans ses bains. Les Farnese Tout transportée ici, oii elle est assez mal placée, dans un lieu d'entrepôt.
Les appartements du palais ^ont tous démeublés ; il n'y reste que les quatre murailles garnies de quelques peintures et d'une infinité de statues antiques parmi lesquelles j'ai eu une peine extrême à démêler celle de Salluste, que je savois y être , et qu'à mon grand étonnement personne ne connaît ici. Je la connaissois encore moins n'ayant jamais vu mon homme, ni mort, ni vif. Il m'a fallu faire venir de Dusseldorf , un dessin de la copie de ce buste, que j'avois oui dire être dans le recueil de l'électeur Palatin. Avec le papier à la main, j'ai reconnu mon original, dont j'apporte un excellent dessin, pour le faire graver au-devant de mon ouvrage.
Ohimè! je viens d'avoir une peur horrible. J'ouvrois sans malice la porte d'une chambre voisine ; vous connaissez ce vilain Caracalla, il s'étoit campé tout près de la porte, et il s'est mis à me regarder nez à nez, avec sa physionomie de réprouvé ; j'en ai reculé avec la plus ridicule frayeur. Ma foi! Quintin, c'est ici le premier des bustes, même au-dessus du Jules César du palais Casali et du Yitellius de Gênes. Vous y trouverez d'autres bustes curieux: Homère, Sénèque, une excellente Vestale, etc. Parmi les statues, la fameuse Vénus aux belles fesses, chef-d'œuvre du nu; Apollon, de basalte, ayant le bras passé par-dessus la tête, l'une des plus célèbres antiques; un hermaphrodite. Que vous dirai-je enfin ? car ce ne seroit jamais fait. N'oubliez pas le grand plan de Rome
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ancienne, sur marbre, tiré du temple de Romulus : il y manque beaucoup de pièces.
Quels éloges pourrai-je aussi vous faire de la galerie peinte par Annibal Carrache, qui ne fussent tout à fait audessous de tout ce que l'on en doit dire? Les histoires des Métamorphoses d'Ovide y sont peintes à fresque dans le plafond et sur les murailles, à compartiments d'inégales grandeurs ; quelques-uns en camaïeux verts pour plus de variété, presque tous en couleurs. Louis et Augustin Carrache y ont eu quelque part; mais la plus grande partie est de la main d' Annibal. Cette galerie est de la première classe des vastes compositions. Tout mis en balance, elle va de pair avec les grands ouvrages de Raphaël. Le style et les dessins n'en sont pas de beaucoup inférieurs à ceux du Sanzio ; le coloris et la conservation beaucoup meilleurs. De plus on a l'agrément de trouver ici des sujets agréables et des images riantes, au lieu de ces perpétuels sujets de dévotion si rebattus en Italie; quelque bien traités qu'ils soient, on s'en lasse à la fin, à force de ne voir autre chose.
Le palais Spada, d'une architecture tenant du rustique, possède la fameuse statue de Pompée, trouvée dans les ruines de la Curie de Pompée, oii le sénat s'étoit assemblé le jour que César y fut poignardé. Cette circonstance me paraît avoir quelque chose de piquant pour la curiosité, puisque la statue, outre qu'elle est rare, est certainement la même au pied de laquelle les historiens rapportent que César alla tomber. J'en ai fait prendre deux dessins, l'un de face et l'autre en profil, très-exacts tous les deux; cependant les deux têtes n'ont pas la moindre ressemblance l'une avec l'autre. Je ne sais s'il y a jamais eu de physionomie qui différât davantage, vue de face ou de profil, que celle de Pompée. On voit encore au même lieu le grand et beau tableau de la mort de Didon , du Guerchin , et quelques excellentes peintures du Guide.
Le duc Mattei possède aussi dans la galerie de son palais un portrait unique ; c'est le buste de Cicéron, seule figure authentique que nous ayons de ce grand homme. Le nom s'est trouvé écrit sur la base. Le nez est moderne, mais il se rapporte fort bien au reste du visage. J'ai fait faire un dessin le plus correct qu'il a été possible de cette
pièce originale, n'étant pas content de toutes les gravures qu'on en a publiées ; elles n'ont aucune ressemblance. Vous ne sauriez croire combien il est difficile de copier au crayon une statue parfaitement ressemblante, outre que c'est une misère que d'avoir ici un bon dessinateur. Je m'étois figuré que Rome en fourmilloit : point du tout ; voilà trois ou quatre fois que j'ai été obligé d'en changer, pour le recueil que je fais tirer sur les originaux des portraits antiques, relatifs à mon Salluste. Je vous laisse au palais Mattei pour y voir à votre aise tout ce qu'il contient, c'est-à-dire une assez bonne bibliothèque, une belle galerie ; les sièges curules qui viennent, dit-on, de la Curia Hostilia; les bas-reliefs antiques et sculptures, deux entre autres trouvés dans le Castrum Prœtoriiun , l'un représentant des soldats ; l'autre le bœuf couronné , qu'on leur donnoit pour récompense, etc. Pour moi, je vous avertis que je ne [mis plus me tenir sur mes jambes :
Non più. signor, non più di questo canto, Ch'io già son stanco. e vo posarmi al quanto.
(Orlando.)
LETTRE XLll
A M. L:\BBE CORTOLS LE UULXCEY
Inquisition. — Puissance papale. — Xe'potisnie. — Derniers Papes de ce siècle. — Politique. — Xuit de Xoèl. — Tribunaux.
La liberté de penser en matière de rehgion, et quelquefois même de parler, est au moins aussi grande à Rome, mon cher abbé, qu'en aucune ville que je connaisse. Il ne faut pas croire que le Saint-Office soit aussi diable qu'il est noir ; je n'ai ouï parler d'aucune aventure de gens mis à l'Inquisition, ou par elle traités avec rigueur. Le Saint-Office a son palais auprès de Saint-Pierre ; mais
la congrégation se tient à la Minerve. Elle est composée de douze cardinaux et d'un cardinal-secrétaire, le Grand- Pénitencier préside ce tribunal ; il est chargé de rapporter au Pape les affaires sur lesquelles on veut sentire il suo oracolo. Outre les cardinaux, il y a dans la congrégation plusieurs prélats, un commissaire, un assesseur et des théologiens consulteurs, parmi lesquels sont toujours un Cordelier et trois Dominicains. Le 5laître du sacré palais est aussi toujours pris parmi les Dominicains. Les consulteurs avec le commissaire et Fassesseur, préparent les matières et font le rapport aux cardinaux. Ceux-ci s'assemblent le mercredi à la Minerve; ils ont seuls voix délibéralive, et décident les affaires, à moins qu'ils ne les jugent di;j;nes d'être rapportées le lendemain matin au Pape même. On lui dit de quel côté s'est portée la pluralité des suffrages, et il confirme l'avis. Toute sollicitation est absolument interdite; jusque-là même que le juge sollicité est obligé d'aller déclarer à la congrégation le nom de ceux qui l'ont sollicité. On dit qu'on n'y emprisonne personne que la preuve de son délit ne soit bien acquise, et que les délinquants, qui viennent de leur propre mouvement s'accuser eux-mêmes, sont toujours absous. Le secret y est inviolablement gardé; aussi y porte-t-on toutes les affaires qu'on veut qui soient secrètes, pour peu qu'elles aient de rapport au dogme. L'affaire du cardinal de Noailles y fut traitée; c'est là aussi qu'on agite, à ce que l'on m'a dit, celles où le Parlement de Paris se trouve mêlé.
Rien n'est plus singulier que la façon dont on a parlé ici de notre jansénisme, soit d'état, soit de religion, et des sentiments tantôt hauts, tantôt bas, que nous avons sur le pouvoir du Pape. Il faut, puisque je suis sur ce chapitre, que je vous donne l'extrait d'une conversation que j'avois en dernier lieu, avec un homme qui a infiniment d'esprit et de connaissances. : Vos français , me disoit-il, sont d'étranges gens. Nulle nation catholique n'affecte plus de mépriser l'autorité du Pape, et nulle ne lui en attribue davantage, quand elle en a besoin. Si vous venez demander à la Cour de Rome quelque ordonnance qu'elle n'auroit pas songé à rendre, on a beau faire des objections, vous portez sur le pinacle le pouvoir du Vicaire de Jésus-Christ. Il faut vous expédier tout de
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suite; rien n'est plus simple. Qu'est-ce que le Pape ne peut point ? c'est la furia francese. Et puis, quand l'ordonnance est rendue, vous la portez en France à vos Parlements, qui nous font mille avanies. Cependant, quand l'éclat est fait, nous sommes, en quelque façon, engagés d'honneur à soutenir ce que nous avons fait; ne seroit-ce pas à vous à savoir si ce que vous demandez est conforme ou non aux lois de votre état. Mais, en même temps que vous refusez dans votre pays d'avoir la moindre déférence pour ce qui émane de l'autorité papale en matière spirituelle, il semble que vous en vouliez attribuer une sans bornes sur ce même point, soit à votre roi, soit à votre clergé. Celui-ci vient nous demander des condamnations contre des choses sur lesquelles nous eussions frardé le silence; et, quand nous les avons données, vous vous en prenez à nous; vous nous accusez d'être les auteurs de vos dissensions, dont vous-mêmes êtes seuls la cause. Vous avez tort; faites qu'on ne demande point ces choses, si vous n'êtes pas d'accord entre vous qu'elles soient bonnes; ou, après qu'elles sont données, si vous ne les approuvez pas, faites qu'on ne les publie point. Imitez les Allemands, qui gardent le silence sur ce que nous leur envoyons, quand il n'est pas de leur goût. Je puis vous citer pour exemple la légende de Grégoire VII. Le feu Benoît XIII étoit un bonhomme, fort pieux, fort faible et fort sot ; il n'avoit pas de plus grand amusement au monde que de faire des saints. On lui proposa Grégoire VU, qu'il adopta tout aussitôt. Il fallut faire un office au nouveau saint dans le bréviaire. Il y avoit deux légendes déjà faites anciennement à l'usage de ceux qu'on béatiûoit; on donna, sans plus d'examen, la préférence à celle des Bénédictins, parce que, Grégoire ayant été Bénédictin, on les crut mieux instruits de ses gestes et faits. Malheureusement c'est celle oli se sont trouvées les choses choquantes que vous savez sur le pouvoir des Rois. Le nouvel office fut envoyé dans toute l'étendue des pays catholiques. L'Empereur, que la chose regardoit plus personnellement que nul autre, ayant été informé de ce qu'il contenoiî, envoya défense à tous les évêques d'Allemagne d'en permettre la récitation ; ce qui fut exécuté sans que personne en fît désormais la moindre mention. L'on ignora, ou l'on fit semblant d'ignorer à Rome, l'ordre
donné par l'Empereur. En France, le Parlement fit un éclat ; cet éclat attira quelques nouveaux mouvements de la part de la Cour de Rome, qui, en effet, ne peut pas trop rester dans l'inaction, quand elle voit condamner les choses émanées d'elle, par le tribunal le plus considérable d'un royaume. Détachez-vous de croire que vos prélats, ni vos jésuites soient nos émissaires, ni que nous leur sachions grand gré , quand ils font certaines démarches qui paraissent favorables à notre Cour; encore moins que le cardinalat soit là tout prêt pour les récompenser. Co n'est pas qu'ils n'agissent peut-être bien dans cette vue, aussi bien que par lo penchant naturel qu'on a pour augmenter l'autorité de son corps : c'est l'esprit naturel de chaque état; mais s'il viennent nous demander la récompense de ces prétendus services, nous savons fort bien leur répondre : Qui vous en avoit priés? Je dirois au contraire que c'est plutôt la faveur de votre Cour qu'ds semblent capter par ces démarches. N'est-ce pas sur la nomination de Louis XIV que vos cardinaux de Rohan et de Bissy ont obtenu cette dignité? Quant aux autres cardinaux français, il n'y en a point qui ne soient delà nomination de quelque Couronne; et, sans le roi d'Angleterre, il n'y a pas d'apparence que le concile d'Embrun eût servi de beaucoup à celui qui vient d'être nommé ;1 ). Concluez de là que les brûlots dont vous vous plaignez, ne sont point, d'une manière particulière, sous la protection de la Cour de Rome ; et que, si on vouloit, chez vous, punir sévèrement un de ces esprits remuants, pour s'être donné des libertés, selon vous, préjudiciables à l'État, on n'y trouveroit nulle opposition de la part de la Cour de Rome.
« Les François, ajoutoit-il, se raillent volontiers des dispenses qu'accorde souvent le Pape; quoique, en fait de discipline, on ne lui puisse contester cette autorité. Mais, dit-on, il l'étend quelquefois jusqu'au dogme divin, par exemple, l'indissolubilité du mariage. Prenez garde qu'il n'y ait trop d'imprudence dans ce reproche, et songez que €'est d'une pareille dispense que descend votre maison régnante. Il y a des choses sur lesquelles, loin de trop appuyer, il faut se contenter du plus léger prétexte qui en
(I) Le cardinal de Teiiciii.
colore les apparences. Il est à propos et même nécessaire d'admettre, dans le monde, un pouvoir capable de rompre, en quelques circonstances, de certaines obligations étroites, dont la rigoureuse exécution entraîneroit alors de terribles inconvénients. A coup sûr, le mariage de Henri IV, subsistant sans enfant avec Marguerite de Valois, étoit de cette espèce, vu l'état misérable où la France venoit de se voir plongée. On auroit épargné bien des cruautés en Angleterre, si, de bonne heure, on se fût rendu plus facile ici sur celui de Henri VIII. Et ne seroitce pas un grand bonheur pour l'Europe, si l'Empereur quittoit sa femme et pouvoit laisser postérité d'une autre? Car enfin, il n'est pas difficile de prévoir que l'extinction de la maison d'Autriche peut tout mettre en combusîit'n j). Disons-en autant de bien des choses d'une espèce diiïérente, mais du même genre. »
Ce discours m'a paru assez fort de choses pour vous être rendu tout au long. Il est vrai que, pour la légende de Grégoire VII, qui a fait tant de bruit, il n'y a eu aucun dessein marqué de la part du Pape. Elle ne fut point faite dans le temps de la canonisation; c'étoit une ancienne légende qui depuis longtemps se récitoit en Sicile par les moines de son ordre. La faute n'a été que de l'avoir adoptée trop légèrement sans examiner d'assez près ce qu'elle contenoit. Quant aux Jésuites, je ne me suis pas aperçu que, malgré leur quatrième vœu d'obéissance au Pape, ils eussent ici un crédit beaucoup plus grand que les autres religieux. Le clergé romain a ses jansénistes, on en compte même parmi les cardinaux ; mais ils sont d'une espèce différente des nôtres. Le jansénisme d'Italie ne roule ni sur le fait ou le droit des cinq propositions, ni sur les cent-une, ni sur le jargon de la grâce efficace ou suffisante, mais sur la question de savoir si la décision du Pape, ex cathedra, est infaillible ou non.
Je remarque ici, en général, que cette ardente vivacité des François, jointe à la mauvaise habitude de préférer tout haut ce qui se fait chez eux à ce qui se pratique ail-
{\] La succession de TEmpereur Charles VI, dernier mâle de la maison de Habsbourg en Autriche, mort en octobre 1740, laquelle a en effet allumé une guerre générale. Le traité d'Aix-la-Chapelle y mit fin en 1748.
leurs, osl une des principales causes pour lesquelles ils sont plus mal vus chez l'étranger qu'aucune autre nation. Elle fait dire qu'on ne peut les avoir pour compagnons; qu'ils veulent être maîtres partout et qu'ils ne parlent que d'un ton despotique. Le caractère en dessous de la nation italienne sympathise mal avec nos manières ouvertes et peu circonspectes. Les Italiens prétendent que le caractère général de notre nation est de vouloir toujours parler quand il nous seroit plus avantageux de nous taire ; ils nous trouvent tout à fait dénués de ce sang-froid [flemma], qu'ils estiment si fort; ils conviennent que, quand nous joignons ce flegme à nos autres bonnes qualités, nous valons mieux que d'autres. Tout cela est juste ; mais il est véritable aussi qu'une des causes générales de la haine des autres nations contre la nôtre est la grande puissance de la France qui, en même temps qu'elle la fait craindre et considérer des autres peuples comme la première de l'Europe, excite l'envie et la jalousie contre tout ce qui porte le nom françois.
Je passe de l'article ci-dessus à celui du Népotisme, sur lequel vous savez qu'il n'y a plus grand'chose à dire. Ses prérogatives sont bien déchues de ce qu'elles étoient jadis ; autrefois non-seulement le Pape pouvoit donner à ses neveux tout ce qu'il vouloit de la chambre ecclésiastique et même les fiefs aliénés qui retournoient à l'Etat sous son pontificat, mais encore il démembroit en leur faveur, à titre de fiefs, les terres de l'Etat. C'est des anciens abus du Népotisme et du dépouillement de la Chambre Apostolique que vient surtout la fortune des Aldobrandini, Borgheses, Pamfili, Barberini, et autres. Une pareille conduite ne pouvoit manquer de réduire bientôt à rien les Papes futurs. On y a coupé court; je crois que ce fut Pie V qui abolit les privilèges du Népotisme. Si le Pape faisoit aujourd'hui un pareil abus de sa puissance, son ouvrage seroit bientôt détruit par son successeur, et de plus il exposeroit sa famille à de grandes persécutions. C'est cependant toujours un très-bon métier que d'être neveux du Pape, sans parler du titre de prince qui ne leur manque pas, non plus que les grandes dignités et les grands bénéfices ; tant que leur oncle vit, ils disposent de tout sans contradiction et manient à leur guise les revenus et les effets publics. Ils ne sont pas assez
dupes pour oublier .'d'en faire leur part la meilleure ; et, quand ils voient que Toncle tend à sa fin, ils ne manquent pas de précautions contre les recherches qu'on pourroit faire à l'avenir. C'en est une sûre que de faire cardinaux ceux qui ont manié les finances, puisque cette dignité les dispense de rendre compte de leur administration. Ainsi un pontificat suffit pour enrichir une famille. Après tout, c'est assez d'avoir aboli les abus excessifs du Népotisme ; il ne seroit pas d'une bonne politique de pousser trop rigoureusement les recherches : Alteri ne fecerU quod tihi non vis fieri. Chacun est bien aise de pouvoir venir à son tour.
Le prince Corsini est puissant en biens et en dignités, étant né fort riche de patrimoine, outre l'agrandissement que lui a procuré l'élévation de son oncle. Il est aujourd'hui gouverneur de Sicile, et avoit été fait grand écuver de don Carlos, alors infant, dès les premiers jours que Clément XII parvint au pontificat. Le Pape garda le silence alors sur l'afïaire de Parme et de Plaisance dont le Saint-Siège prétend avoir seul le droit de donner l'investiture ; ce qui fit soupçonner à quelques gens qu'il sacrifioit l'intérêt de sa couronne à celui de son neveu. Ce neveu a la réputation d'homme de mérite : l'autre neveu, le cardinal Corsini, n'a que celle de bonhomme : quoique toutes les affaires soient sous son gouvernement, on ne lui attribue pas pour cela plus de capacité ; aussi sont-elles assez mal régies. La considération qu'a aujourd'hui le cardinal neveu ne subsistera qu'autant que durera la vie de son oncle. Il pourroit cependant savoir s'en conserver par le moyen de tant de créatures de Clément XII, qui sont aujourd'hui dans le Sacré-Collège et qui devroient le rendre maître du choix du successeur. Le Pape actuel est un prince faible ; mais cela pourroit-il être autrement à l'âge qu'il a de 87 à 88 ans, aveugle depuis les premières années de son règne, et aujourd'hui moribond et hors d'état de sortir de son lit? Il est vrai néanmoins que, dans la force de son âge, c'étoit un homme trèsconsidéré et très-digne de l'être par sa naissance, son esprit et la noblesse de ses manières. Etant cardinal, il étoit le plus magnifique seigneur de Rome, et tenoit un plus grand état qu'aucun autre du Sacré-l^ollége. J'ai ouï dire qu'il s'affligeoit souvent de l'impuissance oîi il se
voyoit de remettre sur un meilleur pied les affaires, et de ce que, plus il étoit devenu grand seigneur, plus il s'étoit trouvé mal à son aise. Soiistato, disoit-il, i/?i ricco Abbate, un commodo Prelato, un pavero Cardinale ed un Papa spiantato. Il ne laisse pas, malgré ses infirmités, de travailler encore comme il peut. Le cardinal Passionei, secrétaire des Brefs, m'a dit que, plusieurs fois la semaine, il va entre six et sept heures du matin, lui porter les requêtes et affaires; quand il a donné sa décision, on met en marge de la requête : Annuit sanctisshnus, et on lui pose la main sur l'endroit où il doit signer ; mais vous sentez qu'on ne lui dit que ce qu'on veut. « J'étois un jour chez le Pape, me disoit encore ce même cardinal, lorsqu'il survint un message, de la part de ses neveux, pour quelque chose qui apparemment ne lui plaisoit pas. Je m'aperçus qu'il bataiîloit, et enfin il s'écria brusquement comme à son ordinaire : « Oh bien ! qu'ils fassent donc comme ils l'entendront, puisque aussi bien ils sont les maîtres. » Après tout, que peut faire avec les meilleures intentions du monde, un pauvre vieux souverain, qui ne peut plus se remuer, ni voir les choses par lui-même ? Il faut souvent moins s'en prendre des abus aux gouverneurs mêmes, qu'au vice intrinsèque de la forme du gouvernement. A ce propos, j'ai ouï conter que, quand le palais Altieri fut achevé, les Altieri, neveux de Clément X, inviteront leur oncle à le venir voir. Il s'y fit porter, et d'aussi loin qu'il aperçut la magnificence et l'étendue de cette superbe fabrique, il rebroussa chemin le cœur serré, sans dire un seul mot, et mourut peu après.
De la manière dont on parle ici de Benoît XIII, les choses dévoient encore être sur un bien plus mauvais pied de son temps. L'opinion qu'ont de lui ceux qui l'ont connu, ne répond point du tout à celle que j'ai souvent vu qu'on en avoit en France. Voltaire a jugé à propos de le canoniser dans sa Henriade :
Des Ursins de nos jours a mérité des temples.
Et son ordre pourra bien le faire canoniser tout de bon à Rome, quoique le public fasse aujourd'hui contre lui le rôle de l'avocat du diable. Il est vrai qu'il avoit beaucoup de dévotion ; mais toute sa piété étoit monacale, et ne
consistoit qu'à marmoter des oremiis. Le père Cloche, général des Dominicains, qui le connaissoit bien, disoit de lui: Il Cardinale Orsini e corne il corno da caccia; dura, torto e r.uoto ; c'étoit un caractèr3 gauche et opiniâtre, sans extérieur, sans dignité et tout pétri de qualités contradictoires. Il ne manquoit pas d'esprit, quoiqu'il fût fort sot; il se mettoit à genoux par humilité dans son cabinet, quand il écrivoit à son général, et il éloit d'une vanité insupportable sur sa naissance. Etant archevêque de Bénévent, il ne cessoit de déclamer contre les abominations de Rome; mais, ajoutoit-il, ces désordres n'osent se montrer ici, oli commande un homme de mon nom. Il alloit, depuis qu'il fut Pape, se faire donner la discipline à son couvent par un petit frère, en récitant les sept psaumes ; mais il laissoit vendre publiquement toutes les choses spirituelles par Coscia; et, quand on lui faisoit voir le scandale de la conduite de ce misérable, il répondoit froidement : Ah! che questo e niente. Rien n'a jamais pu le faire revenir de sa prévention pour cet homme. On dit que le fripon lui fît un jour donner avis sous main, qu'il étoit enfermé dans sa chambre avec des filles chose qui lui arrivoit souvent ; le Pape y courut tout enfrasqué, et ayant regardé par le trou de la serrure, vit Coscia prosterné aux pieds d'un crucifix, et s'en retourna dans son appartement, en pleurant de tendresse. Il avoit défendu les perruques dans son diocèse de Bénévent; on l'avertit que l'abbé Entieri, Florentin, qui m'a conté le fait, et qui passoit souvent à Bénévent, en portoit une ; il le fit excommunier par son aumônier. C'est un mauvais meuble à avoir sur le corps, en Italie, qu'une excommunication ! Entieri s'en alla le trouver. Le cardinal, ne songeant plus à cela, le reçut fort bien ; quand il fut question d'aller à la messe, Entieri s'en défendit comme excommunié, et lui raconta de quoi il s'agissoit, ajoutant que, n'étant point du diocèse de Bénévent, il n étoit point sujet à la défense. « Cela est juste, dit le cardinal, et qui est-ce qui vous a excommunié? — C'est votre aumônier, répondit l'autre. — Comment ! reprit-il, c'est un coquin qui ne m'a pas dit que vous n'étiez pas du diocèse ; qu'on m'excommunie cet homme-là ! et il fit excommunier son aumônier. Je ne finirois pas, si je voulois vous raconter toutes les histoires que j'ai ouï faire sur son compte. En
un mol c'étoit un bon frate, mais un pitoyable pontefîce ; il étoit si connoisseur en bonnes choses, qu'on eut bien de la peine à l'empêcher de faire mettre un enduit sur les grandes peintures de Raphaël, au Vatican, pour y faire peindre la vie de la Vierge, par un barbouilleur de Bénévent. Cela ne l'a pas empêché de faire des miracles de son vivant; du moins j'ai vu le Père Bremont, Dominicain, homme de bon sens d'ailleurs, me jurer de très-bonne foi, lui en avoir vu faire, tant est grande la prévention en tous états, pour l'honneur de la robe qu'on porte ; car il est vrai et très-vrai que le père Bremont a de l'esprit, du sens et de la raison autant qu'on en peut désirer. Mais que voulez-vous? Il écrit la vie de ce bon Benoît. On se passionne pour son sujet ; et puis croyez-vous que ce n'est rien que d'avoir un saint de plus à la Minerve, encore un saint qui a été Pape, et dans un temps oîi les saints deviennent si rares? On ne songeoit guère à lui au conclave oîi on le nomma ; ce fut Olivieri qui fit ce pas de clerc. Les cardinaux ne pouvoient s'accorder; Orsini leur fit un jour un sermon très-pathétique sur le scandale des intrigues. Olivieri dit • Prenons ce bon moine ; c'est un homme de grand nom, sans vices, pieux et simple ; nous le gouvernerons à notre fantaisie. Quelqu'un lui objecta : Mais que feriez-vous de ce Coscia qui le mène par le nez? Bon, reprit Olivieri, Coscia est un abbatuccio qui se tiendra tout heureux de s'en aller avec un bénéfice de 1,500 écus de rente. On sut bien dire ensuite à Olivieri qu'il le mît donc dehors à ces conditions. Pour Benoît XIII, il se fit tout de bon tenir à quatre pour accepter la tiare, et n'en vouloit point par humilité; il mourut le soir du mardi-gras. On vint annoncer sa mort à l'Opéra ; sur-lechamp on baissa la toile, et le peuple, après s'être écrié : Bon ! il n'y a plus qu'à brûler Coscia, sortit du théâtre pour exécuter son projet. Le bélître auroit été mis en pièces, s'il ne se fût promptement évadé par une porte de derrière ; toute sa maison fut pillée.
Son prédécesseur, Innocent XIII, de la maison Conti, l'une des quatre grandes de Rome (Orsini, Colonna, Conti, Savelli; mais les Crescenzi, Altieri, Giustiniani et autres, qui ne pensent pas être moins que ces quatre, n'admettroient pas volontiers cette distinction ) ; Innocent XIII, dis-ie, étoit le meilleur souverain dont on en-
tende parler aujourd'hui. Les Romains ne cessent d'en faire l'éloge, et de regretter le peu de durée de son pontificat, qui 'ne fut que de trente mois. On dit que tout commençoit à se régler à merveille sous son règne ; que l'abondance étoit grande ; la police parfaite ; les grands et le peuple également contents. Ce fut lui qui réunit au Saint-Siège la ville de Commacchio, qu'il n'avoit jamais été possible de faire rendre aux Allemands depuis qu'ils s'en étoient emparés. Il n'a jamais fait que deux cardinaux, Alexandre Albani et Dubois. On prétend qu'il eut tant de regret de ce dernier, quand il sut quel garnement c'étoit, que ce chagrin avança de beaucoup ses jours. Ce qu'il y a de vrai, c'est qu'à sa mort il laissa plusieurs chapeaux vacants, qu'il ne voulut jamais remplir, quoiqu'on l'en pressât beaucoup, disant qu'il n'en avoit que trop nommé : il n'a rien fait du tout de particulier pour sa famille.
Quant à Clément XI, on le taxe ici de beaucoup d'incapacité ; et c'est à son long règne que l'on attribue la perte de la politique romaine, que les Italiens avouent unaniment aller en décadence. Je ne puis vous dire en quoi, ni pourquoi, n'en étant pas assez informé. Je me souviens seulement d'un conte que me fit de lui, à Bologne, le cardinal Lambertini. Clément se plaignoit un jour à lui, de tant d'affaires fâcheuses qui arrivoient sous son pontificat ; Lambertini lui répondit que c'étoient les disputes qu'on avoit en France sur la bulle l'iiigenitus qui le chagrinoient ainsi. « Eh ! non, reprit le Pape, ce n'est pas cela ; ce sont ces troupes allemandes qui désolent l'Etat ecclésiastique. Si la foi se perd en France, il reviendra mille apôtres pour la reprêcher; mais, quand la soldatesque aura ruiné notre pays, tous les apôtres du monde n'y feront pas revenir un chou. » S'il n'a pas été bon politique, en récompense il a laissé un neveu qui en sait diablement sur ce chapitre [Annibal Albani, le camerlingue). C'est un maître homme et un terrible homme; je ne crois pas que Satan soit plus craint en enfer qu'il l'est ici. Quoique ce soit à la malhabileté de Clément XI qu'on attribue la perte de la poHtique romaine, ne seroitil pas plus raisonnable de remonter à une cause plus éloignée ? Si le crédit du pontife se perd de jour en jour, c'est que la façon de penser qui l'avoit fait naître se perd
aussi chaque jour. Je ne parle pas des siècles ou les Papes excommunioient les Rois à qui ils faisoient la guerre; délioient leurs sujets du serment de fidélité; alléguoient à tout propos le bel argument des deux clefs de saint Pierre, l'une pour le spirituel, l'autre pour le temporel ; marchoient sur la tête de Frédéric, ou se faisoient gravement apporter un globe terrestre, pour distribuer, au moyen d'une ligne tracée, les contrées des pauvre^^ Indienis aux rois d'Espagne et de Portugal ; je parle d'un temps plus rapproché de nous. Remarquons la différence sur cet article, entre le temps d'Henri IV et le nôtre.
Aujourd'hui le proverbe dit qu'il faut baiser les pieds au Saint-Père et lui lier les mains; mais il semble que l'on soit encore plus exact à s'acquitter du second de ces devoirs que du premier. Malgré cela, un pontife habile sera toujours en état de se faire rechercher , de jouer un grand et très-grand rôle dans l'Europe , par sa qualité toujours pacitîque, par la neutralité exacte qu'il doit garder entre tous les princes dont il se dit le père commun ; par son éclat, même comme prince temporel (car c'est en vérité un grand et puissant souverain, et que seroit-ce si cette puissance étoit bien administrée?); par la prééminence qui ne lui est contestée par personne et qui, dans les négociations, coupe court à toutes les disputes sur le rang et le cérémonial, par lesquelles les plus grandes affaires sont souvent retardées et quelquefois manquées, même par le vieux respect que les nations ont pour son nom et qui lui deviendroit d'un plus sûr usage, aujourd'hui qu'il n'est plus dans le cas d'en abuser. Par là, le Pape devroit se regarder comme le véritable Amphictyon de l'Europe et faire de sa Cour la Cour générale des négociations, le centre commun, où se régleroient tous les intérêts des puissances, sous sa médiation et son autorité. Personne ne la refuseroit, s'il étoit habile et sans partialité, pas même peut-être la plupart des princes protestants, qui ne le haïssent point aujourd'hui comme il y a deux siècles. Ainsi, ce qu'il a perdu d'un côté, il peut le regagner de l'autre en suivant ses propres intérêts, qui consistent à accorder tout le monde, et en s'attachant à prévenir les guerres et à tenir les princes en paix. Quand une fois il y a guerre, il ne peut y jouer qu'un fort méchant rôle, n'étant ni d'état à prendre parti, ni dans une
position à pouvoir éloigner de son pays les calamités. Tl ne peut guère survenir de brouillerie en Europe, que l'Italie ne soit des premières en feu ; alors l'Etat de l'Eglise, malgré sa neutralité, est foulé mal et méchamment. Chacun se fournit où il peut et aux dépens de qui il appartient. I) n'y a qu'à voir comment messieurs de Bologne se trouvèrent de la dernière querelle des maisons de France et d'Autriche. Tout cela n'est que roses et fleurs, en comparaison de ce qui peut arriver un de ces jours, quand la maison d'Autriche se trouvera éteinte par la mort de l'Empereur ; il y a une Farnese par le monde, avec qui les choses ne se passeront pas doucement i; ! Alors malheur aux bonnes gens, qui auront, tout autour d'eux, la Lombardie, la Toscane et Naples.
Ce n'est pas que le Pape ne pût avoir des places et des troupes suffisantes pour sa propre défense ; mais de quelle manière la feront-elles cette défense? Les troupes du Pape seront toujours les troupes du Pape. Qu'est-ce que des guerriers qui n'ont de leur vie guerroyé? Tout son plan ne doit jamais être que d'avoir la paix perpétuelle et la capacité de la maintenir.
Le tribunal de Monte Citorio est comme le bailliage de Rome ; c'est là que se portent les causes en première instance, et c'est d'où lui vient son nom Mans Citatorius. Les lieutenants en sont Monsignori. Le tribunal de la Rote est comme le Parlement ; on y juge au souverain les causes qui s'élèvent pour intérêts temporels entre les ecclésiastiques de tous les pays papistes autres que la France. Cependant il y a un Auditeur de Rote françois, parce qu'il peut y avoir un procès dans lequel un national françois seroit demandeur contre un étranger justiciable de la Rote. C'est la règle commune. Les Auditeurs ou Conseillers sont au nombre de douze : un François, un Allemand, deux Espagnols, trois Romains, un Bolonais, un Ferrarais, un Milanais, un Florentin, un Vénitien. On ne m'a point dit qu'il y en eût de Napolitains : il faut que j'en demande la raison. Leur forme de juger est bien différente de la nôtre. Des douze Auditeurs, il n'y en a, à chaque affaire, que quatre qui jugent, et cela par tour,
(f) Elisabeth Farnese, seconde femme du roi Philippe V, morte en 1766.
selon une règle qu'ils ont entre eux : un cinquième rapporte et n'a pas voix délibérative. Une des parties donne ses mémoires un jour; le lendemain l'autre partie les réponses, et le surlendemain, sans faute, on rapporte et on juge : mais tout n'est pas fait. Ce premier jugement n'est qu'une décision motivée, et les parties peuvent fournir des griefs contre le motif de la décision. Là-dessus nouvelle décision motivée de la part des juges, et nouveaux griefs de la part des parties. Enfin, pour la troisième fois, arrêt définitif, à moins que la partie condamnée n'obtienne de faire revoir son procès par le Pape môme, à la segnalura.
Les trois Conservateurs du peuple romain sont des espèces de jurats ou de capitouls. On les choisit dans le corps de la noblesse romaine; ils tiennent leurs séances dans une salle du Capitole ; leur habillement de cérémonie est un pourpoint rouge, et par dessus une robe ouvragée de moire d'or ouverte par devant.
Je me ferois scrupule, mon bel abbé, de ilnir cette lettre sans vous y ajouter quelque chose sur les cérémonies ecclésiastiques. Voici un petit détail de la fonction ordinaire des dernières fêtes. La veille de Noël , le Pape donna, selon l'usage, un superbe regalo aux éminences du Sacré-CoUége, qui dévoient se trouver à la messe de minuit. La soirée a débuté par un très-nombreux concert et un oratorio en musique, dans la salle royale, après lequel on a servi une collation splendide, qui, même au dire de l'abbé de Périgny, pourroit être appelée un bon souper. On avoit dressé sur une longue table assez étroite une file de surtouts ou dormants, agréablement ornés en glaces, fleurs et fruits artificiels , accompagnés de deux autres files de grosses pièces réelles ou imitées, de salades, légumes, confitures, compotes, etc.; le tout n'étant quasi que pour la représentation et pour former un service permanent : c'étoit la coUation splendide. Voici le bon souper : un grand Architriclin, en soutane violette, à cause de l'Avanl, debout vers le haut de la table, y faisoit la fonction de servir les mets, que des maîtres-d'hôtel subalternes, non moins violets que lui, posoient sur la table, plat à plat, jamais qu'un à la fois. Pendant que l'on en mangeoit un , il en découpoit et servoit un autre par portions que l'on alloit présenter : cette manière de servir
un grand repas est commode et sans embarras. Presque tous les plats qui ont suivi les potages étoient de trèsbeaux poissons de mer ; il ne s'est trouvé, à cette collation, qu'environ une douzaine de cardinaux. J'y étois comme spectateur avec une grande foule de regardants. Nous faisions la conversation, milord Stafford et moi^ avec les cardinaux Aquaviva et de Tencin. Ce dernier voyant près de lui le Cardinal-Vicaire Guadagni , bon njoine, carme bigot, vraie figure de Sulpicicn, dévorer en toute humilité un esturgeon et boire comme un Templier, s'est retourné de son côté, en considérant son visage pâle, et lui a dit d'un ton attendri et papelard : La sua Emi- ' nza sta poco hene, e mi par che non mangia. Après le •jper, les cardinaux ayant pris leurs habits d'église, -ont allés à la chapelle Sixtine, où Passionei, qui n'avoit pas voulu se trouver au souper, a officié pontificalement il matines et à la messe, toujours nu-tête, rasée de frais, -ans perruque ni calotte, malgré la saison. Pour le pauvre <",uadagni, il avoit tant jeûné qu'il s'est trouvé mal d'inali'tion durant matines : il a fallu l'emporter. J'entendois le peuple derrière moi dire : « Hélas ! voyez ce saint homme, ce sont les austérités et les macérations qui le mettent en cet état. » C'est notre cardinal de Tencin qui a fait à Saint-Pierre l'office pontifical du jour de Noël ; il s'est tiré de la cérémonie avec éloge. Il y a eu aussi pendant les fêtes grande fonction à Sainte-Marie majeure. J'ai remarqué que, quand il y a cérémonie dans une église, le cardinal du titre fait les honneurs aux autres et <se met au dernier ranor.
LETTRE XLIII
A M. DE QUEMIX
Sui(e du séjour à Rome.
Ne retardons pas plus longtemps le désir extrême que vous avez de voir Saint-Pierre ; mais ne ferois-je pas mieux de vous v laisser aller seul, et de me contenter du
peu que j'en ai dit ci-devant dans une lettre à Neuilly ? Comment oserai-je entamer une notice abrégée de ce que contient ce miraculeux édifice? les descriptions que l'on en a faites en tant de volumes, formeroient une petite bibliothèque; c'est bien pis que la galerie du Grand-Duc. Jetons-nous néanmoins un moment dans cet abîme do merveilles de l'art. J'aurois honte de vous décrire tant de choses de moindre valeur sans dire un mot de celle-ci. Je commence par vous avertir que vous pouvez y venir tous les jours de votre vie sans crainte de vous en lasser ; il y a toujours quelque nouvelle remarque à faire; ce n'est qu'après un certain nombre de visites qu'on est pleinement satisfait. Je conseillerois cependant de n'y aller qu'aux jours oii le soleil est pur et serein ; les temps obscurs ne lui sont pas favorables, ni en général à quelque édifice que ce soit.
,La route la plus courte pour aller delà place d'Espagne à Saint-Pierre (et ce fut justement par oii je débutai à mon arrivée), ne donne pas une grande idée de Rome. On traverse quantité de rues mal bOties; ce n'est qu'au pont Saint- Ange que l'on commence à se reconnoître. J'ai parlé ailleurs de ce pont, de sa balustrade, de ses douze statues de marbre et du château Saint-Ange, reste informe du superbe mausolée d'Adrien. Vous n'ignorez pas que c'est la forteresse de Rome. J'ai bien moins de plaisir à le voir muni de ses cinq bastions qu'à me le figurer tel qu'il étoit autrefois, en tour à trois étages, entouré de portiques en colonnades et de statues. Le méchant pape Alexandre VI a fait fabriquer un très-long corridor brut, qui communique au palais Vatican, par lequel, en cas de surprise, le Pape pourroit se réfugier du palais à la forteresse. Dépense inutile, aujourd'hui que les Papes n'habitent plus ce palais, et qu'étant respectés de leurs sujets et unanimement honorés de tous les princes de l'Europe, depuis qu'ils se renferment sagement dans l'exercice de leur pouvoir légitime au-dehors et d'un gouvernement fort modéré au-dedans, ils n'ont plus à redouter de séditions populaires ni d'hostilités étrangères. Si ce corridor étoit plus large et plus droit, la place seroit toute trouvée pour en faire la galerie des antiques.
A la sortie du pont Saint-Ange, on tire sur la gauche, droit à féglise, dont on aperçoit la façade en perspective,
— Ho —
de telle manière qu'il semble qu'on l'aille toucher de la Diain.Vous êtes tout étonné de voir ensuite l'intervalle qui vous en sépare et de grandes places que l'on n'avoit pas aperçues d'abord.
Cet intervalle et l'emplacement de l'église étoient autrefois occupés par le tombeau de Scipion, le cirque de >éron et par un temple d'Apollon. Dès le temps des anciens peuples latins, il se rendoit ici des oracles, vaticinium, ubi vates canebant. Il s'y en rend aujourd'hui de plus fameux que jamais ; si bien que le lieu semble prédestiné de tout temps à être Vatican.
Donnez vos ordres au plus tôt pour que l'on ouvre tout le terrain depuis le pont jusqu'à la colonnade, en abattant les vilaines petites maisons qui séparent la rue Borg j Vocchio de la rue Transpontine, et plantant cet espace d'une belle avenue d'arbres, ou, si l'on en veut faire les frais, d'une colonnade. De quelque manière que ce soit, il faut changer ou orner cette vilaine place carrée qui fait une ignoble queue à la Place Ronde, la plus superbe de Tunivers, à ce que je crois ; car je doute que l'Atmeïdan d'Ispahan, que je n'ai pas vu et que je ne verrai jamais, la surpasse ; et certainement les places Saint-Marc, Vendôme, Bellecourt, etc., n'en approchent pas. La Place Ronde est formée : 1° par deux portiques semi-séculaires, chacun de quatre rangs de colonnes doriques, sur lesquelles règne une terrasse bordée de balustrades, dont chaque acrotère porte une statue. Alexandre VII a fait faire cette admirable colonnade, l'un des plus beaux monuments de l'architecture moderne, par le Bernin. Les carrosses peuvent passer entre les intervalles des colonnes ; 2^ par les galeries droites qui joignent les portiques à la façade du temple qui fait le fond de la place. L'obélisque du cirque de Xéron, élevé par Fontana, est au centre. Je ne puis me lasser de voir les deux fontaines jaillissantes qui l'accompagnent, ni d'en parler. Quoique l'obéHsque soit un très-bel objet et qu'il ne puisse être mieux placé pour lui-même, je ne sais si je n'aimerois pas encore mieux qu'il n'y fût pas, parce qu'il interrompt le coup d'oeil du portail.
Mille gens ont pris les mesures de l'édifice, mais peu d'entre eux s'accordent bien juste sur les dimensions. Le résultat circum circa de ces différentes dimensions est que
le temple n'a pas beaucoup moins de six cents pieds de long, plus de quatre cents de largeur à la croisée, et près de cent cinquante de hauteur sous la voûte des nefs.
Tout ce que vous connaissez de célèbres architectes romains et florentins, y ont épuisé leur savoir pendant près de deux siècles : le Bramante et Yignole ont eu la plus grande part au-dedans; Lorenzetto aux revêlissements extérieurs, qui sont d'une excellente beauté ; le dôme, chef-d'œuvre de Michel-Ange, est la plus belle partie : Laporte et Fontana en ont eu l'exécution ; le portail, par Charles Maderne, est la moindre, non qu'il ne soit beau, mais le reste le surpasse. On auroit pu faire ici quelque chose de mieux, dans le goût de la basilique d'Autoniu ou du Panthéon, ou de ces beaux temples à colonnes cannelées dont Vitruve donne les règles et la description. Ce portail est un prodigieux ordre corinthien à colonnes, comprenant tout d'une pièce deux vastes péristyles, dont l'inférieur a ses portes et arcades ioniques de brèche violette. Le corinthien porte une architrave, un fronton, un troisième péristyle en attique à pilastres, couronné par treize colosses, Jésus-Christ et les douze apôtres. Mais qu'ai-je besoin de vous dire ceci, tandis que vous pouvez avoir les yeux sur l'estampe? Les colosses sont si élevés, qu'encore que quelques pans de leurs draperies soient figurés en maçonnerie de brique, cette grossièreté ne fait aucun mauvais effet d'en bas.
Avant que d'entrer dans l'église, on trouve un Atrium ou vaste péristyle pavé de marbre, terminé par deux salons : la statue équestre de Constantin est placée dans celui de la droite. C'est aussi à droite qu'est la porte murée, qu'on ouvre en cérémonie pour le jubilé, et qui rime fort mal avec les quatre autres; celle du milieu est de bronze, chargée de bas-reliefs. Au-dessus du premier péristyle, il y en a un second très-superbe en fenêtres, colonnes extérieures et balustrades; c'est une immense galerie où l'on bâtit des logements en bois, pour les cardinaux dans le temps du conclave. J'aurois bien voulu placer ici la galerie de statues antiques, si ce n'étoit la maxime ; Xon sunt miscenda sacra profanis. Au-dessus du second péristyle, il y en a un troisième dans l'attique du portail. Je ne sais ce que contient celui-ci, n'y étant point entré.
HT
Je vous Tai déjà dit, le premier aspect de l'église, ne trappe point, parce que tout y est en sa place, dans une ;i'lmirable proportion. Une voûte aigui- à la gothique, ou dc'S arcs fort hardis pris dans un long diamètre d'ovale, étonneront davantage au premier coup d'oeil. Ici voyez, r^'voyez, et vous serez toujours plus content. Considérez une partie simple et sa grandeur, vous jugerez du total, et vous admirerez par quel art ces énormes parties ne présentent rien de gigantesque, quoique mises sous les yeux même. Quand Slodtz , sculpteur français, eut fait placer, il y a quelques semaines, sa statue de saint Bruno, dans une des niches des piliers, je lui dis que l'ange qui présente la mitre à saint Bruno, étoit petit et mesquin. « Cela est vrai , me dit-il, je le reconnois à présent; mais cette église est si trompeuse ! J'ai néanmoins donné onze pieds de hauteur à cet enfant. »
La nef n'a de chaque côté que quatre arcades, divisées par cinq piliers, chaque arc portant deux statues assises -nr le cintre ; chaque pilier revêtu de deux pilastres com- ; sites cannelés, séparés par une niche. Ces niches sont
-tinées aux statues colossales de fondateurs d'ordres . !igieux, sans aucune distinction d'ancienneté ; les premières prêtes, ont été placées dans les premières niches. Los Dominicains, les Minimes, les Chartreux, et quelques autres ordres, ont déjà fait placer leurs RR. PP. fondateurs ; le surplus des niches garde l'expectative. Les revêtissements des piliers sont pour quelques-uns en marbre, la plupart en stucs, chargés de bas-reliefs et d'ornements dun grand goût. Dans les nefs collatérales, chaque division marquée par un des grands piliers, forme une chapelle ayant ses colonnes et sa coupole. D'autres chapelles tVrmées forment une double collatérale, qui ne paroît point, au coupd'œil intérieur, faire corps avec l'église. i.est dans l'une de ces chapelles fermées que les chanoines font l'office; le grand chœur ne sert qu'aux jours pontificaux. La plupart des mausolées sont adossés aux grands piliers, dans les nefs collatérales. Ces mausolées sont de la dernière magnificence et du plus grand 2:oût, surtout ceux de Grégoire XIII, de la comtesse Mathilde, de la reine Christine, de Léon XI, d'Innocent XI, et ceux de Paul III et d'Urbain VIII, au fond du chevet.
Tout le pavé est de marbre de couleurs à beaux corn-
partiments ; la voûte de stucs et mosaïques dorés ; l'arc des cintres qui entrent sous le dôme est plus que demicercle, il se recourbe un peu vers la naissance : effet que les uns blâment et que les autres approuvent. Les quatre monstrueux piliers du centre, qui portent le dôme, sont revêtus, en même symétrie que les autres, de pilastres cannelés, redoublés dans les ressauts. L'angle est recoupé à pans du côté du maître-autel et orné d'une tribune à colonnes torses, balcon et baldaquin, et au-dessous une grande statue sur son piédestal, dans une niche entourée d'une balustrade. Les escaliers par où l'on descend dans réglise souterraine, sont derrière ces statues. 11 y a aussi un autre escalier pareil sous le maître-autel. Les quatre évangélistes sont peints en mosaïque, dans les angles audessus de la corniche corintliienne , et au-dessous du dôme. Tout le pourtour commence à se former sans interruption, par une grande frise circulaire, sur laquelle les mots : Tu es Petrus et super hanc petram, etc., écrits en mosaïque sur un fond d'or, se lisent facilement du bas. Les lettres de cette inscription ont quatre pieds et demi de haut. Le dôme commence à s'élever au-dessus de la frise, par un grand ordre de pilastres composites, architraves sur des piédestaux, et par-dessus une espèce d'attique, d'oîi par la haute calotte, bien plus belle et mieux proportionnée que celle du Panthéon : elle est ornée de stucs et de peintures mosaïques Le centre est ouvert en rond, par le bas d'une petite lanterne, dont la partie supérieure porte la pointe, faisant la cime de l'édifice, terminée par la grosse boule de cuivre surmontée d'une croix. Je fus merveilleusement surpris, étant au-dessus du dôme, de voir que cette petite lanterne étoit percée, dans son contour, de seize grandes croisées par oii l'on regarde le bas de l'église, comme le fond d'un abîme.
Le maître-autel est entouré par derrière d'une balustrade de marbre et de bronze doré, chargée d'une quantité de lampes d'argent, qui n'y font pas un bel etïet. Je dis par derrière, car la face principale de l'autel regarde le fond de l'église, selon l'ancien usage ; de sorte que le Pape, lorsqu'il y célèbre la messe, a le visage tourné du côté de celui des assistants. Il nomma le cardinal de Tencin pour la dire en sa place le jour de Xoél : celui-ci se tira d'affaire avec l'applaudissement public, ayant à mer-
veille chanlé son latin, selon la prononciation italienne . michi, dominons, etc. Le fameux baldaquin du maître autel à colonnes torses, bas-reliefs, statues et pentes festonnées, le tout de bronze, n'a pas besoin que j'en fasse ici réloge : son mérite est assez connu ; c'est le plus beau jet de fonte qu'il y ait au monde. Il ne faut pas dire moins de bien de la chaire de Saint-Pierre, soutenue par quatre Pères de l'Église, surmontée d'un Saint-Esprit au milieu d'une gloire rayonnante, accompagnée d'anges ; le tout aussi de bronze et d'un volume prodigieux. Elle est appliquée contre le fond du temple, où elle fait un merveilleux effet, surtout au coucher du soleil, lorsqu'il darde sa lumière au travers des vitres par les vides de la gloire de cristal jaune. Je ne vous parle pas de deux superbes mausolées qui garnissent le fond du temple de chaque rùté de la chaire, 11 faut voir les estampes de tout cela qui ne sont pas rares; je souhaiterois que vous pussiez avoir sous les yeux un fidèle et joli tableau de tout l'intérieur du temple, que Pannini vient de peindre pour le cardinal de Polignac : ce morceau est tout à fait bien exécuté pour le détail, la vérité, le coloris vague, la perspective et la distribution de la lumière.
Quand il s'agit de vues de bâtiments et de perspective, on trouve encore en Italie des peintres entendus dans ce 2enre particulier. Mais il en est un qu'on a poussé plus loin dans ce siècle-ci qu'il ne l'avoit jamais été : c'est celui des mosaïques. Puisque vous demandez d'être instruit avec quelque étendue de cette espèce de fabrique en peintures, je consens à consacrer à ce sujet une lettre particulière. On a pris le bon parti d'ôter d'ici tous les tableaux d'autels, ou l'humidité naturelle du terrain les faisoit périr, et de les remplacer par ces magnifiques copies en mosaïques, des plus belles peintures des meilleurs maîtres ; car on ne s'est point assujetti à recopier, en chaque place, le même original qu'on en venuit d'ôter, à moins qu'il n'en méritât la peine. Tels sont, par exemple, le Saint-Pierre marchant sur les eaux, de Lanfranc, et l'admirable Pétronille, du Guerchin, au fond de la croisée, à main droite. On remplacera les originaux médiocres par des copies des plus célèbres originaux qui soient ailleurs. De cette manière, il n'y aura rien ici, en peinture, qui ne soit digne d'y avoir place; on y peut rassembler
une vingtaine des plus fameux tableaux. Ceux auxquels ou travaille actuellement dans de grandes halles voisines^ sont la Transfiguration et la Communion de saint Jérôme ; soit que l'on regarde ces pièces qui vont être posées, ou celles que Ton vient d'enlever, on ne peut revenir de la surprise que cause leur énorme grandeur, pour n'être que de simples tableaux d'autels, et l'on juge mieux, à mon gré, de la grandeur de l'église, dans ces halles que dans l'église même.
Lorsque vous aurez assez considéré les deux croisées qui paroissent être deux églises métropolitaines, nous repasserons dans la collatérale gauche, dont l'examen ne nous retiendra pas aussi longtemps que celui de la droite, étant beaucoup moins ornée; cette partie du temple n'est pas encore finie en dedans. Les ouvriers y travaillent, mais lentement, 'à ce qu'il m'a paru. C'est par ici que se trouve l'escalier qui monte au dôme ; et les cellules des pénitents pilant du marbre pour le salut de leur âme et la rémission de leurs péchés. La promenade au-dessus des toits est tout à fait agréable; outre le grand air et la belle vue, on y trouve des statuts, des logements, de grands et petits dômes, des colonnades, etc., on se glisse ensuite entre les calottes du grand dôme ; car un dôme ne peut être en belle forme sans en avoir deux, la courbure de l'intérieur ne devant pas être la même que celle du dehors. L'escalier rampe sur la calotte inférieure ; mais il y a un endroit fort plaisant à monter, oii la courbure est en dessous, si bien que l'on monte le corps penché en arrière, en se guindant au moyen des appui-mains. Au-dessus du dôme on trouve la lanterne ; puis on s'insinue dans une espèce de colonne creuse, façon d'étui, contenant un escalier assez mal plaisant. De ce point, on monte dans la boule, par une échelle de fer toute droite. Alors on aperçoit, comme Sancho-Pansa, la terre grosse comme un pois, et les hommes comme des feuilles de chêne, qui marchent dessus. On me conta qu'il y a quelques années, pendant que deux religieux espagnols étoient dans la boule, survint un tremblement de terre, qui la faisoit aller en cadence. On ne peut pas être mieux gîté que dans cette boule, pour sentir un tremblement, à cause de la longueur du levier ; un de ces pauvres moines en mourut de frayeur sur la place. Je ne sais combien messieurs les
faiseurs de relations comptent qu'il entreroit de compagnies d'infanterie, dans cette boule ; il est certain qu'on y pourroit entasser grand nombre de personnes, si on les y mettoit les unes sur les autres, comme des sacs de blé. Sans cela peu de gens pourroient y entrer à la fois, à moins que de se mettre à cheval sur les barres de fer, qui la traversent en tous sens, pour la soutenir : sa forme ronde ne laisse pas d'espace à plusieurs personnes pour s'y tenir facilement debout.
Ne quittez pas le dôme, je vous prie, sans en avoir fait Je tour en dehors sur la saillie des corniches. Il n'y a pas de garde-fous; aussi les fous n'y vont-ils pas : témoin Lacurne qui pensa le devenir, en me voyant faire cette promenade d'un air aisé. Au reste, je n'avois garde de commettre imprudemment ma précieuse persomie, je savois qu'il n'y avoit rien à craindre ; outre qu'on s'appuie toujours d'une main contre le bâtiment, je n'aurois pu, même en cas de frayeur, tomber en dehors, la corniche ayant plus de saillie que je n'ai de hauteur.
Le Vatican est un amas confus de cours et de corps do logis, sans ordre et sans fin. La principale cour, appelée des Loges, formée par trois corps de logis, ayant, outre le rez-de-chaussée, trois étages de loges ou "tribunes à balustrades et colonnes, est tout à fait belle ; les autres n'ont rien de remarquable. Ou ne sait par où y entrer, faute de façade extérieure et de portail ; il n'étoit pas possible, en effet, d'y enfaire, l'espace se trouvant occupé par la colonnade de la place qui vaut tous les portails du monde. Pour entrer 'dans les cours du palais , on passe par-dessous le portique de cette colonnade ; et, pour aller dans les appartements, on enfile tout droit l'escalier qui conduit à la chapelle Sixtine. Ces appartements étant inhabités n'ont aucun meuble ; on ne sauroit même pas trop où les placer dans le principal appartement, dont les quatre murs, les voûtes, dessus de fenêtres et hauteurs d'appui, sont presque partout peints jusqu'au pavé, par Raphaël, et par ses élèves. Ce sont ces peintures si vantées, et qui seroient en effet les plus belles de l'univers, si le peu de soin , Thumidité du lieu et quelques accidents ne les avoient fort endommagées (I . Mais rien ne leur a fait plus de tort que la barbarie des
(!) Effarées en partie. On les restaure de temps eu temps. T. l\. G
soldats allemands, de l'armée du comiétable de Bourbon ; lorsqu'ils eurent pris Rome d'assaut , ils établirent un eorps-de-garde dans ces appartements, où, faute de cheminée, ils firent grand l'eu au milieu des salles; la fumée, et l'humidité attirée des nmrs par le feu, perdirent tout à fait ces fresques incomparables. La pièce oîi est l'École d'Athènes est celle qui a le plus souffert.
Il n'y a point d'amateur en peinture, qui ne coure au plus vite à ce palais, comme à un lieu de délices. Le premier coup-d'œil ne répond pas à l'attente : l'appartement n'est pas beau par lui-même ; il est demi-gothique, triste et mal éclairé. Ce sont toujours des voûtes à angles et de petites fenêtres garnies de petites croisées, et de vieilles vitres infâmes et sombres. L'abondance des peintures y produit une espèce de monotonie. Il y en a de petites autour des grandes ; ce qui ôte toute la netteté et ne laisse aucun repos à Tocil. Il y en a partout, même dans les endroits ou elles sont le plus mal placées, dans des places et des formes très -bizarres, dans un très-mauvais jour, au-dessus et tout autour des fenêtres, par exemple. Ces peintures sont tout à fait ternies; le coloris en est perdu, et par conséquent l'effet de perspective et la première grâce du coup-d'œil le sont aussi. Arrivant ici la tête échauffée du mérite du prince des peintres, je ne pus m'empêcher de m'écrier à la première minute : Raphaël, ubi es? Mais après le premier moment, quand on a fait la part des accidents dont il n'est pas la cause, et qui ont déparé son ouvrage, on le retrouve et le plus grand Raphaël qui se puisse.
La bataille de Constantin contre le tyran Maxence, sur le Ponte iMoUe, est le premier tableau de la première classe des grands ouvrages, comme la Transfiguration de Montorio (ou si Ton veut la nuit de Noël de Modène, par le Corrège), est le premier de la première classe des tableaux de chevalet. Soit que l'on examine la perfection du dessin, le nombre infini les figures, la force et la variété des attitudes, le feu de la composition et de l'exécution ; soit que l'on considère la grandeur de l'invention et de tout l'ouvrage, on ne peut s'empêcher de lui accorder cette prééminence, même sur l'histoire de Psyché, la Galathée et l'Incendie del Borgo, du même auteur, et sur les noces de Cana, du Yeronese. La galerie Farnese, d'Annibal
<;.arrache, et le plafond Barberini, de Pierre de Corlone, sont les seuls ouvrages qui puissent, à mon gré, concourir avec celui-ci pour le premier rang. Antérieur à ces trois derniers, il a été peint en entier par Jules Romain, sous la conduite de Raphai^l, qui n'a fait que l'inventer et le dessiner. Je doute que le coloris en ait jamais été beau; il y a peu de clair-obscur, et peut-être sproit-ce une faute s'il y en avoit davantage, l'action se passant en pleine campagne, oii la lumière est partout également répandue, sans distinction de masses d'ombres. Notre Lebrun a pris de toute main dans ce tableau, quand il a peint sa bataille d'Arbelles : autant en ont fait beaucoup l'autres ; car c'est ici le modèle de tous les sujets de cette espèce. L'Ecole d'Athènes est fort remarquable par la -ri^'iice, l'invention, la belle ordonnance et la bonne pers- 'leitive que l'on devine aisément qui y étoient avant qu'elle le tut gâtée. Quoiqu'elle tienne encore un peu de la premère manière sèche de Raphaèl, et que ce ne soit pas un le >es plus parfaits ouvrages, il n'y en a peut-être aucun 'lus capable de faire honneur à l'ouvrier. Le style et les 'onsées sont merveilleux ; chaque philosophe,' j.ar son ie^te et son expression, caractérise son genre de doctrine 't d'opinions favorites : c'est le premier modèle qui ait ^aru d'un grand sujet, rendu d'une manière noble et saante. Michel-Ange n'avoit fait que donner l'exemple du ler et du terrible ; Léonard de Vinci avoit fait quelques iMitraits et autres petits ouvrages parfaitement finis : tout <r^ reste jusqu'alors étoit mesquin, roide et barbare
On vante beaucoup dans le tableau de la Messe et dans •elui de la dispute du Saint-Sacrement la finesse et la vai'té des airs de tête. Certains connaisseurs leur vou- Iroient donner la préférence sur tous les autres. Pour noi , j'avoue que ce ne sont pas ceux qui me plaisent le 'lus,^ et que cette assemblée si nombreuse d'évêques nitrés, ces gloires en arcs les unes sur les autres, tomlent, à mes yeux, dans une monotonie peu agréable. 11 aut convenir cependant que le style de ces deux tableaux st noble et juste, et que celui de la Messe est plus disingué qu'aucun autre pour le coloris. Mais quelle expresion dans la Vision d'Attila que saint Pierre et saint Paul Qenacent en l'air de leurs épées lorsqu'il marche pour accager Rome ! Quelle lumière et quelle beauté de rlair-
obscur dans le Saint Pierre délivré de prison par un angeî Quelle combinaison et quelle dégradation de lumière ! Quelle figure réellement angélique que cet ange lumineux et tout transparent ! Il y a une grille de fer toute noire au-devant de la prison qui fait éclater la lumière intérieure et qui la divise; c'est un effet incroyable. Si ce tableau étoit d'une plus grande composition et que le local auquel le peintre étoit assujetti ne lui eût pas donné une forme si bizarre, je le mettrois au premier rang. Quel feu d'action et quelle énergie dans l'Héliodore frappé de verges et chassé du temple de Jérusalem dont il enlevoit les trésors ! Quelle invention dans cet anachronisme allégorique du pape Jules II , Tentrant en même temps dans le temple en triomphe, c'est-à-dire remis en possession des biens de l'Eglise dont ses ennemis le vouloient dépouiller ! Parmi tous les tableaux du Vatican , celui-ci est encore mon favori : Raphaid a-t-il jamais rien fait d'égal à ce cavalier et à ce cheval qui foule aux pieds Héliodore, à ces anges sans ailes , sous une forme humaine, qui fondent sur lui et rasent la terre sans y toucher ! Je mettrois ce tableau le premier de tous, si l'autre partie n'étoit bien froide en comparaison de celle-ci.
Tout est en action et en tumulte dans l'Incendie del Borgo ; un vent violent par lequel tous les objets paraissent agités augmente le désordre et l'épouvante. Chaque partie est d'une correction de dessin achevée; voyez cette femme qui porte de l'eau, ce vieillard qui se sauve tout nu par une fenêtre; en un mot, c'est un chef-d'œuvre de tout point.
Non seulement Raphaël est admirable dans la composition détaillée de chacune de ces pièces; mais il l'est encore dans l'idée de l'ensemble, ayant peint, par exemple, dans une des chambres, les quatre principales sciences , savoir : la Théologie, la Philosophie, 'la Jurisprudence et la Poésie ; la Dispute du Saint-Sacrement et l'Ecole d'Athènes représentent les deux premières ; les deux autres sont le mont Parnasse, et Grégoire IX et Justi nien donnant , l'un les Décrétales , l'autre son Code Au reste, ces quatre pièces-ci, qui ont été les premières peintes, sont encore surpassées par celles des autres chambres.
Les élèves de notre Académie de France ont eu per
mission de copier au voile ces grandes pièces de Raphaël. On est dans l'intention de fabriquer aux Gobelins, sur ces copies, une tenture de tapisserie pour le Roi. Je vais quelquefois les voir travailler. A ne vous rien dissimuler, je suis fort mécontent de leur ouvrage où je ne vois rien de bon que la fidélité des contours ; ils copient le dessin correctement à la vérité, puisqu'ils calquent sur l'original, mais d'une manière froide : bien que le contour soit exact, on n'y retrouve plus ce feu ni ce trait hardi des originaux. Outre ceci, ils les défigurent de plus en plus par un maudit coloris plâtreux à la française, inférieur encore à celui des originaux, qui n'a jamais été trop bon (car le coloris est la moindre partie de ces peintures , ot •7ui de plus a été fort gâté par le temps et par les accidents. C'étoit une chose imaginée ù merveille que de mettre en tapisseries ces belles peintures en les relevant parles vives couleurs de nos laines des Gobelins; mais si on les fait, à la manufacture, aussi ternes que le sont les copies que l'on va leur envoyer d'ici, l'exécution de cet ouvrage ne fera pas, en France, grand honneur à Raphaël. Le meilleur seroit de bâtir des salons exprès, pour y mettre les copies de ces originaux, en mosaïques de verre avec tout l'éclat de leur émail. Ce projpt ne seroit pas à bon marché ; mais il seroit digne de la magnificence du roi , qui auroit ainsi des copies des premiers tableaux du monde, supérieures même aux originaux. Je ne fais pas difficulté de dire qu'elles surpasseroient les originaux par plusieurs raisons : \^ ces copies en mosaïques, excellent à rendre fidèlement leur original avec toute sa force, avec toutes ses beautés, comme j'en ai facilement jugé par la comparaison que je viens de faire de la Pétronille, du Guerchin, avec la copie qu'ils en ont faite, laquelle n'est nullement inférieure à la peinture ; et encore par ce que je leur vois faire dans la Communion de saint Jérôme du Dominiquin, qu'ils ont à présent sur le chantier. Ces deux tableaux sont assurément au nombre des meilleurs que l'on connaisse ; ainsi Von peut juger que les ouvriers ne réussiront pas moins bien à copier Raphaël; 2^ il est facile, en copiant, de s'assurer, par des moyens familiers aux artistes, de la parfaite correction du dessin et de l'exacte fidélité des contours, quoiqu'il faille en même temps convenir qu'on
n'y retrouvera pas ce grand feu du premier Irait du maître, qui part de la promptitude avec laquelle la main suit sa pensée; 3° l'invention, la composition, l'ordonnance et les caractères qui sont les principales parties de la peinture, et celles qui mettent le génie de Raphaël si fort au-dessus de tout autre , se retrouveront dans la mosaïque comme dans la peinture ; le style même ne sera pas fort différent, si ce n'est qu'il n'aura pas tout à fait la même élégance ; 4^ le coloris sera beaucoup meilleur, tant par l'éclat naturel de la mosaïque que parce qu'il est aisé de le rectifier, sans rien changer aux espèces de couleurs employées par le peintre, puisque Ton peut mettre vives et brillantes, les mêmes couleurs qu'il a mises ternes et terreuses. L'humidité de l'éghse Saint- Pierre a pCidu les belles couleurs de la Pétronille ; elles sont fort bien rétablies dans la mosaïque. Le coloris des peintures du Vatican est éteint aujourd'hui; peut-être même, dans la première fraîcheur, n'étoit-il pas au-dessus du médiocre.
De toutes les parties de la peinture, le coloris est celle qui frappe le plus promptement les yeux, qui affecte le plus le vulgaire, pour lequel un tableau mal colorié est un tableau de rebut ; qui attire la première ceux même qui, la regardant comme secondaire, lui préfèrent avec raison la composition et le dessin : un bon tableau mal colorié est comme un bon livre sans agréments. Ne voyonsnous pas aujourd'hui en France quelle faveur ont pris les tableaux flamands et hollandais, à quel prix excessif ils sont montés sans avoir d'autre mérite que celui du fini et du coloris? Ce sont, pour la plupart, ou de petits sujets bas et puérils, ou de grands sujets traités d'une petite manière; et même ce coloris si vanté est un coloris de pierreries, éclatant fort au-delà du vrai, et qui n'est point dans la nature ; non plus que ce grand fini n'est conforme à la perspective aérienne. Cependant voilà le coloris qui est à la mode j armi nous, par le même goût qui fait courir après nos petits livrets écrits d'un style brillant et néologique ; car n'ayez pas peur que ces curieux compilateurs d'école flamande recherchent des ouvrages de Van Dyck ou du grand Rubens où est le vrai coloris. Non, ce sont des Teniers, des Mieris, des Gérard Dow qu'ils achètent à tout prix ; ce dont je rends grâces au ciel s'ils
peuvent si bieu faire tomber les Titiens que je les aie pour cent écus. Ne seroit-ce pas aussi l'extrême platitude du coloris de nos peintres françois qui auroit contribué à jeter notre goût dans l'excès opposé? Quel dommage qu'ils n'aient pas su acquérir cette partie, eux qui travaillent avec tant de science et d'esprit ! Où sont les Italiens qui composent et ordonnent mieux que Lebrun, Jouvenet, Boulogne et Bourdon? Si ces derniers peignoient comme les Vénitiens ou comme les Lombards, j'ose dire qu'ils seroient au moins leurs égaux. EtLesueur, notre Raphaël de la France, quand il lui arrive de colorier aussi bien qu'il invente ou qu'il dessine, n'est-il pas autant le di^^n Lesueur que l'autre est le divin Raphaël "^
Je dis donc, pour revenir au propos dont je m'étois érT.i ;,', qu'on ne pourroit rendre un pli:^ grand service à notre art favori que de donner par des mosaïques un vif
loris à ces admirables ouvrages du Vatican qui ne ^ chent que par cette partie; mais le plus grand avantage qu'ils retireroient du projet que je vous propose seroit de -ortir de ce sombre appartement voûté, de se débarrasser de ce fatras de peintures environnantes qui les noient, 'rëtre mis dans un jour favorable, où ils paraîtroient avec tout l'avantage dont ils sont dignes et de quitter les formes irrégulières qu'ont quelques-uns d'entre eux; car il ne faudroit exécuter en mosaïque que les meilleurs morceaux, tous n'étant pas ici d'un égal choix, même parmi ceux de la main de Raphaël, et les réduire autant qu'il se pourroit à une forme carrée ou ceintrée par le dessus, en retranchant ou en séparant certaines parties, pour les replacer ailleurs ; en mettant , au-dessus et aux côtés d'une porte, telle excellente pièce qui se trouve au-dessus ' aux côtés d'une fenêtre. Ce seroit une magnificence Lien digne d'un aussi puissant roi que le nôtre de faire <:onstruire exprès un vaste bâtiment en galerie pour y réunir les copies, en mosaïque, des plus fameux ouvrages à fresque qui sont en Italie, tant en tableaux qu'en plafonds, en les distribuant dans un bel ordre et dans un beau jour, au milieu d'une riche architecture. Vis-à-vis de ce bâtiment, en un clin-d'œil, avec ma baguette de fée , j'en construis un autre oîi je réunis à la file les modèles tirés des creux de toutes les plus fameuses statues. Croyezvous qu'on puisse rien imaginer de mieux pour l'honneur
<ies arts et de leur protecteur? Croyez-vous que la curiosité des étrangers, qui trouveroient ici réunies les principales choses qu'ils vont chercher de côté et d'autre, à grands frais, ne rendroit pas au triple à l'Etat la dépense que lui auroit coûtée de tels monuments? Communiquez, je vous prie, de ma part, ce projet aux mânes du grand Colbert.
Le Jugement dernier, de Michel-Ange, à la chapelle Sixtine, est aussi de la première classe des compositions à fresque; ce fameux ouvrage, et peut-être encore plus les figures de la frise qui soutiennent le plafond, en toutes sortes d'attitudes forcées, sont une furie d'anatomie. Ce sont des Prophètes et des Sibylles, incomparables pour la science et la force du dessin. C'est le plus bel ouvrage de Michel-Ani;e, en peinture. A vrai dire, je n'en connais point d'autre que celui-ci de véritablement beau. C'étoit, pour trancher le mot, un mauvais, mais un terrible dessinateur. Nous devons à ce vigoureux génie le bannissement du goût gothique et mesquin et la gloire d'avoir ramené les autres à la belle nature, tandis qu'il l'outroit lui-même. Les figures de cette frise, leur force et leur raccourci, (>mportent l'imagination hors d'elle-même , comme le sublime du grand Corneille : on n'a rien de plus beau en ce genre. Son tableau du Jugement dernier a réussi, parce que c'est un sujet confus, où le désordre se trouve on sa place, et parce qu'il y a su répandre un coloris sans iiarmonie, une mauvaise teinte générale ambiguë d'air bleuâtre et rougeâtre, qui ne ressemble pas mal au mélange des éléments dans le renversement de la nature. Ce sujet étoit le plus convenable dont un esprit sublime, vaste et féroce, tel que celui de Michel-Ange, pût faire choix selon son caractère. Toute cette pièce fait un grand fracas et étonne bien plus qu'elle ne plaît ; c'est ce que demandoit un tel sujet. La chapelle Pauline a été peinte aussi par Michel-Ange. Elle est si noire et si enfumée qu'on n'y peut rien voir à son aise.
Nous trouverons mieux notre compte à aller voir les célèbres loges de Raphaël ; il a peint et fait peindre par ses élèves, dans chaque division de la voûte, les histoires de l'ancien et du nouveau Testament. Vous connaissez toutes ces peintures qui ont été souvent gravées et qui ne peuvent être trop étudiées. Elles sont en grand nombre;
mais non pas de même valeur, quoiqu'il y en ait beaucoup de belles. Raphaël a peint lui-même les premiers sujets de la Genèse, d'une exquise perfection de dessin, qui gâte la vue de tout antre tableau des autres maîtres : la Création du monde, l'Adam et l'Eve, l'Echelle de Jacob, sont au nombre des plus parfaits ; les arabesques dos loges sont légers et très-agréables. Jean d'Udine les fit sous les ordres et la conduite de Raphaël son maître, qui alloit soigneusement étudier le goût de l'antique, en ce genre, dans les sette sale des thermes de Titus.
Je ne vqus dirai rien ici de la bibliothèque Vaticane, dont je parlerai plus tard; mais n'omettons pas la galerie des cartes de géographie, oii Ton a peint à fresque en bleu et or toutes les provinces de l'Italie sur une trèsgrande surface et avec beaucoup d'exactitude, à ce que l'on m'a dit. Je me suis utilement servi de ces cartes pour vérifier mon plan du territoire de Pistoja, oli l'armée de Catilina fut défaite par Petreius. Cette galerie conduit à un nouveau bâtiment, que le feu pape Éenoît XIII, bon moine de son métier, a fait construire derrière le Vatican, dans un canton désert, pour y mener sa vie de reclus. Les murailles des appartements sont fort proprement peintes en blanc de Troyes, et les chaises de paille n'y manquent pas. Ce n'est pas là un objet pour un curieux délicat tel que vous.
Revenons à la cour du Relvédère. D'abord c'est un péristyle orné, dans le fond, d'une belle fontaine en niche, sur le bassin de laquelle est couchée la fameuse statue antique de Cléopatre. On entre par là dans la cour octogone du Belvédère, petite et assez laide, formée en arcades fermant par de grandes portes de bois peintes en rouge. Ceci ressemble mieux à des remises qu'à toute autre chose ; ouvrez ces remises et vous y trouverez, au lieu de carrosses, une statue antique dans chacune, et quelles antiques, ma foi : l'Apollon, l'Autinoiis, le Torse, le Laocoon, l'Hercule Commode, la Vénus pudique, la Vénus et Cupidon, le Faune tenant un enfant, autrement nommé Saturne prêt à dévorer son enfant. Vouloir vous exalter le mérite de ces statues, ce seroit vouloir répéter ce qu'en a dit tout l'univers : l'Antinous et l'Apollon sont les chefs-d'œuvre du goiit délicat. Le Torse avoit par dessus tout autre l'amitié de Michel-Ange ; mais, quoique
l'on veuille dire de ces trois-ci, du MirmilloD, du Gladiateur Borghese , de la Vénus de Médicis , de l'Hercule Farnese, du Faune qui danse ou de quelque autre antique que ce soit, il faut, à mon sens, qu'elles viennent toutes se mettre à genoux et rendre leurs hommages très-humbles au Laocoon, le monarque et le souverain du peuple statue. Ce beau groupe de trois figures est de la main de trois ouvriers grecs, Anthenodore, Polydore et Agesander, dont les noms sont écrits sur la base. On l'a tiré des thermes de Titus. Il y manquoit un bras que Michel- Ange a tenté de refaire en marbre; et pour ceci, il avoit l'heureuse facilité de retrouver le modèle du contour original ; car nous avons la figure entière du groupe sur le revers d'une médaille. Cependant il y a renoncé après l'avoir dégrossi ; la pierre est encore au bas du piédestal. Bernin, plus hardi, a exécuté ce projet en terre cuite. Mais quelle comparaison de ceci avec l'antique ! On en plie les épaules.
S'il est possible de vous arracher d'auprès de cette merveille , si mal placée dans ce réduit, ainsi que ses compagnes, nous irons faire notre promenade dans le jardin du Belvédère, agréable et rempli de fontaines. La principale, près de la porte d'entrée, quoiqu'un peu bagatelle, est tout-o-fait curieuse et amusante ; c'est une espèce de galéasse percée de deux rangs de pièces de canons : elle a ses mâts, vergues et banderolles; tous les cordages et agrès sont formés par des filets de jets d'eau ; les canons tirent des jets d'eau. Le vaisseau est dans un bassin, à l'abri contre un rocher couvert de jets d'eau du haut en bas. On laisse, dans ce jardin, je ne sais pourquoi, les paons de bronze et la pomme de pin qui formoient le couronnement du mausolée d'Adrien.
Les Barberini ont un autre jardin dans ce quartier-ci, avec une grande maison de campagne, que je me contente de vous faire voir de loin, comme je vous ai déjà montré, sur le bord du Tibre, le vaste hôpital du Saint-Esprit, dont le maître-autel, de marbre précieux, l'apothicairerie et les salles, méritent d'être vus. Les deux vignes, ou l'on peut achever sa promenade, sont la Farnese et la Cesi, dans lesquelles on trouve quelques statues antiques.
Dans notie après-midi nous parcourrons le Trastevere, au moyen de quoi nous aurons visité toute cette partie de la ville au-delà du Tibre.
L'île Saint-Bartbélomi, à peu près grande, aujourd'hui, comme ce qu'on appelle, à Paris, le quartier de l'île Notre-Dame, n'est pas d'ancienne date; elle n'est au monde que depuis vingt-deux ou vingt-trois siècles, ayant, comme vous le savez, commencé à se former par l'amas des gerbes provenues de la récolte des terres appartenant au roi Tarquin-le-Superhe , que le peuple jeta dans la rivière en cet endroit, oii elles s'arrêtèrent sur un basfond . Je me représente cette île longue comme quelque chose de magnifique au temps des Romains, lorsque son contour étoit en entier revêtu d'un mur bombé de pierres de taille, qui la figuroit en forme de gros vaisseau, avec sa poupe carrée et sa proue pointue. Quelle grandeur et quelle justesse n'y a-t-il pas dans une pareille manière d'ajuster une île au milieu d'une ville ! Un obélisque en faisoit le mât, et le temple d'Esculape, avec son dôme, en faisoit le château de poupe. C'est aujourd'hui l'église de Saint-Barthélemi, à dôme et à tabernacle en colonnes de porphyre.
Plus loin, après être sortis de l'île, nous avons Sainte- Cécile, oîi le superbe tombeau de la sainte, couvert de richesses et de pierres précieuses, laisse voir dans une niche pratiquée au milieu la statue plus précieuse encore, ouvrage de Maderne, et l'une des quatre célèbres modernes. Elle est couchée tout de son long : la tête est coupée et reposée dans sa même place, si bien qu'à moins d'être fort près , on ne s'aperçoit pas qu'elle soit séparée du corps. Je remarquai dans cette église une belle copie, faite par le Guide, de la Sainte Cécile de Raphaël, qui est à Bologne. Mais plus cette copie me parut belle, plus j'admirai Raphaël, dont l'original est bien au-dessus de ceci. Nous eûmes l'autre jour dans cette église une excellente musique de la composition d'un seigneur Diego, Espagnol, qui nous donna le meilleur motet que j'aie entendu de l'année, en Italie ; surtout les chœurs étoient à enlever. Je voulus acheter c^ motet; mais le drôle en demandoit oOO livres. C'est une misère ici, oîi l'on ne grave ni l'on n'imprime la musique, que d'avoir la première copie qui s'en tire. Le violon Pascalini fit aussi des miracles dans un concerto. S'il n'est pas le premier violon de l'Italie, c'est au moins celui que j'aie jamais entendu le mieux jouer. Avant que de sortir d'ici, remarquez dans la cour une urne antique d'une belle forme.
A Saint-François à Ripa, on voit le tableau des Troi.^- Maries, par Annibal Carrache; à Saint-Chrysogone, autrefois Templum Fortunœ plebeiœ , les deux fiJes de colonnes antiques... A Sainte-Marie, dans le Transtevere, autrefois Taherna Meritoria, c'est-à-dire les Invalides, on voit une grosse fontaine dans la place, un superbe portique au-dehors, de grosses colonnes de granit, et pareilles colonnes au-dedans : c'est-un des beaux bâtiments de Rome. On y voit aussi, sous le portique, une mosaïque en pierres naturelles, et quelques bonnes peintures modernes au-dedans.
Je passe légèrement sur tout ceci pour vous mener plus promptement jouir, au-dessus du mont Janicule, de l'admirable vue de Rome et de tous ses dômes, coup-d'œil qui seul vaut la peine de faire le voyage d'Italie, joint, comme il l'est, à la vue des aqueducs de l'eau Alsietine et à cette incroyable fontaine de Paul V, que je vous ai déjà décrite. Mais ce n'est pas tout, on trouve à deux pas de là la fameuse Transfiguration, de Raphaël (1 , estimée, à la pluralité des suffrages, le plus beau tableau de chevalet qui existe. Il est fort mal placé, à contre-jour, sur le maître-autel de San Pietro in Montorio, et, si j'avois l'honneur d'être Pape, il n'y resteroit pas deux minutes. Ce célèbre ouvrage, qui fut exposé près du corps de Raphac'l lorsqu'il mourut, et qui faisoil fondre en larmes les assistants, en songeant à la perte que l'on venoit de faire d'un si grand artiste, à la fleur de l'âge, est de la plus parfaite correction de dessin; les attitudes en sont admirables, tout y est plein d'âme, de vie et d'action dans la partie inférieure, représentant l'enfant tourmenté du malin esprit, que son père et sa mère amènent aux apôtres. Cela se peut voir dans les belles estampes que nous en avons ; mais ce qui ne se peut voir et ce que l'on n'a pu rendre ni copier assez bien pour en donner une idée , c'est la partie supérieure, représentant la Transfiguration de Jésus- (lirist entre Moïse et Elie. Le sublime de cette figure de Jésus-Christ, qu'on voit monter en l'air par sa propre gravitation, comme les autres corps tendent vers le centre, et l'air céleste de son visage sont des choses qui veulent être vues et non décrites. Quel feu n'y a-t-il pas aussi
(1) Aiijourcriuii an imiséo du Vatican.
dans l'attitude des deux prophètes qui l'accompagnent ! Cette partie est encore au-dessus de l'autre, tout admirable qu'est celle-ci. Les lumières au-dessus du tableau dévoient faire un excellent effet dans leur fraîcheur ; le temps les a rendues grisâtres. C'est un malheur pour nous que les tableaux de Raphaël se trouvent aujourd'hui trop noirs; les couleurs ont bruni avec excès, et les diverses ombres sont devenues presque également noires ; ce qui a presque perdu l'effet de la dégradation et des reflets, et leur ôte, par là, beaucoup de la grâce du premier coup-d'œil. Au reste, le tableau n'est pas sans défaut; l'action en est double. Quoique ceci soit conforme à l'histoire, celte duplicité ne plaît pas ; à la vérité, Raphaél l'a sauvée le plus ingénieusement du monde, en Haut les deux actions l'une à l'autre par un des apôtres qui montre du doigt Jésus- Christ transfiguré au père de l'enfant malade, et paraît lui dire que c'est là qu'il faut s'adresser pour obtenir la guérison de son enfant. Le mont Thabor ne pr»raît qu'un petit tertre trop voisin du devant du tableau ; mais peutêtre Raphaël en a-t-il usé de la sorte pour ne pas trop diminuer les figures de Jésus-Christ et des deux prophètes, et ne pas tenir dans un trop grand éloignement l'action principale. Quoi qu'il en soit, pour jouir plus à mon aise de ce tableau, j'ai coutume de le considérer à deux fois, en interposant un objet qui m'en cache tantôt une partie, tantôt l'autre , et je trouve que toutes deux séparément sont plus belles qu'ensemble; surtout la partie supérieure est tout à fait sublime et miraculeuse. On pourroit conjecturer que Raphaël n'eut d'abord dessein de composer son tableau que de cette seule partie, et que l'ayant trouvé trop nu, il eut ensuite la pensée de l'enrichir du second sujet. On voit au Vatican un excellent carton, fait de sa main, pour le tableau de la Transfiguration, lequel ne contient que cette partie inférieure, comme si Raphaid ne l'eût conçue qu'après coup ; elle est en vérité si belle, si pleine de feu, si parfaitement dessinée, qu'en convenant même qu'elle rompt l'unité du sujet on regretteroit fort de ne pas trouver dans cette peinture un défaut qui y apporte tant de beautés. Youdriez-vous, au prix d'une plus grande perfection dans l'ordonnance, perdre cette seule figure merveilleuse de la mère agenouillée, san^ parler de toutes les autres pareillement impayables ? On peut
souvent remarquer dans les fautes que se permettent les grands génies, tels que Molière, Corneille et Raphaël, qu'en diminuant la perfection de leur ouvrage, elles ne laissentpas que d'en augmenter la valeur. C'est ce qui fait dire avec raison que ce ne sont pas les défauts d'une composition qui la rendent mauvaise, mais bien le manque de beautés.
Il y a ici divers sujets de la vie de Jésus-Christ, peints à fresque sur la face d'une chapelle à droite, par Fra Sebastiano delPiombo, le rival de Raphaël. Il falloit que ce drôle-là fût un maître imprudent pour aller mettre son ouvrage à côté de l'autre, malgré l'aide que lui donnoit Michel-Ange pour le dessin ; car Fra Sebastiano n'a guère d'autre qualité qu'un coloris le plus moelleux qu'il soit possible. Michel-Ange y a aussi fait lui-même quelques peintures. Bref, toute cette petite église est très-curieuse à voir. La belle balustrade de marbre jaune antique vient des jardins de mon ami Sallusto. Le petit dôme près de l'église, par Bramante, au lieu où la tradition porte que saint Pierre fut crucifié, est tout à fait joli. Près de Montorio se trouve l'académie degl'Arcadi et la salle des conférences que je n'ai pas encore vue.
Vous êtes né coiffé, monsieur l'amateur de peintures; vous allez voir encore du Raphaël et du plus exquis. Pour celui-ci, ce sont mes amours particuliers, mieux que le Vatican, mieux que Montorio : je veux parler du petit Farnese de la Longara. M. Galiani, envoyé du roi de Naples, logé dans cette maison, n'avoit que faire d'autant d'esprit et de mérite qu'il en a pour avoir de moi de fréquentes visites, ayant dans deux salons la Psyché et la Galathée. Raphaël commença parle salon de la Galathée, qui est celui du fond, où il a peint le plafond et la frise, en arabesques et en jeux d'enfants : c'est un délire. Il n'étoit bruit dans Rome que de cette frise enchantée; Michel-Ange la vint voir en son absence ; il ne dit mot, et ayant trouvé du noir sur une palette, en une douzaine de coups de pinceau, il barbouilla sur la muraille, a chiar oscuro, une tête démesurée d'un gros jeune homme tout réjoui, puis s'en alla. Raphaël apercevant à son retour cette tête monstrueuse, s'écria : « Michel-Ange est venu ici. Qu'est-ce donc qu'il a dit? — Rien du tout, lui répliquèrent ses élèves ; il a fait cette tête, puis s'en est allé. —
J'entends, dit Raphaël, il a raison, mes figures sont trop petites; il faut me rectifier à cet égard dans le reste de l'ouvrage. » Et', là-dessus, il se mit à repeindre les murs du salon, où vous noterez qu'il a, par respect, interrompu son sujet à l'endroit de la tète noire, sans y toucher, si bien qu'elle y est encore, et qu'on est fort étonné de l'effet ridicule que fait là ce gros visage disparate, mais du reste admirablement bien fait. Le Triomphe de Galathée se promenant sur les ondes est un morceau sans prix, que quelques connaisseurs regardent comme le plus bel ouvinge qui soit sorti des mains de Raphaël ; il l'a peint lui-même en entier; mais il n'a fait qu'inventer, dessiner r-t conduire le salon voisin , qu'il fit peintre par Jules Romain ; c'est celui qu'en mon particulier je préfère à tout. Les sujets de l'hiFtoire de Psyché y sont représentés en dix ou douze pièces, tant dans les angles de la frise, que dans les deux parties du plafond, séparées par une poutre. Dans l'une, le Conseil tenu par les dieux pour recevoir Psyché dans la cour céleste; dans l'autre, le Festin des noces de Psyché et de l'Amour ; le tout entremêlé de guirlandes de fleurs en festons, de petits amours et d'oiseaux qui se jouent au travers; le dessin de toutes ces pièces est absolument parfait. Mercure tout nu, son petit chapeau sur la tète, son caducée à la main, s'envole d'un des angles, en face du spectateur, portant sur la terre les ordres de Jupiter. Je cite cette figure, la regardant, en particulier, comme la plus parfaite que jamais ait fait Raphaël ; quelles figures CQCore que ce Ganymède, présentant la coupe à Jupiter un genou en terre ; que ces trois Grâces versant des parfums ; que ce Sphinx avec sa mine de fourberie ; que celte Vénus partant dans son char attelé de colombes ! Quel esprit dans la manière de rendre la physionomie de ces trois frères, Jupiter, Neptune et Pluton, qui n'ont pas un trait l'un de l'autre et se ressemblent comme deux gouttes d'eau ! Le coloris de ces histoires est fort mauvais, rougeâtre et entièrement perdu. Charles Maratte, chargé d(3 les retoucher, n'ayant osé le faire , a rempli le fond de ces peintures d'un outremer dur et vif qui les fait ressortir, mais qui augmente la dureté naturelle du coloris de Jules Romain. Raphaël qui se connaissoit lui-même pour n'être pas d'une habileté consommée dans l'art de faire plafonner ses figures, article
dans lequel il a été surpassé par ceux qui ont vécu depuis, tels que le Corrège et Lanfranc, a fait à ces deux grands sujets une bordure en guise de tapisserie, que des clous figurés tiennent attachée au plafond. L'histoire de Psyché et la Transfiguration qu'il peignoit en même temps, furent ses derniers ouvrages. Augustin Chigi , propriétaire de la maison, y ayant, pour lui plaire, donné un logement à sa maîtresse, le luxurieux jeune homme s'en donna tant, qu'il mourut, à mon grand regret, un vendredi saint, jour fatal. Ilélas ! peut-être n'auroit-il plus rien fait; le cardinal Bibiena lui proposoit en mariage sa nièce et son héritière; le Pape le vouloit faire cardinal. Adieu la palette et le pinceau. Je' ne sais si Raphaël mourut dans ce palais, qu'il habitoit alors à ce qu'il me semble, ou dans sa propre maison qu'on montre rue des Corouari, non loin du théâtre Tordinona et du pont Saint-Ange.
La politesse nous engage à aller d'ici faire visite au prince Corsini, neveu du Pape. Vous ne le trouverez pas, car il est dans sa vice-royauté de Sicile ; mais vous trouverez sa femme et sa fille mariée au frère de l'abbé Niccolini, notre ami. Les Corsini sont logés dans un quartier bien reculé: à merveille; tant que leur oncle vivra, on leur y viendra faire la cour; mais à sa mort prochaine, gare qu'il ne faille changer de demeure ou rester seuls. Albani disoil, il y a quelques jours, que les neveux des Papes meurent d'yeux fois : la seconde comme les autres, et la première à la mort de leur oncle. Votre politesse pour les Corsini sera récompensée par quelques peintures du Corrège et de l'Albane. Le grand palais Salviati est un peu plus loin. Je ne vous y arrêterai pas longtemps. Les principales peintures ayant été, à ce qu'on m'a dit, transportées chez le connétable Colonna, dont la femme est Salviati.
De là nous irons, suivant l'usage, terminer notre course par une promenade à la vigne Pamfili, et vous conviendrez que celle-ci est la plus belle, la mieux étendue, et la mieux plantée de toutes. La façade du palais est toute recouverte de bas- reliefs antiques, disposés par l'Algarde dans un ordre très-agréable. Il est grand, bien logeable, bien orné de peintures et de statues, et précédé d'une belle esplanade. Les jardins sont très-étendus, verts et mieux soignés qu'aucuns autres ; les grottes, les jolies fontaines y
sc»nt en abondance ; nous aurons de quoi passer agréablement notre soirée au milieu des tableaux, des tables de marbre, des bas-reliefs et des statues. La Bacchanale célèbre de Jules Romain, plusieurs beaux morceaux de l'Algarde. En antiques, le rare buste de Xerva, l'excellent bas-relief d'Andromède et Persée, la Cybèle du Cirque, <^t tant d'autres dont je ne vous parle pas pour avoir déjà Irop parlé aujourd'hui :
Che troppo e lungo ormai. signore. t- il oanto: E forse ch'anco l'ascoltar vi grava:
Si chio diffenro Tistoria mia In altro tempo che più grata sia.
LETTRE XLIV
A MADAME CORTÛIS DE QULXCEÏ Femmes. Assemblées. Conversatiojis.
Les dames romaines, dont vous me demandez des nouvelles, ma bonne amie, ne sont pas en prédicamenl de beauté dans les autres villes d'Italie. On me les avoit annoncées laides et malpropres ; j'ai trouvé qu'on leur faisoit tort. Quoique parmi la noblesse le sang ne soit pas aussi beau qu'à Venise, les femmes me paraissent ici au moins aussi bien qu'en aucune autre ville d'Ralie ; la princesse Borghese, la duchesse de Caserte, mesdames Piccolomini, Petroni, Ricci, Falconieri, Sampieri et plusieurs autres, seroient partout de belles femmes. Il n'en est pas de même des femmes du peuple, ni des courtisanes, du moins pour le peu que j'en ai aperçu. Il n'y a point de ces courtisanes vénitiennes qui ont si bon air, et qui font si bien leurs affaires : il n'y a point non plus de filles de théâtre : la décence ecclésiastique ne laisse paraître, sur le théâtre, dans les rôles de femmes, que de jeunes jolis garçons, à qui de diaboliques chaudronniers ont trouvé le secret de rendre la voix flùtée. Habillés en filles avec des hanches,
de la croupe, de la gorp^e, le cou rond et potelé, on les prendroit pour de véritables filles. On prétend même que les gens du pays s'y trompent quelquefois jusqu'au bout ; mais c'est une vieille calomnie à laquelle je n'ajoute aucune foi. Je vois, au contraire, que ces honnêtes Romains sont Irès-hons serviteurs du beau sexe : chacun a sa chacune. Tous les jours on les voit arriver ensemble, dans les assemblées, ou a si peu d'intervalle l'un de l'autre que, lorsque l'on voit entrer une personne, on peut parier à jeu sûr pour celle qui va suivre. Nous appelons ceci les cartes routées. Ces pariades de pigeons, se mettent ainsi deux à deux, tout le long des appartements, et font à leur aise la petite jaserie, jusqu'à ce qu'il leur preune fantaisie de jouer au quadrille, à tré-sept, au stopa, ou aux minchiate ;tarots, ; mais surtout à ce dernier, qui est le grand jeu en règne. C'est un jeu fort extraordinaire, tant pour le grand nombre de cartes que pour leurs figures, et pour la manière dont il se joue. J'y voyois les gens si appliqués et si vifs, qu'autant par curiosité que parce que nous autres étrangers ne savons pour la plupart du temps que devenir dans ces grandes assemblées, il m'a pris fantaisie de me faire initier dans les mystères de ce jeu-ci, plus obscurs en apparence que ceux"^de la Bonne-Déesse, mais qui ne sont rien au fond. Sur le peu que je sais jusqu'à présent de ce jeu, auquel je m'escrime déjà, quoique souvent au détriment de mon associé, il me paraît facile à apprendre, mais très - difficile à bien jouer. Ce jeu est très-beau, au moins aussi savant, aussi vif aussi piquant que le reversi, le plus beau de nos jeux en France, et beaucoup plus rempli d'événements. D'un autre côté, il n'a pas la belle simplicité du reversi, étant au contraire très compliqué. J'ai envie de vous le porter; la difficulté sera d'avoir une cargaison de cartes. Il se joue à quatre, deux contre deux, assis comme au quadrille, les deux associés vis-à-vis l'un de l'autre. Il y a quatre-vingt-dixsept cartes, grandes et épaisses au double des nôtres; savoir : cinquante-six des quatre couleurs ordinaires ; car les Italiens ont quatre figures, au lieu que nous n'en avons que trois; plus, quarante figures singulières numérotées, et le fol, ou matto, qui tient lieu de'zéro, en augmentant la valeur des autres. Ces figures portent les noms des étoiles, du soleil, de la lune, du Pape, du Diable, de
la mort, du pendu, du bateleur, de la trompette du Jugement dernier, et autres bizarres. Les unes ont une valeur intrinsèque qui varie entre elles, d'autres n'en ont point ; mais le numéro supérieur, qui ne vaut rien, ne laisse pas que de couper l'intérieur qui vaut des points. Le tout consiste à avoir dans son jeu, au moins trois numéros de suite avant valeur, qui se puissent compter d'entrée en tierces, ou, comme ils l'appellent, en rerzicole, à les conserver en jouant les cartes, ou à s'emparer de ceux de son adversaire à la fin du coup, où les ïerzicole se recomptent Tout ceci est accompagné de quantité de circonstances intéressantes. Le décompte est long à la fm de chaque coup; le coup est pareillement long à jouer, les cartes se jouant jusqu'à la iln, et devenant plus difficiles, à mesure que le nombre en reste moindre; ce qui est la vraie marque d'un beau jeu : aussi nejoue-t-on que trois tours, faisant douze coups, et à chaque tour, on change de place et d'associé, pour varier la fortune. Tout l'artifice du jeu m'a paru consister en cette cinquième couleur, qui est toujours la triomphe ; les autres ne servant que de remplissage nécessaire, et dans la manière dont on est assis entre ses deux adversaires qui vous voyent toujours venir. Ce jeu a été inventé à Sienne, par Michel-Ange, à ce qu'on prétend, pour apprendre aux enfants à supputer de toutes sortes de manières : enetîet, c'est une arithmétique perpétuelle. Il faut que ce jeu ne se soit mis en vogue à Rome qu'au temps du Pape Innocent X, Pamfili, car le Pape des minchiate ressemble, comme deux gouttes d'eau, au portrait de ce grand pontife. Le jeu ne va pas bien loin et l'on n'y joue pas cher; quelquefois à l'écu la fiche , mais pour le plus souvent au teston, qui vaut à peu près trois de nos pièces de douze sous : ajoutez que l'on ne paie jamais les cartes dans ce pays-ci. Disons en même temps que l'on a, dans les meilleures maisons, des jetons d'ivoire, des fiches de carton, et un seul jeu, dont on ne chr.nge point, quoique piqué. Les cartes, pour paraître moins sales, sont bariolées de divers traits sur le dos. C'est une comédie que de voir les femmes mêler ces gros in-8^, contre leur ventre et d'entendre le jargon qu'on y tient, qui est aussi amusant que le jeu même : tout le monde en est fou, hommes et femmes. En vérité il est fort joli ; je trouve que c'est le seul jeu de cartes qui ait quel-
— uo —
que rapport aux échecs, en ce que les pièces sont variées, et que l'on fait une perpétuelle guerre, tantôt aux unes, tantôt aux autres ; car telle est importarte dans un certain moment, et telle dans une autre. ^ L'autre jour, Legouz, qui est sujet aux quiproquo, s'approchant de madame Bentivoglio, lui fit compliment sur ce qu'elle excelloit à manier les miiichie; il vouloit dire les minchiate. Cet autre mot est un terme de plaisanterie, qui signifie ce qui manque à ces jeunes gens de théâtre, dont je vous parlois il n'y a qu'un moment. L'éclat de rire fut général dans l'assemblée ; mais vous savez qu'il ne se déferre pas aisément.
Les assemblées sont réglées, à certains jours marqués de la semaine, chez une dame ou chez une autre, ainsi que dans nos villes. Elles sont nombreuses, bien illuminées et de bon air, mais peu agréables, surtout pour les étrangers, dont les assistants ne songeant qu'à leur duo, ou qu'à jouer avec leurs camarades, ne s'embarrassent pas beaucoup. Les maîtresses de maison, qui devroicnt être plus attentives pour eux, ne le sont pas davantage; elles s'entendent mal à faire leurs honneurs et laissent chacun s'intriguer pour son amusement, ainsi qu'il avisera; de sorte que les gens qui n'ont que peu ou point de part aux duos, restent en groupe, à deviser delà pluie ou du beau temps, ou d'autres nouvelles très peu intéressantes, ou vont rôder d'une table de jeu à l'autre : méthode peu récréative, surtout pour nous , qui ne parlons pas facilement la langue en conversation, et qui sommes peu au fait du propos courant; ceci fait que je ne vais que rarement chez madame lîolognetti, ou est la grande assemblée, mais plus souvent chez madame Patrizzi et chez la baronnesse Piccolomini. Celle-ci, quoique de moyen âge, est encore fort belle, tout-à-fait gracieuse et prévenante, et faisant beaucoup de politesse aux François ; l'autre est la femme du général des postes, riche, aimant la dépense, entendant mieux qu'une autre à faire les honneurs de sa maison, ayant même parfois un souper chez elle, les jours d'assemblée : chose rare ici, et dont l'usage n'a commencé à s'introduire que depuis peu, dans trois ou quatre maisons.
Au reste, ces jours marqués d'assemblée dans chaque maison, sont tout à fait commodes pour les étrangers. On
sait chaque jour de la semaine oii l'on pourra se rendre et passer la soirée. On s'assemble sur les huit ou neuf heures du soir, jusqu'à onze heures ou minuit, qui est l'heure de souper, pour les gens qui soupent; il y en a beaucoup qui ne sont pas dans cet usage, ou du moins en général on soupe très-légèrement, et je crois que, si nous faisions ici un long séjour, nous en perdrions nous-mêmes peu à peu l'usage : c'est sans doute par la nature du climat qu'un seul repas suffit. Il est facile aux gens d'une certaine façon, d'être présentés partout en huit ou quinze jours, et d'entrer en quelque connaissance avec la plus grande partie de la ville. Los Romains sont fort accueillants à cet égard, accessibles aux étrani;^ers, et d'un commerce doux, à ce qu'il m'en paraît jusqu'à présent. Les mêmes gens qu'on a vus une fois dans les assemblées, s'y trouvent toujours : ils sont constants dans leurs habitudes. Cette ville-ci, quoique très-grande, ne sent point la capitale; la vie que l'on y mène est assez uniforme et plus semblable à celle de nos grandes villes de province, qu'à celle de Paris, où tout est tumulte et variété. Le grand nombre de gens qui habitent Paris, y produit cette confusion et ce changement perpétuel de société. Tout le monde y vit ensemble, sans se connaître et sans se soucier les uns des autres. Quelque vaste que soit l'enceinte de Rome, elle n'est habitée que dans un tiers ou environ. On se voit tous les jours ; on est au fait des moindres allures. La vérité est qu'on ne peut pas tourner le pied .sans être la proie des caquets ; tout y est matière à gazette : avec cela entière liberté dans les actions ; laissez-les dire, ils vous laissent faire, et je ne sais, tout mis en balance, s'il y a aucune autre ville en Europe plus agréable, plus commode, et que j'aimasse mieux habiter que celleci, sans même en excepter Paris.
La maison que nous fréquentons le plus est celle de la princesse Rorghese, sœur du connétable Colonna ; c'est aussi le rendez-vous ordinaire des Anglais, qui sont ici en grand nombre, la plupart fort riches. Sa maison et celle de Santa-Croce, sont les plus considérables de la ville. La princesse est aimable, enjouée, spirituelle, galante, et d'une figure agréable. Monsieur son époux est assez bien aussi de figure, et ses deux frères, le cardinal etdonPaolo, encore mieux. Le sang des Rorghese est beau,
ainsi que celui des Rohan parmi nous ; mais ledit seigneur n'est pas si gracieux que sa femme, qu'il trouve un peu trop avenante, ce dont il fait souvent la mine, sans qu'il en soit ni plus ni moins. Pour moi, je sais très-bon gré à la dame de s'être approprié le chevalier Marco Foscarini, ambassadeur de Venise, homme plein de feu et d'esprit, qui me réjouit tout à fait quand je puis le raccrocher en conversation. Le mal est que je n'en jouis pas autant que je le voudrois ; c'est un joueur endiablé, qu'on ne peut tirer du pharaon. De dépit, et faute de savoir que faire, je me mets à y jouer aussi , et j'y perds mon argent comme un seigneur. Le pharaon Borghese me coûte déjà deux cents sequins, que j'avois gagnés à Florence, au trente et quarante. Je m'en tiendrai là selon l'apparence. Je ne voudrois pas être le fermier de ce qu'y perd Migieu, qui s'entête contre la mauvaise fortune, avec l'opiniâtreté d'une vieille mule. Ce pharaon est très-gros, très -bizarre, trèsinégal entre les joueurs, les uns jouant aux testons, les autres aux vingt sequins. Foscarini met mille baïoques sur une carte, ce sont des sous, quatre pistoles d'Espagne sur une autre, un écu sur une troisième ; toujours il parle, toujours il remue. Le banquier a beau vouloir éclaircir les affaires : caro cecckio, lascia fare a mi. C'est une vraie comédie ; le banquier en perd la tête ; mais en fin de compte, il tire toujours tout. C'est un maudit Boccapaduli, que nous appelons, en haine de son métier et de sa main harpie, Bocca paludi, bouche de marais : effectivement, c'est un abîme sans fond oîi tout se perd. La peste ! sa profession doit lui valoir bien de l'argent dans son hiver; avec cela on le tromperoit tant qu'on voudroit, sans qu'il pût l'empêcher. Jamais il n'y eut de manière plus extraordinaire de jouer le pharaon, et ce jeu qui est très-gros, seroit le plus froid du monde, sans le carillon qu'y fait Foscarini. On n'y voit pas un sou d'argent, métal hors d'usage ici, oîi on ne connaît que le papier, ainsi que je vous l'ai déjà marqué. Le tailleur met un portefeuille de billets de. banque sur la table ; chaque ponte fait son jeu, déchirant des morceaux de cartes devant lui, pour marquer ce qu'il gagne ou ce qu'il perd. Si les morceaux de cartes sont du côté peint, il gagne; s'ils sont du côté blanc, ils marquent le nombre de ce qu'il perd. Ou ne fait qu'ôter et remettre, tourner et retourner; en quit-
lant on dit au tailleur : Monsieur, vous me devez tant, ou je vous dois tant, et Ton ne paie point ; cela n'est pas d'usage, perce que l'on n'est pas censé avoir des billets sur soi ; on paie la première fois que l'on revient dans la maison. Jugez quel tracas fait ce petit commerce, surtout quand un ponte a devant lui trois tas de morceaux de cartes, les uns aux sous, les autres aux écus, et les autres aux pièces de Portugal J'ai demandé au tailleur comment il se trouvoit d'avoir tant de débiteurs tout à la fois, qui ne paient qu'au revoir ; car cette maison-ci est toujours pleine d'étrangers. Il m'a répondu qu'il n'y avoit presque jamais rien perdu ; qu'on jouoit fort loyalement 'en effet, on n'entend pas trop parler de filouteries au jeu^ ; qu'il s'étoit fait une habitude d'avoir l'œil sur tout ce tracas, et qu'il ne lui étoit jamais arrivé qu'un coup faux de sept cents sequms, qu'il avoit néanmoins payés sans mot dire, de peur que l'aventure ne fît de la peine à madame Borghese ; c'est que le bélître avoit peur de déplaire par un éclat, et d'être congédié d'une maison oîi il trouve si bien son compte. Je ne sais comment les maîtres de la maison font le leur ; en tout cas leur assemblée ne doit pas les ruiner. Au diable, si j'y ai vu encore donner un verre d'eau à personne; mais dans la belle saison, ou dit qu'ils vont à leur maison de campagne de Mondragone, oii ils emmènent ou invitent les gens de leur connais- . sance à les venir voir, et fout une grande dépense. 11 nous revient bientôt une noce dans la maison. La Zitella Borghese se marie, dans peu de jours, au prince Impériali de Franca villa, qui l'emmène à Naples. Grande perte pour les Anglais; St<ifford et le petit Cook font sans cesse la roue autour d'elle : et sequitur leiiter filia matris iter. Je mets cette médisance en latin, par ce qu'elle n'est que pour votre mari qui les aime.
Vous m'allez demander à la lecture de cette lettre : Qu'est-ce donc que cette jalousie italienne dont on parle tant en France ? Ma foi ! je n'en sais rien. Vous avez déjà vu, par mes lettres précédentes, que c'étoit un préjugé dont il falloit revenir; aussi les religieuses se plaii?nentelles qu'elles n'ont presque plus de pratiques. J'ai cru encore reconnaître à Naples l'extérieur de la jalousie : il semble qu'on l'ait chassée devant soi et rencognée au bout du pays; maisNaples a plutôt les mœurs espagnoles
([u'italieimes. Ailleurs, les femmes paraissent avoir, à l'extérieur, leurs coudées franches sur l'article de la galanterie. Je ne laisserai pas que de faire à ce sujet deux remarques; Tune, que les femmes, en public, ont plutôt l'air de l'indécence que l'air de la liberté : au reste, nous, appelons indécence ce qui est contraire à nos mœurs; mais ce n'en est plus une, quand l'usage du pays y est conforme ; la seconde, que, si les maris ne paraissent pas formalistes, au moins les galants sont-ils si assidus, qu'ils deviennent des argus plus incommodes cent fois que les maris; on les trouve toujours là plantés le jour et la nuit, à ce que je crois, à contrecarrer un pauvre tiers, qui voudroit faire fortune : cette odieuse race de sigisbés épouse les femmes dix fois plus que les époux. Par exemple, je me porte pour amoureux d'une petite madame Ricci, jolie et mignonne au possible; n'a-t-elle pas éternellement un certain don Paul Borghese, qui la serre de si près qu'on ne passeroit pas un fil entre eux. Je vous disois tantôt que ce dun Paul est d'une très jolie figure; je me rétracte; je le trouve fort laid. Lacurne, de son coté, s'est attaché au char de madame Bentivoglio, la Bolonaise, femme aimable et gaie, dont le mari est le meilleur homme du monde; mais la dame a un grand marquis Bevilacqua, son cousin, par qui "le pauvre Lacurne est perpétuellement tenu en échec : on ne les voit jamais l'un sans l'autre. Nous ne pouvons les voir paraître sans nous rappeler en riant, Lacurne et moi, cet endroit que vous savez des lettres de madame de Sévigné, où elle dit : « Voilà la bonne Dugué-Bagnols, et le grand marquis La Trousse. » Legouz a été plus rusé ; il s'est adressé à la Virginie Patrizzi, nouvellement mariée au comte Montorio, et fort laide, au moyen de quoi elle n'a point de galant.
Ajoutons une troisième remarque, aux deux que j'ai faites ci-dessus, savoir qu'un homme et une femme qui se sont pris réciproquement, se gardent. Les afïaires y durent vingt ans ; on ne sait ce que c'est que les faire succéder les unes aux autres. C'est ici le triomphe de la constance, ou, si vous voulez, de fhabitude : ce que je vous dis au reste, n'est pas tout-à-fait sans exception ; mais en général la coquetterie de nos femmes françoises, dont quelques-unes mettent leur gloire à agacer les
hommes et à se faire suivre d'un grand nombre d'adorateurs, est regardée comme le comble de l'indécence et des mauvaises mœurs. Il est probable qu'une pareille façon d'agir ne seroit nullement tolérée par les maris, au lieu qu'ils paraissent soulïrir d'assez bonne grâce qu'une femme choisisse un amant, pourvu qu'elle s'y tienne, de sorte qu'elles ont plutôt deux maris qu'un galant; car il est pareillement malhonnête et hors d'usage ordinaire à un galant, de quitter sa maîtresse. On vous dit, au surplus, que ces sigisbés sont sans conséquence; que leur constante assiduité n'est qu'un usage reçu de politesse extérieure ; qu'ils n'ont aucune plus mtime prétention, et qu'il faut avoir l'esprit naturellement mal fait, ou gâté par les coutumes de France, pour rien imaginer au-delà :
Forse ei-a ver, ma pui'e uon credibile A chi del senno suo fosse signore.
Ah! ma chère amie, voilà encore du jargon étranger qui m'échappe; excusez l'habitude, perché ho spesse rolte più d'una lingua in bocca. Tant il y a que sur ceci, vous croirez ce qu'il vous plaira : je m'en remets à votre bon esprit.
Pendant que nous sommes sur ce chapitre, il faut que je vous conte une bonne scène, que nous eûmes peu de jours après queLegouz fut arrivé, lorsqu'il uétoit pas encore bien au fait des gens. Nous étions huit ou dix chez madame Borghèse à deviser autour de son lit, où elle étoit en couche. On se mit à parler des femmes de la ville, à nous demander comment nous les trouvions, et lesquelles éloient le plus à notre gré. J'exaltai comme de raison madame Ricci. Par parenthèse, mon goût ne fit pas fortune dans l'assemblée, parce quelle n'est que jolie, et qu'ici la beauté consiste dans la régularité des grands traits proportionnés; ils n'ont même point de terme dans leur langue pour rendre ce que nous appelons une jolie femme; on convint, cependant, qu'elle plaisoit extrêmement à presque tous ceux de notre nation, perché era una bella Francese. Après cela, Legouz se mit a dire : « Pour moi, je suis pour la Vergine Patrizzi, elle n'est pas jolie ; elle est très-brune , maigre, marquée de petite vérole; malgré cela, elle me plaît plus que pas une
autre. Elle est jeune, gaie, d'une humeur douce et spirituelle ; elle a une taille dégagée , de petits yeux noirs et perçants qui me vont au cœur. C'est ma maîtresse; je ne connais pas le seigneur Montorio son époux, mais je veux le voir souvent chez lui , et je lui ferai tant de courbettes , qu'il faudra qu'il soit bien fâcheux s'il ne me donne à dîner deux fois la semaine. » Chacun se mordit les lèvres pour s'empêcher de rire. J'avois voulu l'interrompre au" premier mot , car vous noterez que Montorio étoit là présent, assis dans la ruelle du lit. Madame Borghese, près de qui j'étois, me retint fortement par le bras. Montorio se mit à dire gravement : « Que voulez-vous , monsieur, je n'y ai point été trompé. Dieu l'a faite laide , laide je l'ai prise, laide je la garde ; je n'imaginois guère qu'on en dût devenir amoureux, etjo suis fort content qu'un homme d'esprit et de bon goût soit venu de si loin pour la trouver à son gré et la préférer à de plus belles. Pour vous faire voir que nous ne sommes pas si fâcheux qu'on le croit, ni si difiiciles à faire connaissance , faites-moi l'honneur de venir demain dîner chez moi. » L'intrépidité de Legouz fut d'abord un peu déconcertée ; mais il fut bientôt remis. Tout se passa à badiner là-dessus de part et d'autre, et effectivement il s'est mis. sur le pied d'aller assez souvent dîner chez Montorio : au reste, vous sentez assez quetoutes nos galanteries ne passent pasl'épiderme. Madame Montorio, quoique peu jolie, est réellement fort gentille et paraît attachée à son mari.
Les dames ici ne mettent point de rouge et ne se pomponnent guère; leur coiffure n'est pas d'un grand attirail: elles sont un peu sujettes aux cheveux gras, ce qui a fondé le reproche de peu de propreté dont on les taxe dans les autres villes. Ici oii Ton fabrique les meilleures pommades du monde, car celles de Rome sont beaucoup plus douces et plus suaves que celles de Idifonderia de Florence, elles ont une horreur invincible pour les odeurs, prétendant que l'usage en est pernicieux pour les femmes en ce climat-ci, et les fait, sans faute, tomber en syncope. Tenez donc poi:r certain qu'elles n'en usent nulle part, et qu'elles ont remis à la mode le goût d'Henri IV ; si bien que le grand Pompée, célèbre distillateur en vogue, seroit bientôt à l'hôpital s'il n'avoit d'autre pratique que la leur. Cette
répugnance me paraît une mignardise prise à contre-sens. Me trouvant, il y a quelques jours, chez le cardinal Passionei, des religieuses lui envoyèrent les plus beaux cedrats que j'aie vus de ma vie; j'en mis deux dans mes poches, et m'en allai de là jouer chez madame Borghese. Je m'avisai de les présenter à la Zitella Borghese, qui me dit : « Ah ! monsieur, cachez-les et emportez-les ; si maman les voit, elle se trouvera mal. » J'allai les porter dans une autre salle éloignée, et vins me rasseoir à ma place oîi je continuai déjouer. Au bout d'une heure, quelqu'un paria de ces cédrats que m'avoit donnés le cardinal, et madame Borghese, qui à la vérité étoit en couches, prit des vapeurs ; mais tant que j'avois été assis près de son lit, avec les cédrats dans ma poche, elle s'étoit portée à miracle.
Les femmes du commun sont ici glorieuses, volontaires et fainéantes ; ce qui vient de la facilité qu'elles ont à trouver des dots pour se marier, et par suite du peu de soin que l'on se donne pour les élever au travail. Après les peuples mahométans, je crois qu'il n'y a point de nation au monde plus charitable que la nation italienne. Il n'y a presque point de jour où, dans les grands couvents de moines, on ne distribue la soupe à tous ceux qui viennent la demander à la porte. Aux fêtes solennelles, il y a des fondations dans plusieurs églises pour distribuer des dots aux pauvres filles, soit pour prendre 1^ voile, soit pour se marier, selon leur goût. La somme esl fixée, de même que le nombre des filles qui viennent en procession la recevoir. Ces charités si fréquentes, et faites si mal à propos, sont un des grands vices du gouvernement de ce pays où elles entretiennent la fainéantise et la mendicité. Aussi c'est une chose exécrable à voir que le nombre des mendiants dont on est assailli dans les rues de Naples et de Rome. Quand une fille du commun a la protection du bâtard de l'apothicaire d'un cardinal, elle se fait assurer cinq à six dots, à cinq ou six églises, et no veut plus apprendre ni à coudre ni à filer. Un autre gredin l'épouse par l'appât de cet argent comptant. La donzelle veut qu'on lui fasse faire , sur son argent, de beaux habits et bonne chère à sa noce ; tant que la somme dure, on n'a garde de songer à travailler; quand elle est finie, on fait des croix de Malte. Il faut que le pauvre diable
— usait la peine de tout le ménage ; car sa femme, élevée dans l'oisiveté, ne sait rien faire, et ne mettroit point cuire un <t;uf pour son propre dîner; c'est le mari qui est chargé de tout, avec l'ennui de s'entendre répéter qu'il n'avoit pas le sou, et qu'il a mangé tout l'argent qu'on lui avoit apporté ; la femme passe son temps à la fenêtre, à regarder les passants. Je suis quelquefois indigné, quand je vais demander quelque chose dans une boutique , de m'entendre répondre : « Monsieur, nous en avons; mais cela est placé si haut ! Revenez une autre fois, s'il vous plaît. »
Les procès pour fait d'impuissance, si rares chez nous, parmi les gens de condition, que nous n'en avons pas vu d'exemple depuis l'affaire du duc de Gesvres, arrivée il y a environ trente ans, ne le sont pas autant ici. On dit que la mode en est venue des Génoises. On en rit, car la matière en donne envie d'elle-même ; mais on ne trouve pas choquant que les femmes soient mal |satisfaites de n'être pas contentes. Ont-elles tort dans le fond ? Je vous en fais juges, mesdames, vous qui connaissez le beau rameau d'olivier qui fait la paix du ménage. Les nations ont, de part et d'autre, des façons de penser bien diverses ; chez nous la chasteté est une vertu qui a le pas sur toutes les autres, s'il faut vous en croire, car Dieu sait combien vous faites les renchéries du peu que vous avez. Sur quoi je vous dirai en passant que vous ne devriez pas tant vanter cette vertu, de peur que l'on ne croie que vous ne l'exaltiez si fort, que parce, que vous trouvez qu'elle est la plus difficile à pratiquer. Chez les Guèbres, la chasteté absolue est regardée comme une abomination devant Dieu, n'y ayant rien de plus conforme à ses premiers préceptes ni de plus méritoire que d'entretenir le monde qu'il a créé, en y produisant et faisant croître autant de créatures humaines, de plantes et d'animaux, qu'il est possible. En général, le célibat chez tous les Orientaux est regardé comme un état malhonnête et la stérilité comme un très-grand malheur. Leur morale, à cet égard, me paraît plus saine que la nôtre. J'en ai un bon garant; c'est celui qui a dit que l'arbre qui ne produit point de fruit sera coupé et jeté au feu. Grâce au ciel, ma chère amie, vous êtes à couvert de la cognée, sinon de volonté, du moins de fait. Mais je vous devois
ce sermon moral en paiement des lamentations que je vous entends faire pour trois petits garçons marmousets que vous avez. Revenons à nos babilans, c'est ainsi qu'on appelle à Gènes les maris de non-valeur. Malgré toute ma science en étymologie, je n'ai pu découvrir l'origine de ce nom-ci. Nous voyons ici trois procès de cette nature, deux desquels ont été terminés à la satisfaction des plaignantes, comme c'est l'ordinaire ; l'autre fait grand bruit, et va se juger bientôt.
Le premier étoit celui de madame Grimaldi , ci-devant mariée à un Gozzadini de Bologne. Le cardinal Alexandre l'a parfaitement servie dans cette affaire et la sert bien encore, à ce que l'on en peut juger ; ce sont de ces cartes routées dont je vous paiiois ci-dessus.
L'autre jour on apporta pendant le dîner, chez le cardinal de Tencin, la petite Gazette de Rome, oîi il y avoit un assez bon conte qui fit faire la mine au bénin cardinal, en même temps qu'il se mordoit les lèvres pour s'empêcher de rire. Il faut savoir qu'Alexandre Albani est protecteur de Sardaigne. Voici ce que contenoit l'article : « Hier on donna, au théâtre d'Aliberti, la première représentation de l'opéra de Siroë, mis en musique par Gaétan Latilla, sur les paroles du Métastase ; son éminence monseigneur le cardinal Alexandre, qui avoit passé l'après-diner en affaires chez madame Grimaldi avec le ministre du roi de Sardaigne, honora la représentation de sa présence ; mais négligeant ce divertissement , il sortit du théâtre après le premier acte pour retourner chez madame Grimaldi. »
La seconde dame remariée est une Lanfreducci, grande femme de vingt ans, faite au tour et belle comme un ange. Oh ! pour ce mari-là, il falloit que son mal fût incurable ! Ce qu'il y a de vrai, c'est qu'il ne s'est pas défendu, et qu'il a laissé croire tout ce qu'on a voulu.
Après la dissolution de son premier mariage, elle vient, il y a quinze jours, de se remarier au petit Sampieri ; .ce qui nous a procuré une noce somptueuse, l'époux étant fort de notre connaissance.
La dame n'a pas voulu risquer d'être deux fois dupe ; sous prétexte que le futur époux avoit été fort libertin, elle a voulu un rapport de chirurgiens; on lui en a fait un récit comme du nain d'Auguste. Si j'avois été à la
place du petit Sampieri, je me serois piqué, et j'aurois demandé, à mon tour, un rapport de matrones.
Le troisième procès est d'une grande conséquence. Il s'agit de la Doria, duchesse de Tursi , fille unique du riche Doria le Génois. On dit que c'est son père qui la pousse à poursuivre cette affaire, et qui , au désespoir de ce qu'elle n'a point d'enfants, la voudroit marier à un autre Doria de ses parents; mais le vieux bonhomme a beau faire, jamais postérité ne sortira de sa fille ; c'est moi qui en suis caution. Il y a je ne sais combien d'années qu'elle est mariée; elle a sa quarantaine; avec cela un vrai remède contre l'amour. Elle est venue elle-même solliciter son procès ; imprudence signalée ! car son visage est une pièce justificative en faveur de son mari. On me la montra l'autre jour, dans une grande assemblée, chez le cardinal Aquaviva ; je ne pus m'empêcher de dire que ce procès pouvoit se juger sur l'étiquette du sac ; cependant le pauvre époux a l'affaire fort à cœur, à cause des beaux yeux de la cassette. On m'a conté que, passant à Ancône pour venir ici, le nom de la ville lui avoit porté bonheur et procuré un accident fortuné. 11 envoya, sans perdre de temps, réveiller, au milieu de la nuit, un notaire et un médecin pour dresser procès-verbal. Ces gens-ci, fâchés de voir troubler leur sommeil, s'écrièrent : « Eh 1 mon Dieu ! est-ce que monsieur le duc se trouve mal ? — Au contraire, leur répondit-on. — Eh bien ! puisque cela est, reprirent-ils, nous irons demain matin. » Le pauvre plaideur s'écria, à son tour, qu'il étoit ruiné. En effet, faute d'avoir saisi l'occasion par devant, elle s'est trouvée chauve d'ailleurs.
Si vous aimiez les nouvelles de palais, je vous manderois comment ce procès sera jugé. J'entends dire qu'il y a beaucoup de passion et de cabale dans cette affaire ; on croit que la duchesse gagnera, quoique la voix du public ne lui soit pas favorable ; on trouve que c'est s'y prendre un peu tard, après douze ou quinze ans de mariage.
La conversation du cardinal Aquaviva, où je trouvai cette dame, se tient deux fois la semaine ; elle est nombreuse et magnifique : on n'y joue que rarement. C'est une conversation proprement dite, car on ne fait qu'aller <îonversant çà et là, le long des appartements ; quelquefois il y a de la musique, et toujours abondance de cho-
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colat et d'eau glacée ; pourtant ce que je préfère le plus, ce sont certains sorbets à la cannelle tout-à-fait délicieux, moins solides que les glaces, mais plus que les simples eaux : il faut que j'envoie mon valet de chambre chez le cardinal apprendre à les faire. Je m'imagine que c'est une composition de glaces légères, rafraîchies à l'extrême dans la neige, sans sel.
Le cardinal Aquaviva d'Arragon tient l'état du plus -grand seigneur de Rome : il est naturellement magnifique et à portée par ses grands revenus de suivre son goût h cet égard. Le seul archevêché de Montréal en Sicile lui vaut, à ce que l'on dit, cinq à six cent mille livres. Il est chargé des affaires d'Espagne et de Naples : ce qui lui donne un crédit presque général à Rome ; les affaires des Romains et celles des Napolitains étant fort mêlées à cause du voisinage des deux Etats. 11 y eut, il y a quelque temps, une émeute populaire autour de son palais; tous les fiefs des seigneurs romains qui tardèrent à y accourir furent saisis par les ordres du roi , sans en excepter ceux du connétable. Ce cardinal est d'une grande et belle figure, quoique un peu matérielle ; il paraît avoir l'esprit comme la taille. Il vit en grande intelligence avec le cardinal de Tencin ; quelques gens même prétendent que celui-ci le gouverne, ce dont je doute un peu : le seigneur arragonois me paraissant d'un caractère fier et entier, quoique rond dans ses manières et fort poli dans le monde ; il aime le plaisir, les femmes et la bonne chère; j'ai mangé chez lui des esturgeons dignes d'Apicius. Je na'étois souvent étonné du grand affolement que les Roumains avoient autrefois pour ce poisson qui , selon moi , est à Paris inférieur à plusieurs autres, quoiqu'il y soit fort cher et fort recherché ; mais l'esturgeon du Tibre, fort au-dessus de celui de l'Océan, a justifié dans mon esprit la gourmandise de ces honnêtes anciens. Il est, en vérité, d'un goût exquis, contre l'ordinaire des poissons de la Méditerranée, qui ne valent pas, à beaucoup près, ceux de l'Océan. On n'a ici, par exemple, que des huîtres fort médiocres, même celles qui viennent du golfe Adriatique, quoique meilleures que les autres. Pline n'étoit pas un sot, lorsqu'il a dit que les huîtres du lac Lucrin n'avoient eu tant de vogue que parce que Ton ne connoissoit pas alors les huîfres d'Angleterre ; mais où diable en avoit-il mangé, lui qui parle?
Le cardinal de Tenein s'est mis aussi, depuis quelques semaines, à tenir une conversation. Il y avoit tant de monde les premières fois, qu'on faisoit foule dans l'appartement, comme vous le voyez dans ces salles de bal où la cohue empêche de danser. Jugez combien on est amusé et à son aise dans ces sortes d'assemblées ! Celle que nous fréquentons le plus volontiers est celle de notre ami Buondelmonti, avec qui nous étions entrés en connaissance, lorsqu'il étoit vice-légat d'Avignon. On l'a fait depuis Gouverneur de Rome; cette place lui donne le premier rang parmi les Prélats [monsignori], et le va mener bientôt au cardinalat. Tant pis pour la ville et .pour sa police : elle auroit bien besoin de garder longtemps dans cette place un homme d'esprit et de tête tel que celui-ci, trèscapable, si on le laissoit faire, de rétablir le bon ordre dans une ville ou il yen a si peu; mais ici les moindres vauriens trouvent des protecteurs. Le Buondelmonti en gémit souvent avec nous, et nous dit : « Quel bien voulezvous que fasse un homme dans une telle place, où il y a autant de maîtres qu'il y a de cardinaux? » Chacun, à l'envi l'un de l'autre, est jaloux de son rang, de son droit, de son asile, et tout est asile ici : les églises, l'enceinte du quartier d'un ambassadeur, la maison d'un cardinal; si bien que les pauvres diables de sbires (ce sont les archers de la police), sont obligés d'avoir une carte particulière des rues de Rome et des lieux où ils peuvent passer, en poursuivant un malfaiteur. Il y a quelque temps qu'ils s'avisèrent d'arrêter un homme, devant le palais de France, l'ambassadeur y étant et même à la fenêtre. Dieu sait comment la livrée leur tomba sur le corps et les étrilla de la belle manière ; il est vrai que cela est fort imprudent de la part des sbires en pareille circonstance, et que l'ambassadeur ne pouvoit guère s'empêcher de le trouver mauvais. C'est un vice du gouvernement que l'on soit ainsi dans le cas de s'occuper de ses. prérogatives particulières, au préjudice du bon ordre public. Si le Pape vouloit avec fermeté abolir en une seule fois tous ces droits abusifs, j'ai lieu de croire, par ce que j'ai ouï dire aux ambassadeurs, qu'il n'y trouveroit pas de grands obstacles de la part des couronnes ; mais tant que la plate bigoterie laissera subsister d'autres asiles, il ne fera rien à cet égard .
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Il arriva l'autre jour une aventure propre à vous donner un échantillon de la police de la ville ; peu s'en fallut que je n'en fusse la victime, car je passois en carrosse, à cinquante pas de là. Un malfaiteur, réfugié sous le portail d'une église voisine de la Chancellerie, se prenoit à tout moment de querelle avec le portier de ce palais. Un beau matin, pour terminer la dispute, le portier prit un fusil, et, du pas de sa porte, tira son homme comme un lièvre au gîte. Il ne le tua pas; mais il tua un pauvre abhé qui passoit dans la rue. Aussitôt il se renicha dans sa loge, ou il se tient coi selon l'apparence, et on ne l'a pas aperçu depuis. Le Gouverneur Buondelmonti trouve extrêmement mauvais que les portiers des cardinaux s'ingèrent à exercer si maladroitement la justice publique ; mais, quoiqu'il ait pu faire ou dire au cardinal Ottoboni, on ne veut point rendre l'homme et l'aiïaire en restera là, ou n'aura que des suites sans importance. J'ai vu le Gouverneur furieux de cette aventure.
Nous avons ici quelques autres maisons françoises ; celle de l'abbé de Canillac, comte de Lyon et auditeur de Rote, homme doux et poli, qui a un beau palais, et fait la meilleure chère du monde; celle du consul de la nation, un M. Digne, bonhomme très officieux, mari d'une très-digne femme que je m'approprierois volontiers , si la place n'étoit déjà prise. Diantre! il faut se lever matin ici, pour les trouver vacantes; du reste, c'est la plus grande preneuse de chocolatetla plus grande joueuse de minrhiate, qui soit dans le monde. Ceci me procure quelque dédommagement.
Detroy, directeur de l'académie de peinture au palais de France, se pique surtout de faire les honneurs de la ville aux gens de la nation : c'est presque un seigneur. Mais le métier comporte un peu de vent dans sa tête, et l'on n'y fait pas d'attention. Il est à son aise, et tient, au vrai, une assez bonne maison. J'y vais souper volontiers : il a une jeune femme aimable, polie et d'une assez jolie fiLTure ; pour celle-ci elle est dévote. On joue aux échecs, au piquet; on converse des petites nouvelles de France ; on s'égosille sur la peinture contre M. Detroy, qui ne connaît point de peintre au - dessus de Veronese, si ce n'est lui-même.
Voilà, ma chère amie, puisque vous le demandez, le
détail circonstancié de mes soirées, jusqu'au jour où les spectacles vont commencer; car alors il n'y a plus d'assemblées, si ce n'est au spectacle même et dans les loges. La plupart de ces amusements n'ont presque rien d'amusant; et, quand ils seroient les plus vifs du monde, il est certain, qu'à la longue, rien ne dédommage du plaisir de vivre dans sa société ordinaire, avec les gens que l'on aime et auxquels on est accoutumé. S'il en esf ainsi, jugez si la vie errante et sans suite que je mène, si tous les plaisirs ensemble réunis, pourroient me tenir lieu d'une amie telle que vous ! Je ne sais pas encore en quel temps nous partirons d'ici ; il n'y a rien de décidé à cet égard entre nous, et vous savez que nos compagnons sont nos maîtres ; mais je vous jure que le moment qui me rapprochera de vous, sera pour moi le plus beau de tout le voyage. Mille compliments à votre mari et au seigneur Kingston.
LETTRE XLV
A M. DE QUINTIK Suite du séjour à Rome.
Commençons aujourd'hui notre promenade par leCapitole , mon cher Quintin; songez à être sage , et à ne me pas tant fatiguer que les deux dernières fois ; sans quoi j'ai un secret pour me défaire de vous, et faire servir votre personne illustre d'exemple à la postérité, en vous précipitant de la roche tarpéienne. Le saut n'est pas fort périlleux ; aussi ne veux-je que la conversion du pécheur et non sa mort. Vous tomberiez sur vos pieds, ou à peu près, dans la cour du palais Cafîarelli, comme du balcon de votre cabinet dans la place Saint-Jean : cette chute n'est pas absolument meurtrière. Il en faut conclure que le terrain autour de la montagne, s'est furieusement exhaussé depuis Manlius. L'entrée du Capitole étoit autrefois par l'arc de Septime Sévère, du côté du Forum romanum.
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On voit encore de ce côté, à main droite en montant, de grands restes de fondations et d'équarries antiques, sur lesquelles portent les nouveaux bâtiments. On y arrive aujourd'hui du côté opposé, par une belle et large rue ; on monte la montagne par un escalier extrêmement large, ou plutôt par une rampe douce à talus, bordée ainsi que la cour d'en haut, d'une belle balustrade. Les piédestaux qui la terminent en bas, supportent de gros lions de marbre égyptien, jetant de l'eau dans de grands vases, d'où elle retombe dans deux bassins; ceux qui la terminent en haut supportent les colosses de Castor et Pollux, menant en main leurs chevaux, d'une grande manière grecque. Tout le long de la balustrade d'en haut on a rangé de côté et d'autre, par symétrie, les trophées de Marins sur les Cimbres et les Teutons, que Sylla fit abattre et que César fit relever; deux autres colosses et deux petits piliers, l'un desquels est la première colonne milliaire surmontée d'une boule dorée; on a posé au-dessus de l'autre pilier, l'urne en bronze contenant les cendres de Trajan, qui étoit jadis au sommet de la colonne, dans la main de la statue de cet empereur.
Les statues de Castor et Pollux se voyoient autrefois dans le théâtre de Pompée ; la statue de Marc-Aurèle dans le quartier de Latran; le premier milliaire au milieu du Forum : c'étoit de là que partoient toutes les grandes routes. En France, ou nous avons fait, sous ce règne-ci, tant de beaux grands chemins, ne feroit-on pas bien de placer, de lieue en lieue, de pareilles petites colonnes numérotées, à commencer par la première, placée au centre de Paris, sur le Pont-Neuf, au pied de la statue de Henri IV? Le Capitole moderne est composé de trois corps de bâtiments isolés ; celui à droite est le palais des Conservateurs du peuple romain; à gauche le palais des antiques. La cour est carrée; on a placé au milieu la statue équestre de Marc-Aurèle, de bronze jadis doré, la plus belle pièce qui existe au monde en ce genre. Tous les autres chevaux de bronze doivent être les très-humbles serviteurs de celui-ci. Rien n'a mieux l'air de vérité, que la saillie d'un certain peintre, qui lui disoit un jour : « Que ne marches-tu donc? Ne sais-tu pas que tu es en vie? » L'Empereur est dans une attitude tranquille, étendant le bras et haranguant son armée. Les trois palais, à
pilastres corinthiens, sont couronnés par une balustrade uniforme chargée de statues. Cehii du miheu est surmonté d'une espèce de beffroi ou campanile, haut et mince, terminé par un colosse représentant Rome chrétienne. On monte à ce même palais, le moins beau des trois, par un grand perron et un escalier double, de l'architecture de Michel-Ange ; le massif du perron, formant au-devant une grosse fontaine dans la cour, est orné par les côtés de deux statues de fleuve couchés, le Nil et le Tibre, et dans la niche du fond, la fameuse statue assise de Minerve ou de Rome armée, que je crois certainement être la même que l'on appeloit autrefois la Minerve Catulienne, et que Catulus ^Quintus Lutatius), prince du sénat, y fit placer, lorsqu'il eût fait rebâtir et dédié le Capitole, brûlé lors des troubles civils de Marins et de Sylla. Cette Statue de marbre blanc a une draperie de porphyre. On voit encore au Capitole l'inscription que Catulus mit alors au nouveau bâtiment : Q. Lvtatius Q. F. Q. N. Catulus COS. substructionem et tabiiîarium ex S. C. faciundunt curavit. Tout cet assemblage forme, en vérité, un magnifique coup-d'œil extérieur, que vous comprendrez mieux, en jetant les yeux sur l'estampe, que par les longues descriptions que je pourrois vous en faire.
L'intérieur de ces trois palais, surtout de celui de l'aile gauche, est rempli d'une immensité de statues antiques et d'inscriptions qu'on y amoncelé, de temps à autre, à mesure que l'occasion s'en présente ; mais le recueil a principalement été augmenté sous ce règne-ci, par les emplettes de Clément XII, et par l'acquisition qu'il a faite de presque tout le musée du cardinal Alexandre Albani. Tout cela est répandu presque sans ordre, dans les cours des ailes, sous les portiques, sur les escahers, dans les appartements. Il seroit. bien temps que l'on y mît le bel arrangement dont ce recueil seroit susceptible, et alors cette galerie ne seroit nullement inférieure à celle du Grand-Duc; mais je crois que l'espace manque. On paraît néanmoins dans le dessein d'y travailler bientôt, d'y joindre en même temps tout ce que l'on pourra acquérir dans Rome et d'y former même un recueil de tableaux. Il reste à savoir, si le Pape qui viendra après celui-ci sera un homme de goût, et s'il trouvera de l'argent pour suffire à la dépense.
Je vais vous donner à bâtons rompus, une idée de ce que je trouve de pius remarquable dans ce lieu, parmi les choses que j'ai crayonnées cà et là sur mon agenda, en me promenant. Vous aurez le reste de Tagenda dans la notice générale, sans aucun ordre aussi, pour me mieux conformer à mon original. Tout n'est pas dans cette liste, n'allez pas le croire. On n'auroit jamais fait, si l'on vouloit noter, sans omission, la prodigieuse quantité de bustes, de statues de philosophes, poètes grecs, dieux, empereurs, etc., outre quil y en a, dans le nombre, tant et tant que nous ne connaissons ni vous, ni moi, ni les autres.
Vous trouverez d'abord sous les portiques, à gauche, votre ami Marforio, dès longtemps séparé de son cher Pasquin, qu'il a Inissé fort délabré à l'injure du temps : il n'est pas lui-même tout à fait intact. C'est un gros fleuve qui avoit fait sa première habitation dans le Forum Martis, d'où il est venu Marforio, de Rhin ou plutôt de Nil, quil étoit auparavant. Il croit être dans sa patrie, voyant près de lui quatre magots égyptiens, de granit, d'un style roide et sec, comme toutes les statues de ce pays là ; mais cependant pleins de feu. 11 faut que cette nation égyptienne d'autrefois eût dans la figure un caractère marqué que nous retrouvons dans toutes leurs statues : un certain nez carré, le menton de même, carré et coupé, les joues relevées d'en-haut, la taille longue et élancée, les épaules hautes, la gor^re relevée comme les joues : ces idoles viennent des jardins de Salluste. Près de là encore est un grand tombeau d'Alexandre Sévère et de Julia Mammea. sur lequel ils sont tous deux à demi-couchés. Sur l'escalier, le colosse de Pyrrhus, roi d'Epire, vêtu d'une cotted'armes toute brodée, que le Pape a nouvellement acheté de madame Massimi, et qu'il a fait réparer à grands frais : pièce très-rare, dont l'ouvrage est plutôt grand et considérable que parfait.
Remarquez aussi sur la rampe de l'escalier, un beau bas-relief de Marc-Aurèle vainqueur, fixé dans le mur, ainsi que la célèbre colonne rostrale de Duilius (I , garnie des proues de navires pris lors de la première guerre punique. Ce monument, si c'est celui qui fut construit alors, comme il y a grande apparence, est une des plus anciennes
(I) CVst seulement une copie.
antiques qui nous restent de la main des Romains : on a trouvé cette colonne près de l'arc de Septime Sévère.
Remarquez encore un groupe exquis, d'un lion et d'un cheval combattant. Plusieurs fragments de différents colosses prodigieux de Néron, Domitien, Constantin, etc. Ces objets-ci sont dans la cour de l'aile droite ; mais je ne m'embarrasse guère de vaguer de la droite à la gauche.
Entrons dans les appartements. Marins, statue unique ; mais il y en a quelques bîistes. Elle est au Capitole de temps immémorial : c'est par la tradition que l'on sait que c'est un Marius. On dit aussi qu'elle a jadis été confrontée avec une très-belle médaille trouvée en Angleterre, dont la légende étoit fruste ; mais on y lisoit encore Cos. VIT, ce qui ne peut convenir qu'à Marius. J'ai bien vite fait dessiner sa triste physionomie, pour la mettre dans mon Salluste. Le Gladiateur (il Mirmillone) expirant, exquise antique du premier rang et même des premières de cette classe. On ne peut voir un corps plus parfait, ni une expression plus touchante : il vient du jardin de Salluste. Le Pape l'a acheté depuis quelques temps de la famille Ludovisi. Un jeune homme, vêtu d'une peau de lion, qu'on appelle le héros du mont Aventin, espèce d'Hercule italique : il a les membres gros et courts, terriblement renforcés. Celte statue est exécutée d'un style barbare et pourtant d'un assez grand goût : ce mélange a quelque ( hose de capricieux et de piquant. Une pleureuse d'enterrement, d'excellente expression : la Dea Pudicitia. Un groupe admirable d'un lion qui dévore un cheval : la tête du cheval est moderne. Une tête de Brutus, le fondateur de la république : fort rare ; le reste de la statue est perdu. On prétend ici que c'est celle sous laquelle on écrivit dans le temps de la dictature de César : Plût aux dieux que tu vécusses! Cela est beaucoup plus aisé à imaginer qu'à prouver. Pour vous indemniser de cette tête sans statue, voici une statue sans tête. Pendons-nous, mon cher Qulntin, (;ar il n'y a pas eu d'homme que nous ayons plus d'envie de voir au visage : c'est Virgile. Les larmes en viennent aux yeux, d'apprendre qu'un poète si sage a perdu la tête. Quelle honte aussi, de frapper jadis et aujourd'hui tant de médailles d'Empereurs et de Rois et de n'eu avoir point frappé des gens vraiment illustres ! Ne donneriez-vous pas cinq cents libères pour un Virgile ?
Au reste, demandez à ces gens-ci pourquoi cette statue est un Virgile : ils n'en savent rien, ni moi non plus.
La louve de bronze allaitant Rémus et Romulus, est tout autrement authentique ; elle est de toute ancienneté dans le Capitole. J'y remarquai, avec une singulière satisfaciion, le coup de tonnerre qui a coulé tout le long de la jambe et l'a fondue en partie, lorsque la foudre la frappa l'année du consulat de Cicéron. Dieu sait combien il fait valoir ce prodige contre Catilina 1; !
Un peu plus loin, la statue de bronze de Léon X avec «on gros cou apoplectique. Une faut pas s'étonner s'il est mort subitement, à quarante ans. J'en suis très-affligé ; car il aimoit les arts, les entendoit parfaitement, et, s'il €ût vécu âge de Pape, il nous auroit procuré une infinité de belles choses.
Dans le même appartement, les fastes consulaires originaux fixés dans la muraille; c'est ce qu'on appelle les marbres capitolins, et les plus précieux, sans doute, de tous les monuments qui se trouvent ici. Parmi le grand nombre d'autres inscriptions, il s'en trouve quelquesunes fort remarquables , comme celle qui regarde le consulat des deux Gemini, sous lequel Jésus-Christ fut mis en croix; la loi Regia contenant la ratification de ce que Commode avoit fait avant son avènement à l'empire, etc.
Remarquez aussi l'étalon des anciennes mesures romaines déposé au Capitole. En fait de peintures, il n'y a rien jusqu'à présent de fort distingué au Capitole.
Passons à l'Ara-Coeli pour y voir le tombeau de Siti Maani, dame babylonienne de la famille noble Goërida dont Pietro délia Valle , son époux, traîna le corps avec tant de constance tout le long de la Perse et des Indes. On monte la montagne par un prodigieux escalier de marbre blanc de Paros, reste du temple de Jupiter Capitolin, qu'on a jadis détruit à cet eiïet. En vérité, c'étoit bien la peine!
Au bas de l'escalier, vous voyez une grosse statue de porphyre sans tête, et un mesquin petit tombeau de Térence, avec une figure en guise de médaillon, à qui le tempus edax rerum a mangé le bout du nez. L'église,
(-i) Dans sa troisième harangue.
bâtie sur les ruines de ce fameux temple de Jupiter Capi-i tolin, le remplace très-mal au-debors ; elle est tout unie et d'une mauvaise manière barbare; au-dedans, elle se pare très-bien de deux belles files de colonnes de marbre dudit temple. Il y a force peintures, mais peu qui vaillent la peine d'arrêter ici une personne de votre importance, si ce n'est une Sainte-Famille, de Rapbaël.
En descendant le Capitole, à gauche, du côté du Forum romanum, je veux vous mener voir, sous la petite église de San Pietro in carcere, un cachot , mais un cachot pré cieux, l'ancien Carcer Tullianum, haii par le roi Tullus Hostilius. Entendez-vous ? Ceci n'est pas de fraîche date; mais ce n'est rien encore. C'est dans ce cachot que fut jeté Jugurtha, après le triomphe de Marins, et ou on le laissa mourir de faim ; c'est là que Cicéron fit étrangler Lentulus, Cethegus et autres complices de Catilina. Jugez avec quelle avidité j'y suis descendu pour voir le spectre du roi de Numidie. Le lieu est encore, mot pour mot, tel que le décrit Salluste. Saint Pierre y a été mis en prison; mais c'est un fait récent dont je ne vous parle pas : c'est do notre temps.
Cette voilte, les équarries des fondations du Capitole et les magnifiques égouts d'Ancus Martius sont les plus anciens restes des bâtiments de Rome au temps des Rois. Lfs restes de ces égouts sont encore étonnants par la grandeur de l'ouvrage entrepris par un si petit prince et par un si petit peuple. Ils iont construits de grandes pierres carrées, et le canal est assez large pour qu'un chariot puisse y passer. C'est un meurtre qu'on ait laissé détruire en cent endroits des canaux qui contribueroient beaucoup à la propreté et à la salubrité de l'air à Rome.
Autre chose lamentable à voir à Sainte-Martine, où se tient l'école des peintres, c'est le crâne original de mon cher Raphai'l. Hélas ! je l'ai vu et manié dans mes propres mains d'un air pitoyable ; je crois, en vérité, que cette tète de mort est plus jolie que les autres (1). Dans cette petite église, autrefois te-mple de Mars, vous verrez une bonne architecture, un joli dôme, un riche tabernacle, de bonnes statues et deux ou trois bons tableaux.
Près de là, vous trouverez quelques autres bâtiments
(I) On sait inaintonant (nie ce crâne n'est pas '^elui de Rajiliaol.
antiques, sur lesquels il faut jeter un coup-d'œil pour l'amour de l'antiquité, tels que Saint-Adrien, autrefois WErarium ou trésor public; Saint-Côme et Saint-Damien, itrefois petit temple rond de Remus et de Romulus : on ;;•:■ leur avoit pas fait beaucoup de façons. Mais ne nous arrêtons pas à ceci, ayant trop de belles choses à considérer tout autour, sans sortir du Forum; et d'abord, à quatre pas de vous, le beau portique corinthien du temple d'Antonin et de Faustine, avec son excellente frise : les colonnes de ce portique, qui peut-être ont toujours été trop courtes, le paraissent encore plus aujourd'hui que le sol, en s'élevant, les a enterrées. C'est bien pis à Tare de Septime Sévère, près de la montée du Capitole, au temple de Jupiter Tonnant et à celui de la Concorde, sur la colline même; Tare de Sévère est enterré presque jusqu'à la corniche de la grande porte du milieu et presque jusqu'au sommet du cintre des deux petites portes des deux côtés, oîi l'on ne passe plus du tout.
Ce que Ton voit de ce bel arc d'ordre composite en marbre blanc, orné de colonnes cannelées, bas-reliefs, inscriptions, etc., est assez gâté et mal tenu ; les statues et autres grands ornements du sommet ne subsistent plus ; les bas-reliefs représentant les victoires de Sévère, la fuite d'Arban et des Parthes, des assauts donnés aux villes conquises, des machines de r.uerre et autres appareils, sont un peu mesquins et confus. Les restes des colonnes des deux temples ci-dessus sont pareillement enterrés plus ou moins. Il reste du temple de Jupiter Tonnant trois colonnes corinthiennes cannelées , extrêmement belles et surmontées d'un riche entablement : elles forment l'angle d'un portique. Au temple de la Concorde, un portique presque entier, de huit colonnes ioniques de granit, dont les chapiteaux de l'architrave sont de marbre de Paros. Plus loin, dans le Campo Taccino, on voit une excellente colonne corinthienne cannelée toute seule.
Plus loin encore, trois colonnes pareilles et admirablement belles, portant une frise chargée d'ornements en basreHef d'une beauté exquise. Parmi les antiques, il n'y a rien au-dessus de ceci ; ces trois colonnes faisoient partie du temple de Jupiter Stator. Si la colonne semblable isolée en est aussi, il faut supposer qu'il étoit extrêmement vaste; je crois plutôt qu'elle apparlenoit à
quelque basilique , ou à quelque portique ouvert, bâti dans la place pour la commodité du peuple. A droite, derrière l'église de Sainte-Marie libératrice, près du mont Palatin, on voit quelques restes de pignons d'anciennes murailles faisant partie de la tribune aux harangues, autrement Rosira. En un mot, tout ce grand espace, depuis le Capitole jusqu'à l'arc de Tite, formant autrefois le Forum romanum (1), aujourd'hui campo Vaccino, n'est plein que de restes des plus beaux bâtiments antiques, les uns par terre, les autres debout, mais qui seront bientôt par terre; j'ai regret surtout au fragment de Jupiter Stator : c'est la plus belle chose du monde. Du reste, tout ceci est fort confus et mal entretenu ; la place même est un vrai désordre, une vraie ruine ; on y a planté une grande allée d'arbres mal venus, qui lui donnent l'air encore plus champêtre et désert. Il est étonnant que, faisant autant de dépense que l'on en fait ici pour rendre cette ville magnifique, on n'ait pas encore adopté un plan pour déblayer cette vaste place, lui donner une forme, déterrer, rétablir, conserver les anciens monuments dont elle est remplie, et donner un bel aspect à ce lieu, qui contient tant de belles choses anciennes et modernes.
Quoiqu'il soit assez vraisemblable que le nom actuel de la place, Campo Vaccino, puisse être traduit du latin. Forum boarium, qui se trouve dans le voisinage, et qu'en effet l'on tienne ici le marché aux bœufs et aux vaches, n'allez pas croire, je vous prie, que l'un des noms ait donné naissance à l'autre. Celui de Campus Vaccinus est très-ancien, et même plus que celui de Forum romanum . à ce que Ton peut induire de Tite-Live, qui raconte que sur ce terrain étoit autrefois une grande maison appartenant à VUrtivius Vaccus, laquelle, pour cause de félonie commise par le propriétaire, fut rasée en 423 et la place confisquée au profit du public.
Tout en faisant cette digression étymologique, je vous ai amené jusqu'aux ruines du temple de la Paix, autrefois élevé par Vespasien, le plus grand et le plus magnifique
{i) Quand radininistration française commença en 1810 les déblais du Forum , il y avait dix mètres d'immondices au dessus du sol antique , auprès des colonnes du temple de Jupiter Tonnant.
des anciens temples de Rome. La figure de ce temple se conjecture assez bien par ce qui en reste. Il formoit un carré long de plus de trois cents pieds d'une face, et de plus de deux cents de l'autre : chaque face cintrée en niche profonde dans sou milieu ; la face d'entrée revêtue d'un portique de six ou huit colonnes surmontées d'une architrave et d'un vaste tympan qui tenoit toute la face. L'intérieur formoit une longue nef et deux collatérales surbaissées ; chacune des collatérales faisant trois chapelles (celle du milieu plus profonde que les autres, à cause du cintre;, tout ouvertes sur la nef par leurs arcades, divisées par quatre gros murs. A chaque extrémité du mur, une prodigieuse colonne corinthienne de marbre de Parcs cannelée ; en tout huit colonnes, quatre de chaque côté, formant les deux files de la nef; chacune portant son architrave et sa corniche, d'oii partoient les naissances de la haute voûte de la nef. Toutes les voûtes étoient ornées de mosaïques, rosaces et culs-de-larape de bronze. On y avoil rassemblé toutes les richesses prises dans le temple de Jérusalem et dans l'Orient, outre quantité de statues, parmi lesquelles nous savons qu'étoit celle du Nil, entourée de seize petits enfants marquant, à ce que l'on croit, l'inondation ordinaire du fleuve à seize coudées d'exhaussement. Il ne reste de ce fameux temple que la collatérale gauche, formant quatre murs perpendiculaires à la nef, et les trois chapelles avec leurs voûtes ; aux extrémités des murs, les débris des colonnes, de leurs architraves, et les naissances de la grande voûte. On a ôté la seule de ces colonnes qui restoil entière, et on l'a posée, avec son architrave, sur un beau piédestal, isolée au milieu de la place Sainte-Marie Majeure. Je ne puis vous dire ce qu'étoit ce temple ; mais seulement que cette colonne isolée, est la plus belle chose en architecture qui existe dans tout l'univers; qu'elle me donne autant, et peut-être plus de satisfaction à la vue, qu'aucun autre édifice complet, quel qu'il soit, ancien ou moderne, en me présentant l'idée du plus haut degré de perfection ou l'art soit jamais parvenu. Il y a une quinzaine de jours que le tonnerre est tombé sur cette colonne ; au diable soit l'étourdi ; il a cassé tout net un des angles de la corniche à feuilles d'acanthe. Il faudra de beaux échafauds pour le replacer. Si l'on fouil loit dans les ruines du temple, peut-être y trouveroit-on
quelqu'autre colonne pareille ; et, dans toute cette étendue du Campo Vaccino, si l'on vouloit l'orner et lui donner une forme, en renversant les terres à cet effet, od rencontreroit sans doute une infinité de choses admirables ; mais on craint probablement de déranger le pu blic par ces travaux, dans un lieu très-fréquente.
On voit au palais Farnese la base d'une des colonnes de ce temple, sur l'une des faces de laquelle est l'inscription suivante :
Paci. seternce. domus. Augustbe.
Les noms de plusieurs officiers qui avoient suivi Ves pasiën à la guerre de Judée, sont écrits sur une autre face.
Je me suis un peu étendu sur ce temple de la Paix, comme j'ai fait dans une lettre précédente sur le Panthéon, et comme je ferai en quelques autres endroits qui me pré senteront une forme singulière.
Revenons sur nos pas, nous sortirons de la place en semble par l'arc de Titus, en passant devant Soinlc-Françoise-Romaine, joli portail à pilastres corinthiens, par le Lombardi , où la sainte a un riche tombeau de marbres précieux fait sur les dessins du Bernin. Les restes du Templiun Veneris et Romœ sont dans un jardin derrière cette église.
L'arc de Titus (1), quoique petit, est le meilleur de ceux qui sont ici ; on prétend qu'il étoit à trois portes : ce que je n'ai'aucun penchant à croire. Les rosaces du plafond et les bas-reliefs sculptés sont d'un excellent goût ; mais, par malheur, à demi effacés par le temps : ils représentent le triomphe de Titus après la prise de Jérusalem. On y distingue encore le chandelier à sept branches, la table chargée des pains de proposition, le char du triomphateur, etc. Vous voilà devant le Coljsée, monsieur, qu'en dites-vous?
Que tont l'univers ressente Un respect plein, d'épouvante 1
(I) Déblayé par radministralion française, il fut restauré depuis et jjâle par un architecte du nom de Valadier, italien malgré son nom.
En vérité, je crois qu'il est difficile de se trouver pour a première fois au milieu de ces augustes solitudes du "olysée et des Terme Ant07nane, sans ressentir dans 'àme quelque petit saisissement à la vue de la vieille maesté de leurs antiques masses révérées et abandonnées. Les galeries de l'enveloppe extérieure du Colysée servent encore néanmoins de refuge aux petits marchands, qui ^talent sur des perches lichées dans ces trous d'où je vous ai dit que l'on avoit tiré les tenons de bronze du sein des blocs de pierre. Il ne subsiste plus qu'un demicercle de cette enveloppe extérieure, à quatre prodigieux étages d'architecture en arcades et en colonnes, le premier étage en partie enterré. Elle se soutient par sa propre masse, malgré le peu de soin que Ton en a, malgré les grosses pierres qui pendent des sublimes corniches ; elle ne demauderoit pas mieux que d'être raccommodée. Les basses galeries intérieures conservent leur cercle entier; mais elles sont tout-à-fait délabrées et font une triste mine. Dans l'arène, qui est une assez grande place, à peine discerne-t-on l'ancienne figure des gradins qui, au rapport des historiens, contenoient quatre-vingt-dix mille spectateurs. Je n'ai pas de peine à le croire, puisque l'amphithéâtre de Vérone, qui c'est guère que le tiers de celle-ci, en contient environ trente mille. Les Romains, à la vue de l'amphithéâtre de Vérone, que les habitants ont si bien reparé, doivent avoir honte de laisser le leur dans un tel désordre, lui qui est tout autrement vaste et célèbre, et qui a conservé la moitié de sa plus belle partie; avantage que n'a pas celui de Vérone, oli il ne reste quasi plus rien de l'enveloppe extérieure. Mon projet (car je suis fertile en projets seroit de réduire le Colysée en demi-amphithéâtre, d'abattre le reste des cintres du côté du mont Cœlius, de rétablir dans son ancienne forme l'autre moitié qu'on laisseroit subsister, et de faire de l'arène une belle place publique. Ne vaut-il pas mieux avoir un demi-Colysée en bon état que de l'avoir tout entier en guenilles. Et qui vous empêche, messieurs les Romains, de mettre au miheu de cette place une vaste fontaine ou même un lac, pour vous redonner un air d'ancieune naumachie ?
L'arc de triomphe de Constantin, à trois portes, feroit une des entrées de la place. On l'a fort bien réparé dans
ce siècle-ci ; les barbares avoient coupé la tête à toutes les statues ; on leur en a fait de neuves ; on a raccommodé les bas-reliefs, rejoint les pièces de marbre ; en un mot, quoique cet arc soit mélangé de bon et de mauvais goût (car au temps de Constantin, on travailloit misérablement, et les bonnes pièces sont celles de l'arc de Trajan qu'on détruisit pour les employer ici), c'est aujourd'hui l'une des principales antiques de Rome et des mieux conservées.
Voyez-vous près de Tare de Constantin cette pauvre porte cochère ronde et bassa? Prosternez-vous, Quintin, c'est la porte de la feue maison de Cicéron. La place par où le maître de la république romaine rentroit chez lui, précédé de douze licteurs et suivi de deux mille chevaliers romains, n'est plus que le cliélif atrium de quelque vigneron. Qu'est-ce que de nous? cela fait peur.
Pour achever la visite des restes d'antiquités sur notre droite, nous pouvons aller donner un coup-d'œil aux vastes ruines des thermes de Titus, oii Raphaël a bien fait son profit à copier, d'après Tantique, des ornements en mosaïque et arabesques, avant qu'ils ne fussent entièrement détruits, comme cela est arrivé depuis. C'est là que l'on a trouvé le Méléagre couleur d'ivoire et le groupe de Laocoon, que j'estime par dessus toutes autres antiques. On voit dans ce lieu plusieurs hautes voûtes qui se communiquent les unes autres. Les anciens conduits qui apportaient l'eau aux thermes et les réservoirs subsistent en partie près de San Martine. Ce sont de grandes salles, qui communiquent entre elles par de petites portes basses disposées obliquement pour rompre le coup de l'eau. Les murs sont revêtus d'un mastic si dur, qu'on n'en peut qu'à grande peine arracher de petits morceaux. Derrière les thermes est l'église de Saint-Pierreaux-Liens, grand vaisseau à deux rangs de colonnes antiques de marbre blanc, et célèbre surtout par le tombeau de Jules II, oii est le Vloïse de Michel-Ange, l'une de ses plus fameuses statues. Il est presque colossal, assis avec une longue tunique, une chaussure à la barbare, une longue barbe jusqu'à la ceinture, deux bouts de cornes en saillie et une vraie physionomie de bouc. Les bras sont nus et fortement musclés ; toute cette statue est belle et savante à la vérité; mais, ainsi que presque
tous les ouvrages de Michel-Ange, rude et sans goût, he tombeau est en entier de marbre blanc, à pilastres et à niches garnies de statues. Il y a dans l'église divers autres tombeaux, quelques bonnes peintures modernes, et quelques autres, de manière ancienne. Dans le cloître, un puits dont la margelle est sculptée sur les dessins de Michel-Ange. Remarquez aussi un siège de marbre des thermes de Titus; au rapport de Suétone, il y en avoil seize cents pareils à celui-ci.
Revenons du côté du mont Cœlius. Les ruines prodigieuses que vous voyez sur cette montagne, sont celles (le la Curia Hostilia, brûlée par la fureur du peuple, a la pompe funèbre de Clodius tué par Milon. Les églises .Saint-Jean et Saint-Paul, et de Saint-Grégoire en occupent une partie ; Saint-Jean et Saint-Paul a l'air très antique au-dehors; il faut la voir au-dedans pour ces deux files de colonnes et son pavé de porphyre. Saint-Grégoire a un bel et grand portail; mais son meilleur endroit est une chapelle isolée de l'église, où le Guide et le Dominiquiïi ont peint à l'envi l'histoire du Martyre de Saint- André, en deux fresques excellentes, par malheur aujourd'hui presque à demi effacées. J'en ai mieux jugé par quelques belles copies, qui s'en trouvent ailleurs, qu'à la vue des originaux môme; je donnerois la préférence à l'ouvrage du Dominiquin.
La villa Mattei mérite fort que nous nous y arrêtions. Les jardins sont vastes et découverts ; on y a la vue des immenses ruines de l'Antoniane. Le bâtiment n'est point mal; et, de plus, le portique et l'intérieur des appartements sont remplis de bonnes statues antiques.
On me montra d'abord, sous le portique, une statue de Bocchus, roi de Mauritanie, dont je m'emparai au plus vite, pour mon Salluste. A vous dire vrai néanmoins, je crois que la principale raison qui l'a fait ériger en roi de Mauritanie, est qu'il est d'une pierre fort noire ; son bonnet recourbé en avant me donne lieu de soupçonner que c'est plutôt ici quelque honnête roi phrygien. La famille des Antonins tient ici le haut bout. Antonin Pie, Marc- Aurèle, L. Verus, .Elius, l'Hercule Commode, l'Antinous, le Jules-César sacrifiant, sont d'excellentes statues, ainsi que le groupe de Brutus et de Porcia, le buste de l'Amazone, celui du Silène, la muse Thalie et la belle Liiiifi
Augusti, autrement nommée P^dici^io, couverte de la tète aux pieds d'une longue draperie, qu'elle relève d'une main. Il va dans le jardin quelques anciennes statues moins pudiques, qui pissent des fontaines par d'incroyables vagins. En vérité, ce sont de grandes femmes toutà-fait.
Tout le jardin est bien peuplé de termes, d'urnes et autres restes d'antiquités ; il y a même un obélisque égyptien, petit à la vérité et rajusté de deux morceaux qui ne paraissent pas venir de la même pièce, l'un ayant des iiiéroglyphes et l'autre non. On dit qu'il vient de l'ancien (^apitoie.
San Stefano Rotonde, est aujourd'hui tel, à peu près, qu'il étoit autrefois, temple de l'Empereur Claude, ou, selon d'autres, de Jupiter Peregrinus, sphérique à trois rangs de colonnes et un portique au-devant. Il n'y manque qu'un des rangs de colonnes; c'est une belle antique et bien conservée. Le Pomarancio et Tempesta, y ont peint d'assez belles fresques.
Ne négligeons pas d'aller voir au prieuré de Malte, sui le mont Ave'ntin, une urne sépulcrale, oîi le mort est représenté au milieu des neuf muses avec leurs attributs : c'est une fort jolie idée.
A la descente du mont Aventin, ne cherchez plus, dans la place oîi étoit le grand cirque, qu'un grand mauvais marais barlong, à qui les restes des fondations des gradins servent de clôture.
Plusieurs objets de curiosité peuvent déterminer nos «excellences à sortir de la ville par la porte Capène, du côté de Saint-Sébastien : 1^ ledit sainte à cause de son portique dorique à colonnes accouplées et de ses fresques d'Antoine Carrache et de Lanfranc. Les Catacombes dont je ne vous parlerai plus pour vous en avoir déjà trop
parlé; le tombeau des Scipions transformé en celui
des Sept Dormants (des martyrs); la grosse tour
majestueuse du tombeau de Caecilia Metella, femme de Crassus, aujourd'hui appelée Corpo di Boxe ; un reste du cirque de Caracalla ; un petit temple des Muses près de Saint-Urbain, qui a son portique de colonnes corinthiennes
cannelées; enfin, la Caftarella, c'est-à-dire la grotte
de la nymphe Egérie, ou le saint roi îSuma avoit des révélations, comme en doit avoir tout bon et honnête législateur.
Des deux Saint-Paul hors des murs, l'un est une petite église ovale à dôme, au-dedans de laquelle est un beau tableau du Guide; dans le voisinage quelques fontaines ornées de marbres ; l'autre est un des vastes édifices de Rome, plus grand même, à ce qu'il me semble, que Saint-Pierre. On en auroit pu faire quelque cho-e de superbe, s'il n'eût été construit du temps de Constantin, qui étoit un plat empereur et de très-mauvais goût. Tel qu'est ce temple, il ne laisse pas que d'être encore fort auguste par le genre des matériaux qu'on y a employés.
Pour bâtir cette église, on a détruit l'admirable mausolée d'Adrien, composé de trois tours de marbre blanc en gradins, Tune sur l'autre, chacune entourée d'un portique d'énormes colonnes corinthiennes cannelées; entre chaque colonne une statue, et pour couronnement, à la cime, une urne surmontée d'une pomme de pin, oîi les cendres d'Adrien étoient renfermées. De ce merveilleux ouvrage il ne reste sur place que la grosse tour inférieure; c'est le château Saint-Ange.
Bélisaire, forcé dans Rome par les barbares qui l'assiégeoienl, se retira dans ce mausolée, oli, les munitions de guerre lui manquant, il cassa les statues, pour se servir des morceaux de marbre à sa défense ; je jurerois que c'est ce qui lui a porté malheur, et l'a fait mourir si gueux. La pomme de pin est au jardin du Belvédère ; les colonnes furent enlevées par Constantin, pour orner Saint-Paul (1). On en fît d'abord un portique barbare, quasi gothique ainsi que tout le reste de l'édifice, ou, au lieu de recouvrir les colonnes de plates-bandes de marbre, avec un bel entablement, on a formé chaque intervalle par de petits cintres indignes.
Malgré ceci , on reste stupéfait à la vue de l'énorme croisée et des cinq nefs, divisées par une forêt de quatre files de colonnes en marbre blanc de Paros , albâtre, cipolin, brèche, africain , granit, etc. Presque toute la croisée est en porphyre, ainsi que le baldaquin du grand autel. On a depuis peu commencé à repolir quelques-unes
(I) Le 16 juillet 1823 un réchaud oublié par un couvreur allum» un iucendie qui dévora Saint-Paul : tout fut consumé. On a reconstruit l'église sur le même plan. Le pacha d'Egypte a donné quatre piliers d'alhâtrc pour le grand autel.
de ces colonnes; ce sont des marbres exquis; quoiqu'on les ait mises fort près les unes des autres, on n'a pu épuiser toute la dépouille du mausolée. Il reste environ deux cents colonnes entières ou brisées, éparses çà et là, aux environs.
Rentrons par la porte Saint-Paul qui touche la pyramide de Cestius : ce n'est qu'un très-petit diminutif de celles d'Egypte. En récompense, elle est toute de quartiers de marbre de Paros, et parfaitement conservée. Les Romains étoient donc bien riches ? Un simple triumvir epulonumy avoir un pareil tombeau !
Quel monarque y a-t-il eu en Europe dont le mausolée ait autant coûté ? Le marquis GalU, l'un des conservateurs de Rome, m'a fait le plaisir de venir avec Legouz et moi visiter ce sépulcre, et de faire apporter les clefs de l'intérieur. Nous nous faisions une fête d'examiner ces fameuses petites peintures antiques, connues sous le nom de figurines de Cestius. Mais, ma foi , tout est effacé , on n'y discerne presque plus rien ; vous aurez plus de satisfaction à les voir dans les estampes qui en ont été gravées, avant que l'humidité du lieu , l'air extérieur qui s'y est introduit, la fumée des torches et autres accidents, eussent achevé d'altérer l'ouvrage.
Après les Egyptiens, nulle nation ne paraît avoir eu, autant que les Romains, le goût de se construire de belles habitations pour le temps où ils n'existeroient plus. Voyez ce qu'a fait ici un simple particulier. Tous les grands chemins autour de la ville étoient de même bordés de grands mausolées ; ceux des Egyptiens ont plus de grandeur et de solidité; ceux des Romains plus d'ornements, de variété et de bon goût. Si la dépense de ceux-là est immense, celle de ceux-ci ne laisse pas que d'être grande et beaucoup mieux employée. Ce n'étoient pas toujours des pyramides, mais aussi des dômes, de grosses tours solides» de riches piliers en sculpture surmontés d'une urne cinéraire, de vastes bâtiments environnés de portiques et de promenades publiques plantées d'arbres. Quoi de plus beau que ce mausolée d'Adrien, que celui d'Auguste, d'une construction presque pareille, grosse tour ronde, à quatre étages d'architecture ; chaque étage diminuant de diamètre eu forme de gradins, et pour comble un petit temple sphérique en colonnade ouverte soutenant un
dôme. L'étage inférieur de ce mausolée et la naissance du second subsistent près le port de Ripetta.
N'oublions pas le fameux Septizonium, édifice à sept rangs de colonnes l'un sur l'autre, bàli par Septime-Sévère ; il dominoit tous les autres monuments de Rome. Sixte-Quint le fit démolir et employa ses colonnes à l'ornement de Saint-Pierre.
Voici une autre antiquité qui, si elle n'est pas belle, est en revanche plus singulière et surprenante que pas une autre. Une montagne, je dis une montagne véritable et spacieuse, toute de pots cassés. L'herbe dont elle est recouverte croît sur un petit demi-doigt de terre que les pluies y ont déposée à la longue. Le reste, de la cime au pied, n'est que de morceaux, grands ou petits, de pots do terre, sans mélange d'aucune autre espèce de matièro quelconque. Nous nous obstinâmes près de deux heures, Legouz et moi, à fouiller avec des pioches en différents endroits sans être parvenus à trouver autre chose. Chaque morceau est curviligne, portant l'empreinte de la roue du potier.
Il se cassoit bien de la poterie à Rome, dans une ville cinq ou six fois plus remplie de populace que ne l'est Paris; mais de croire, comme quelques gens le prétendent ici, que l'on s'en alloit ramassant toutes les pièces dans les différents quartiers de la ville pour les porter là, cela n'a pas l'apparence du sens commun. Si, d'un autre côté, ce heu eût été le dépôt où Ton conduisoit autrefois tous les déblaiements et balayures des rues, il s'y trouveroit, à la vérité, quantité de poterie cassée, mais mélangée de toutes sortes d'autres matières, ce qui n'est point ici. Il me paraît donc hors de doute qu'il ne se trouve ici que de la poterie neuve ; que les potiers avoient tous leurs manufactures dans ce quartier sur le bord du Tibre, à cause du voisinage de l'eau nécessaire à leurs fabriques, et que, jetant dans cet endroit tous les débris des pièces cassées ou manquées à la manufacture , ils en ont construit à la longue la plus extraordinaire montagne de l'univers. Comment croire, me direz-vous, que ceci ait pu suffire à faire une montagne? Mon ami, il faut bieu le croire quand on le voit. Je vous dirai de plus que la montagne étoit plus grosse qu'elle n'est aujourd'hui; car, depuis longues années, on voiture de ces têts, au lieu de
gravier, sur les grands chemins autour de la ville. La chose s'éloignera moins du vraisemblable quand nous ferons attention que, quelque fréquent que soit parmi nous l'usage de la poterie de terre, il l'étoit encore infiniment plus chez les anciens Romains, et que, non seulement ils fabriquoienten cette matière quantité d'ustensiles de ménage que nous faisons de cuivre ou d'argent, mais encore certaines grosses pièces hors d'usage parmi nous en cette forme : leurs bouteilles, leurs tonneaux, leurs urnes cinéraires, trois articles suffisants pour multiplier l'espèce au point oii nous le voyons. Le vin se conserve à merveille dans le Monte Testaccio, au pied duquel on a creusé et voûté une longue suite de caves.
Il se fait tard en vérité, et notre course d'aujourd'hui a été énorme, malgré les belles promesses que vous m'aviez faites en partant. Regagnons notre gîte en repassant sous l'arc de Constantin. Attendez-moi là jusqu'à demain matin ; je reviendroi vous montrer le reste des antiquités de ce canton, car vous n'êtes pas au bout ; mais il ne faut pas tout dire à la fois.
LETTRE XLVl
A M. DE NEUILLY
Poètes épiques. — Antiquaires. — Bibliothèque Vaticaiie. — Le Père Fouquet, missionnaire à lu Chine.
Vous donnez au Tasse Ja prééminence sur tous les autres poètes italiens, mon cher Neuilly; les gens de ce pays-ci ne seroient pas tout-à--fait de votre avis, ils préfèrent l'Arioste. Quand vous leur direz que le poème de La Jérusalem est plus sage, plus noble, mieux construit, en un mot, un vrai poëme épique renfermé dans une unité d'action, ce que n'est pas le Roland j chargé d'une si grande multiplicité d'intérêts et de personnages divers, ils vous répondront que vous pouvez, si vous le voulez, ne pas appeler le Roland un poëme épique, mais un poëme
divin. Je suis de leur avis sur cette préférence ; TAriosle fait mes délices perpétuelles : je ne puis le quitter depuis que je suis en état de l'entendre. Quel poète est plus poète que celui-ci? Quel autre a jamais possédé le talent de narrer avec plus de grâces, de naturel et de facilité ? Quel homme a jamais mieux su manier sa langue dans tous les tons, sublime, moral, tendre, noble ou badin? Qui a su mieux peindre les situations, enchaîner les événements, perdre et retrouver, d'une façon plus naturelle, un si grand nombre de personnages, et, par une transition de deux vers, remettre son lecteur au fait de la suite d'une longue histoire racontée dans les chants précédents ? Plus je le lis, plus je m'y plais ; il vaudroit lui seul, à mon gré, la peine que l'on apprît la langue pour le lire ; car c'est folie d'espérer qu'on puisse le traduire. Mirabaud a réu'^si dans la traduction du Tasse. S'il eût tenté l'Arioste, quoiqu'il écrive bien et qu'un tel ouvrage ne puisse par lui-même manquer d'être agréable, il n'eiit pas eu le même succès, du moins près de ceux qui pourroient confronter l'original à la copie.
Ce n'est cependant pas l'Arioste que les beaux esprits d'Italie mettent au premier rang ; ils l'adjugent au Dante : c'est celui-ci, disent-ils, qui a porté leur langue à son point de perfection, qui a surpassé tous les autres en force et en majesté. Les Florentins soutiennent surtout cette opinion (pour l'honneur du pays^ ; c'est comme le Vasari veut en peinture mettre au-dessus de tout sonEcole Florentine, roide et sèche, en comparaison des autres Écoles italiennes qui toutes me paraissent préférables à celle-là. J'ai lu quelque chose du Dante à grand'peine ; il est diftlcile à entendre, tant par son style que par ses allégories,
Car un sublime dur S'y trouve enveloppé dans un langage obscur.
Il me paraît plein de gravité, d'énergie et d'images fortes, mais profondément tristes ; aussi je n'en lis guère, car il me rend l'âme toute sombre. Cependant je sens que je commence à le goûter, et je l'admire comme un rare génie, surtout pour le temps ou il a vécu (sur la fin du treizième sièclej, et comme le premier homme de l'Europe
qui, dans les siècles modernes, ait vraiment mérité le nom de poète ; mais je ne puis comprendre avec cela qu'on le mette au-dessus du Tasse ou de l'Arioste, à qui je reviens toujours avec plus d'empressement, ou même à quelques autres qui ne valent peut-être pas le Dante , comme, malgré tout le mérite de Lucrèce, le meilleur des poètes latins après Virgile, on se met plus volontiers à en lire d'autres inférieurs à celui-là ; et cependant Lucrèce est bien un autre poète que le Dante, qui n'a que de la force,, étant tout à fait sec et sans aménité. Je ne puis m'empêcher d'ajouter encore ici, que plus je lis le Dante, plus je reste surpris de cette préférence que je lui ai vu donner sur l'Arioste par de bons connaisseurs. Il me semble que c'est comme si on mettoit le roman de la Rose au-dessus de La Fontaine. J'avoue que le Dante ne me plaît qu'en peu d'endroits, et me fatigue partout.
Pétrarque, qui a vécu peu après le Dante, est aussi regardé comme un des créateurs de la langue italienne ; on en fait un grand cas. Pour moi, je vous avoue tout naturellement que ses sonnets m'ont fort ennuyé. Je n'ai pu les continuer ; je me suis mis à lire son Temple de la Mort, dont je suis plus content. Il y a de belles choses et beauboup de poésie dans cet ouvrage.
Je veux vous exhorter à lire un poëme italien, le plus ancien de leurs poëmes épiques, et peu lu:en France; c'est Vltalia liberata dai Goti, del Trissino. Il est tout à fait amusant par sa simplicité homérique. On voit un fidèle copiste qui n'ôte jamais les yeux de dessus l'original qu'il s'est proposé pour modèle ; il ne manque pas néanmoins d'allégories et d'inventions ; avec cela il est savant sur la tactique, sur les usages du temps, et curieux parla quantité de choses intéressantes sur l'Italie, qu'il a trouvé moyen de rassembler dans son ouvrage. C'est un point, ce me semble, que les poètes épiques doivent surtout avoir en vue , que celui de faire entrer dans leur poëme tout ce qui regarde les origines, le gouvernement, les mœurs, le droit public, les anciennes maisons, ou autres articles intéressants pour leur patrie. Le style du Trissino est trèsnaïf, et si facile à entendre par son perpétuel gallicisme, qu'on diroit quasi que notre langue a été formée sur ce livre. Il est écrit en vers blanc. Ah î plût à Dieu que Malherbe, le père de notre poésie françoise, celui de tous
qui a le mieux entendu la fabrique et l'harmonie des vers, eût pris la pensée d'écrire ainsi en vers non rimes, pour donner l'exemple et le ton à ses successeurs, et pour nous dégager de cette odieuse rime dont nos oreilles, quoique fatiguées, ne peuvent pourtant plus aujourd'hui se passer nulle part, et qui, à vrai dire, ne convient qu'à l'ode et aux chansons ! Mais il faudroit pour ceci que Malherbe eût été poète épique ou dramatique, et non pas faiseur d'odes comme il étoit.
VOrlando innamorato del Bojardo, n'est pas à beaucoup près de la force de VOrlando furioso^ ni pour l'invention, ni pour la poésie. Il est plaisant et récréatif. Mais, quoiqu'il y ait beaucoup d'histoires agréablement racontées, telles que celle des fées Morgane et Falerine, celle de l'Ogre, etc., la plupart sont si absurdes, et les coups d'épées si furieux, que l'hippogriffe et les autres folies de l'Arioste , pourroient passer , en comparaison, pour sages et modérées. Ne jugez-vous pas que, même dans ces sortes de contes, il y a un certain degré tolérable de non vraisemblance, qu'il n'est pas permis d'outrepasser? Vous trouvez bon que Roland, dans sa fureur, déracine les chênes ; s'il arrachoit les Pyrénées, vous seriez choqué. Astûlphe vous plaît, lorsqu'il va dans la lune accompagné de saint Jean; vous ne lui permettriez pas de la fendre avec son doigt, comme Mahomet.
Ces deux auteurs ont tiré toute la suite de leurs fables de nos anciens romans françois, que l'on ne lit ni n'entend plus. Vous savez que l'Arioste a repris le ûl de l'histoire oii le Bojardo l'avoit laissé.
La poésie italienne a de grands avantages sur la nôtre : 1" celui de la langue, préférable à la nôtre, quoiqu'on en veuille dire , plus coulante , plus sonore , plus harmonieuse , également propre au style majestueux et aux grâces badines, outre qu'elle se permet un peu plus d'inversions, ce qui rend ses constructions moins uniformes. Notre langue n'est que claire; par là, propre à l'histoire, à la dissertation, au poëme dramatique. Pour l'épique, il nous est plus difficile d'y atteindre ; nos retours éternels de rimes plates, masculines et féminines, deviennent à la fin insoutenables à l'oreille , dans les pièces de longue haleine.
En italien , les longues narrations distribuées par
stances octaves, à rimes entremêlées, sont plus supportables. Mais ne pensez-vous pas que nous pourrions introduire dans notre poésie narrative, cet usage des octaves de six vers à rimes croisées, suivis de deux autres à rimes plates ? Le diable, c'est qu'il faut trouver ici, pour la plupart des sons, trois rimes au lieu de deux, et que nous en sommes mal fournis dans notre langue, où tant de mots n'ont point du tout de rime, et tant d'autres n'en ont guère.
Une autre fois, pour vous réjouir à mes dépens, je vous ferai part d'un essai que j'ai fait sur cette idée; c'est une traduction libre du commencement de l'Orlando ; plus, une imitation dithyrambique de l'invocation à Bacchus, dans l'opéra d'Achille reconnu, par Métastase. C'en sera assez pour vous donner un échantillon de mon idée, et à vous seul ; c'est trop de l'intempérance de ma prose, sans que je m'avise encore d'aller rimer malgré Minerve ; mais quand nous ne sommes que nous deux, je n'ai point de scrupules.
Je viens à l'article de votre lettre concernant les antiquaires ; il n'y a pas ici autant de gens versés dans la connaissance de l'antiquité que vous vous le figurez. J'avois déjà ouï dire aux Florentins, que la science n'empêchoit par les Romains de dormir, et que c'étoient de bonnes gens. La noblesse cultive peu les lettres ; elle jouit, dans l'indolence, de tant de curiosités singulières rassemblées dans ses palais. Tous ces Colonna, Pamfili, Chigi, Giustiniani, Borghese, sont de vrais eunuques dans un sérail ; comptez parmi eux le prince de Palestine pour le Kisler- Aga. Les ecclésiastiques sont plus occupés de leur fortune que de doctrine; dans le collège des cardinaux, à peine compteroit-on une demi-douzaine de personnes savantes. Le cardinal Alexandre Albani est curieux d'antiquilf'^s, et s'y entend ; il avoit formé un recueil considérable en bustes, bas-reliefs et inscriptions, qu'il a remis en partie au Pape : ils sont déposés dans l'aile gauche du Capitole. L'abbé Marchesini a été chargé de dresser les explications et de mettre le tout en ordre, sous la direction du marquis Capponi, de notre académie, homme entendu dans ces matières. Parmi les gens d'église, on peut compter pour gens de lettres Assemani et Bottari, les deux sous-bibliothécaires du Vatican. Il y en peut avoir beaucoup d'autres
que je ne connais pas ; il y en a quelques-uns chez les religieux; au collège des Jésuites et à la Minerve. Ficoroni fait depuis longues années le métier de démonstrateur d'antiquités ; il a une grande routine de connaissances : c'est le guide ordinaire des étrangers ; mais il est \ieux, sourd, parleur impitoyable et fatigant. Un des meilleurs antiquaires est Borioni la Speziale, qui a rassemblé un recueil fort curieux en lampes sépulcrales de bronze et de terre cuite, en vases et meubles antiques, en pierres et petits bronzes égyptiens, en pierres gravées, camées, intagli, etc. Il fait graver le tout en un volume de cent ou cent cinquante estampes, dont le chevalier Venuti, que j'ai vu à Naples, s'est, à ce que l'on m'a dit, chargé de donner les explications.
La fameuse bibliothèque du Vatican n'est pas publique; c'est la bibliothèque particulière du Pape, qui ne s'ouvre pas pour tout le monde ; mais, pour peu que l'on soit connu, on y est reçu fort poliment, et l'on y va travailler certains jours de la semaine dans une grande antisalle, oîi les sous-bibliothécaires vous font apporter, de la bibliothèque , les manuscrits dont vous avez besoin. Le cardinal Quirini, évêque de Brescia, est bibliothécaire en chef. Comme il réside toujours dans son évêché, son portrait représente pour lui dans l'antichambre, où il est avec ceux des autres bibliothécaires, ses prédécesseurs. Si cette place étoit vacante, notre ami le cardinal Passionei la convoiteroit bien vite, pour relever son mérite littéraire. Les deux sous-bibliothécaires sont momignori ; ce sont, comme je viens de vous le dire, Bottari et Assemani : ce dernier est Chaldéen de naissance ; vous le connaissez par son grand ouvrage intitulé : Bibliotheca orientalis. Il nous seroit fort nécessaire à Paris, aujourd'hui que l'on travaille au catalogue de la bibliothèque du roi, pour faire toute la partie des manuscrits des langues orientales. Cette besogne seroit mieux entre ses mains qu'en celles de Fourmont. Sur la proposition que nous lui en avons faite, il lui a pris une envie démesurée d'y aller, même sans autre rétribution, de la part de la cour de France, que les frais de son voyage. Il étoit question d'obtenir pour quelques mois son congé du Pape ; Sainte-Palaye a écrit làbas à ce sujet : on a fait réponse que Assemani pouvoit venir et qu'il seroit bien reçu ; mais il ne paraît pas que
notre Cour veuille le demander formellement ; et, d'un autre côté, il nous paroît que cette Cour-ci voudroit que la nôtre fît cette démarche ; de sorte que je vois que les choses en resteront là.
Outre les deux sous-bibliothécaires, il y a plusieurs clercs servants, qu'on emploie à copier ou à collationner des manuscrits : métier ou ils sont assez ignorants; mais en revanche grands voleurs et rançonnant à merveille les étrangers qui ont besoin d'eux. J'en ai fait l'épreuve pour mon Salluste, dont j'ai trouvé ici d'excellents manuscrits d'une antiquité marquée, un surtout appartenant jadis à Fulvius Ursiniîs, et depuis à la reine de Suède. J'en ai fait collationner sept en ma présence, avec beaucoup de soin, et malgré les plaintes amères que fait ce gramaticuzzo de Wasse, de la négligence extrême avec laquelle les éditeurs nous ont donné cet auteur, j'ai trouvé, au contraire, que c'étoit un des plus corrects que nous eussions ; ce qui n'est pas étonnant. Salluste est un auteur fort court; il a fallu moins de travail pour le conférer exactement que pour dépouiller les énormes manuscrits de Pline ou de Tite-Live. Enfin vous pourrez vous vanter d'avoir un Salluste vu et revu avec toutes les herbes de la Saint-Jean. J'ai les manuscrits de Médicis et ceux du Vatican; on travaille pour moi à Naples, à Venise et à Milan, à ceux de Farnese, de Saint- Marc, et de l'Ambrosiana. Quand j'aurai ceux de la bibliothèque du Roi, ce qui me sera facile, voilà assurément tout ce que l'on peut dire de mieux sur l'article.
La bibhothèque du Vatican est un vaisseau très vaste, séparé en deux nefs par un rang de piliers. Ouvrez bien les yeux, vous serez étonné de n'y pas voir un seul livre, mais bien force peintures, qui représentent les conciles généraux, les différents inventeurs des lettres de l'alphabet, etc. Que diable une bibliothèque, ou il n'y a pas délivres! Cela est fâcheux, mon doux objet; mais remettez-vous, les piliers sont revêtus tout autour, à hauteur d'appui, de petites armoires fermées, remplies de manuscrits. Voilà ce qui constitue cette belle bibhothèque, oîi ili n'y a pas un seul livre imprimé; ainsi, vous voyez par là qu'elle doit être en même temps très-considérable et trèspeu nombreuse. Il y a de rares manuscrits, entre autres le Virgile en lettres *^ capitales d'une très-haute antiquité,
orné d'assez grossières images : il vient de Fulvius Ursinus. Le Térence, aussi avec des figures, qui font un des meilleurs commentaires que l'on puisse avoir sur une comédie. Ces figures sont mal dessinées, et peintes grossièrement; vous en jugerez à votre aise; car on a imprimé, il y a trois ans, le manuscrit, à Urbin, avec les figures fidèlement gravées. Ils vendent ce livre horriblement cher ; c'est peut-être par cette raison que je ne l'avois pas encore trouvé chez nos libraires de France. Plus, une très-ancienne Bible grecque des Septante; une autre Bible hébraïque des Massorrettes ponctuée, et d'une prodigieuse grandeur ; les Actes des Apôtres, manuscrit en lettres d'or ; un ouvrage de théologie polémique composé parle roi d'Angleterre, Henri VIII; ses lettres à Anne de Boulen, etc. Parmi les autres curiosités de la bibliothèque, il faut admirer les excellentes miniatures de dom Clovio, dans plusieurs livres de liturgie, dans un magnifique manuscrit du Dante, etc., et remarquer quelques feuilles écrites sur du papier d'Egypte, que l'on conserve soigneusement entre deux glaces. Une partie des manuscrits vient de la reine Christine. Il falloit qu'elle en eût rassemblé un grand nombre, puisque, outre ceux-ci, les Oiloboni en eurent encore beaucoup d'elle ; mais ce ne furent pas les plus précieux. Sainte-Palaye crut avoir trouvé la pie au nid, en rencontrant divers manuscrits de nos anciens historiens de France. Il se mit aussitôt à l'ouvrage pour remplir les lacunes qui sont dans l'imprimé de Duchesne. Par malheur, il se trouva que c'étoient ceux de Petau, sur lesquels Duchesne a donné son édition, et qui ont depuis passé entre les mains de la reine de Suède.
Une colonne antique d'albâtre oriental transparent, po sée au milieu de la bibliothèque, n'en fait pas un des moindres ornements. Elle vient de l'ancien jardin de Salluste, ce qui augmentoit encore le goût que j'avois à la voir ; c'est le plus grand et le plus beau morceau que j'aie vu dans ce genre. Elle est travaillée à cannelures torses et fort transparentes ; c'est la seule qui reste entière de huit colonnes pareilles qui ornoient les quatre portes du petit temple de Vénus Sallustienne : les autres se trouvent brisées. On en a fait des tables de placage dont le cardinal de Montepulciano fit présent au roi de Portugal.
Derrière le salon des manuscrits, il y a un long cor-
ridor étroit, garni de livres jusqu'à une toise de hauteur ; ils viennent presque tous de la reine de Suède. Quoique le nombre en soit considérable, ce n'est pas là ce qui fait la réputation de la bibliothèque Vaticane : elle ne la doit qu'à ses manuscrits. Pour se targuer d'avoir des livres, il faut qu'elle attende de s'être approprié le beau recueil du cardinal Passionei, qui nous a paru dans le dessein de le lui léguer à sa mort. Le bon cardinal a souvent fait sa main en Allemagne, ou il furetoit les couvents de moines, et se faisoit donner, de bonne ou mauvaise grâce, quantité de livres curieux et d'éditions rares. Il assaisonnoitle tout de beaux compliments ; la pantalonnade italienne ne lui manque pas; on étoit assez embarrassé de savoir comment refuser son excellence monseigneur le Nonce, dont les remercîments précédoient toujours l'offre de la chose, qu'il finissoit par échanger contre une grave bénédiction, que les pauvres moines recevoient prosternés et rechignants.
Près de la bibliothèque il y a une galerie [1], peu large à la vérité pour sa longueur prodigieuse, mais déserte et presque toujours inutile. Ce seroit un lieu fort propre à rassembler tout ce que le Pape possède en antiques, basreliefs, bustes, statues, inscriptions, etc. ; le tout est entassé l'un sur l'autre, d'une manière peu agréable, dans les salles du Capitole, trop petites pour ce qu'elles contiennent. Le recueil est très-considérable; s'il étoit disposé dans cette galerie et mis dans un aussi bel ordre que celui du Grand-Duc, je ne doute pas qu'il ne fût de beaucoup supérieur à celui-ci, surtout depuis qu'on y vient de joindre la nombreuse collection du cardinal Alexandre Albani. Clément XII a fait beaucoup d'acquisitions dans ce genre ; il vient encore, en dernier lieu, d'acheter pour huit mille écus, de la veuve de M. Massimi (de la même famille que ceux qui firent venir, de Mayence à Rome, les inventeurs de l'imprimerie), une statue de Pyrrhus demicolossale. Elle étoit fort endommagée ; il en a coûté plus de cinq à six mille francs pour la raccommoder ; ce qu'un ouvrier de ce pays-ci, dont je ne me remets pas le nom, a fait avec une adresse infinie. Il excelle dans ce genre d'ouvrage, et un homme de cette espèce est fort néces-
(<) Aujourd'hui le musée Pio Clementino.
saire ici; aussi se fait-il payer cher, comme vous le voyez. Celte statue antique n'est pas du nombre des plus belles ; mais elle est du noraî»re des plus rares. Il n'existe pas d'autre statue de Pyrrhus ; on l'a placée sur le premier repos de l'escalier du Capitole.
Si, à côté de la galerie que je propose, le Pape vouloit avoir une pièce aussi distinguée que la Tribune du Grand- Duc, cela lui seroit facile en faisant transporter ici les statues mal placées dans le cortile du Belvédère. Vous m'avouerez que le Laocoon, l'Apollon, l'Antinous, le Torse, la Cléopâtre, etc., ne doivent rien à la Vénus de Médicis, au Faune qui danse, au Rémouleur, aux Lutteurs, etc.
On m'a dit que cette galerie ne pouvoit être employée à l'usage que je voulois en faire, parce qu'elle est nécessaire, pendant le conclave, pour servir de réchauffoir aux dîners des cardinaux, que chacun d'eux fait apporter de sa propre maison. Cette raison ne m'a guère touché. Ne vaudroit-il pas mieux que des cardinaux mangeassent froid et qu'ils eussent même un peu mal à l'estomac, que de laisser de telles statues antiques dans un mauvais ordre ?
Après la bibliothèque Vaticane, on peut donner le second rang à celle de la Minerve, qui l'emporte, même à beaucoup d'égards, sur l'autre. Je ne vous en dirai rien de plus, me ressouvenant d'en avoir, à ce qu'il me semble, fait la description à Quintin, dans une lettre précédente, ainsi que de diverses autres très-riches et très-nombreuses, qui se trouvent dans les palais particuliers de Chigi, Barberini, Ottoboni, etc.
Celle qui m'est le plus commode, à cause du voisinage, est la bibliothèque de la Propagande, ou d'ailleurs je vais souvent pour y voir un de nos compatriotes, l'homme du monde qui, tout à la fois, m'amuse et m'impatiente le plus.
Vous croyez que je ne voyage qu'à Rome ? vraiment , plaisante bagatelle ; sachez que depuis deux mois je fais un voyage complet à la Chine, dans ce pays que vous aimez tant. J'ai trouvé ici le P. Fouquet, Bourguignon natif de Vezelay, ci-devant mandarin de la Société, à présent ex-jésuite et évêque d'Eleutheropolis, retiré à la Propagande. lia demeuré 25 ans à la cour du fameux
empereur Kang-Hi ; il en parle non seulement tant que l'on veut, mais infiniment plus qu'on ne voudroit. Les moindres visites que je puisse lui faire sont d'une heure et demie. Encore m'esquivé-je à la première virgule. En ceci il est très-importun ; mais non pas ennuyeux ; car il parle avec tout le feu et tout l'esprit possible. C'est un vieillard de 75 ans, plein de vivacité, d'une figure agréable, décorée d'une majestueuse barbe blanche jusqu'à la ceinture, qui le fait ressembler aux portraits de feu Platon. Il m'a conté la fortune qu'elle avoit faite à son retour, dans une ville de l'Inde, où étant venu loger chez un commerçant de sa connaissance, les Gentils du pays entourèrent la maison de l'habitant, comme jadis les sodomites entourèrent la maison de Loth à la venue d'un ange ; mais non pas pour le même motif. Ils demandèrent au maître du logis d'obtenir de ce seigneur étranger qu'ils eussent le bonheur d'adorer sa barbe ; ils entrèrent en foule et se prosternèrent.
Quand je vis un homme si versé dans les affaires de la Chine, et de si bonne volonté à faire le récit de tout ce qu'il savoit, je fus charmé de l'espérance de m'instruire à mon aise de tout ce que je voulois savoir de l'antiquité de cette nation fameuse, de sa chronologie, de son origine, aussi bien que de sa langue singulière ; du fond que l'on peut faire sur son ancienneté, soit prouvée par des monuments certains, soit traditionnelle ; en un mot, de tout ce qui est relatif à mon projet d'histoire des temps incertains et fabuleux, jusqu'au règne de C^tus, car vous savez que je traite tous les siècles postérieurs de petits jeunes gens. Italiam ! Italiam ! Dès lors on voit terre pour se conduire. Or donc j'ai mis dix fois le bon narrateur Fouquet sur ce chapitre, et j'ai appris de lui toute la Chine complète, excepté ce que je voulois savoir ; non qu'il n'ait eu la meilleure envie du monde de me le dire, mais quand il a une fois commencé son narré, la moindre parole incidente au récit lui sert de transition pour passer à un autre objet. La seconde digression s'enfile dans une troisième à l'instar des Mille et une Nuits, et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'il y en ait autant que dom Japhet d'Arménie a de calottes sur la tête. Alors la patience m'échappe, et n'ayant pas le loisir d'écouter plus longtemps des choses curieuses qui ne sont pas celles que je
demandois, je me sauve avec l'espoir d'être plus heureux le lendemain. C'est ainsi que j'en suis à la millième histoire commencée, et pas une finie. Je commence à y avoir moins de regret depuis que j'entrevois que sur l'objet de mes recherches il y mêle du systématique à sa mode, me disant moins ce qui est que ce qu'il se figure ; savoir que les Chinois viennent de Chaldée, que leur écriture vient des hiéroglyphes égyptiens, que leur cinq livres fameux sont une imitation du Pentateuque des Hébreux, quoique ces livres n'aient assurément rien de commun entre eux que le nombre de cinq ; et autres imaginations de bibhophile. Ah! mon ami, pardon de ce terme qui m'est échappé ; car vous êtes vous-même un grand bihliolûtre.
Je sais donc sur le bout du doigt la description du pay^s des Tartares Mantchous , l'histoire de la conquête faite il y a cent ans , et le beau trait de politique du prince conquérant. La Chine étoit alors déchirée par les révoltes et par des brigandages affreux. Ce furent les princes euxmêmes et le général chargé de la garde de la grande muraille qui appelèrent les >ïantchous au secours de la capitale assiégée par les brigands; ils entrèrent en si petit nombre que si chaque Chinois leur avoit jeté une de ses pantoufles, ils auroient été étouffés. Pékin se trouva pris et saccagé à leur arrivée. L'empereur s'étoit donné la mort et Tavoit donnée à plusieurs de ses enfants, après avoir écrit en lettres rouges sur le bord de sa robe : Mon peuple m'a abandonné et m'a jeté dans cette extrémité. Les Tartares rétablirent un peu l'ordre, ils chassèrent les brigands vers les confins de l'empire. Le chef de la maison tartare mourut dans cet intervalle. Il laissoit plusieurs enfants en bas acre et un frère chargé du commandement des troupes, qui pouvoit se faire empereur lui-même, et qui préféra d'élever sur le trône l'aîné de ses neveux ; il assembla dans le palais tous ses Tartares en armes et tous les seigneurs chinois en habits de cérémonie, auxquels il parla à peu près de la sorte : « Vous nous avez appelés ici de votre propre mouvement au milieu des horribles désordres où votre Etat étoit plongé. Nous vous avons trouvés dans l'anarchie, environnés de factieux, de rebelles et de brigands. Nous vous avons secourus. Le calme est rétabli parmi vous. Il ne nous reste plus qu'à
nous retirer, après avoir remis les rênes de l'empire aux mains de son vrai maître. Où est votre roi , qu'avant que de partir nous le voyions remonter sur le trône ! » Les mandarins répondirent que leur empereur s'étoit pendu à un arbre de ses jardins. « Et où sont ses lîls? — Ils sont tous morts. — Et les princes de sa maison? — Ils ont tous péri jusqu'au dernier durant ces guerres civiles. — Comment, peuple misérable et lâche, c'est ainsi que vous avez abandonné vos légitimes souverains. Vous mériteriez que le ciel tombât sur vous pour vous écraser. Que va devenir ce grand corps sans tête ? Mais le ciel est bon. Il vous envoie miraculeusement un chef dans votre infortune. C'est cet enfant. Voilà votre maître, si vous voulez le recevoir, lui prêter en ce moment même serment de fidélité, et rendre grâce au ciel de ses faveurs. » Les pauvres mandarins, tout consternés de cette harangue et de la présence de tant de sabres tartares, n'eurent rien de mieux à faire que de suivre un conseil donné d'une manière si persuasive.
Le général qui les avoit introduits en Chine suivit le torrent comme les autres, quoique très-mécontent ; car c'étoit un des plus grands seigneurs du pays et des plus zélés pour ses compatriotes. Le nouveau gouvernement, par reconnaissance, l'accabla de bienfaits et d'emplois qui le mirent hors d'état de reparaître de sa vie à la cour, et de rien entreprendre pour affranchir sa patrie du joug étranger. Le petit Empereur gouverna fort bien sous la tutelle de son oncle, tant que celui-ci vécut. Après sa mort il devint déraisonnable et hbertin, et mourut de débauche à l'âge de vingt-quatre ans, pénétré, à ce que l'on rapporte, d'un vif repentir d'avoir mal gouverné. On dit que dans l'incertitude où il étoit à sa mort sur le choix de son héritier (car à la Chine il n'y a point d'autre droit public que la simple volonté du souverain), il fit venir ses enfants et consulta les missionnaires d'Europe, qui lui conseillèrent de prendre un enfant de quatre ans d'une physionomie avenante. C'est le grand empereur Chang- Hi, le Louis XIV de l'Asie, soit que l'on considère la longueur de son règne, ou sa magnificence, et le soin avec lequel il a fait fleurir les arts. On dit que son fils Yong- Tchin auquel il a laissé la couronne, a gouverné à merveille ; mais ni lui, ni Kin-Long son fils qui vient de lui
-succéder, n'ont voulu entendre parler de christianisme ni de missionnaires, qu'on a tous mis dehors par les épaules et renvoyés à Macao, sans espoir de retour.
Je suis ausi fort au fait des promenades enTartarie, du froid insupportable qu'on y souffre, des belles chasses qui se font dans le désert Chamo, du goût qu'a l'Empereur d'aller passer les vacances dans son ancien pays, et du peu de goût qu'avoit le R. P. Fouquet pour l'y suivre ; de l'économie politique avec laquelle il faisoit les frais de ces énormes voyages, donnant ordre chaque année à divers mandarins qui avoient gagné de grosses sommes dans les emplois publics de le défrayer avec toute sa suite, chacun dans un intervalle réglé. Je m'étonne, et je doute assez que ce pays puisse être aussi bien policé et aussi riche en vertus morales qu'on nous le veut faire croire, vu le despotisme absolu qui y règne , la servitude entraînant l'avilissement du cœur et de l'esprit, qui ne tarde guère pour l'ordinaire à être suivi de la turpitude des mœurs. Je ne puis prendre confiance en un peuple qui n'est dressé que comme les chiens couchants à coups de bâtons. Notre narrateur m'a conté qu'il s'étoit trouvé au palais un jour que Chang-Hi a voit de l'humeur ; il fit appeler un grand officier qui ne s'y trouva pas. « Qu'est-ce donc que cet animal qui ne se trouve pas à l'heure de son service? dit l'Empereur; qu'on lui donne vingt coups d'étrivières.» En ce pays les ordres du souverain ne souffrent point de délai ; aussitôt dit que fait. On trouva près de l'escalier le mandarin qui arrivoit. On lui donna exactement vingt coups d'étrivières sur la place, après quoi il ■entra en disant : « Cela est bien malheureux ; voilà la première fois que j'ai tardé d'un moment à l'ordre depuis vingt-cinq ans que j'ai ma charge ; » il vint tranquillement se placer dans la salle, à son rang. Ces sortes de punitions ne sont point déshonorantes d'une certaine façon. Il m'a conté aussi qu'un jour, étant hors de sa maison, dans une province éloignée de Pékin, on vint le chercher en grande hâte de la part d'un petit mandarin qu'il trouva se lamentant sur le retard, et qui le fit partir sur-le-champ sans lui donner le loisir de faire sa malle pour le voyage, disant qu'il avoit ordre de son supérieur de le rendre au lieu marqué à une heure fixe. De là on le conduisit avec la même diligence à Pékin. En route, il trouva deux ou
trois autres Jésuites conduits par les mêmes ordres, sans être instruits de ce dont il s'agissoit. On arriva un jour, de grand matin, aux portes de la ville, on y gela de froid pendant longtemps, car c'est une longue histoire que de pouvoir entrer à son tour dans cette ville, oîi il se trouve tous les jours une si grande quantité de peuple et de voitures qui se présentent aux portes ouvrantes. On les mena droit au palais, où l'Empereur Chang-Hi fut averti que les missionnaires qu'il avoit mandés des provinces étoient arrivés. L'Empereur, après avoir fini ses affaires, leur donna audience, et leur dit : « Pères, il y a dans ce livre d'Euclide que vous m'avez donné une proposition que j'ai peine à comprendre ; je vous ai fait venir pour me l'expliquer. » Les R. Pères la lui expliquèrent. Sur quoi il ajouta : « Voilà qui est à merveille. J'entends à présent, mais je pourrois l'oublier ; mettez ceci tout de suite en détail sur ce papier avec les figures. » Là-dessus le mandarin qui les avoit amenés, représenta qu'ils étoient arrivés de grand matin aux portes de la ville , qu'ils n'avoient pas encore mangé, et qu'il étoit cinq heures du soir. L'Empereur répondit : Qu'est-ce que cela fait, et rentra dans son appartement ; on fit passer les pauvres Jésuites dans une salle voisine, on leur donna pour leur besogne de belle encre, de beau papier, et de beaux pinceaux. 11 étoit huit heures du soir avant qu'ils fussent de retour à leur maison de Pékin pour déjeuner.
Une autre fois l'Empereur leur montra un instrument à manivelle, propre à montrer les éclipses futures et passées, tel que celui que vous avez pu voir à l'Observatoire parmi les machines de l'Académie. Il leur dit : « Voilà une belle et curieuse machine, dont je fais si grand cas que je l'ai placée ici à côté de mon trône. C'est un présent que m'a fait mon ami, M. de la Hire, de l'Académie de Paris. Mais les gens de ce pays-ci sont si bêtes, qu'ils l'ont laissée gâter, pendant que j'étois en Tartarie. Elle ne va plus. Voyez à me la raccommoder. » Après qu'il se fut retiré, les mandarins leur dirent : « Vous autres Européens, vous êtes des chiens et des canailles (c'est une' simple particule explétive pour l'ornement du discours), l'Empereur a dit que vous raccommodassiez sa machine. )> Ils se regardèrent tous en pliant humblement les épaules et représentant qu'ils ne savoient pas raccommoder les
machines. A cela les mandarins répliquèrent pour toute réponse : « Il faut que vous la raccommodiez ; il faut iju'elle aille juste, l'Empereur l'a dit. » Ils emportèrent donc la machine, et eurent recours à un frère assez adroit en mécanique, qui leur offrit d'éventrer la machine, de la démonter par pièces, de la bien examiner, et d'achever de la gâter, s'il ne parvenoit à la remettre en état. Heureusement son travail réussit.
Sur tout ce que j'entends raconter au P. Fouquet de cet Empereur Chang-Hi, et sur ce qui nous en est rapporté d'ailleurs, il falloit que ce fût un très-grand prince, un homme savant, et de plus un fort bon homme, quoi qu'il fît quelquefois dîner ses missionnaires un peu tard. Je le trouve surtout d'une bonté charmante dans les extraits de la légation de Mezzabarba, quand il se donne lui-même la peine de vouloir accorder le Légat avec les Jésuites ; quand il s'efforce de terminer la querelle sur les rits chinois, et de faire vivre en paix ensemble tous ces ordres religieux qui ne peuvent réciproquement se souffrir en pays étranger, où, à force de se dénigrer mutuellement, ils se font souvent plus de tort eux-mêmes qu'ils n'en reçoivent des nationaux. Ce bon Empereur veut faire entendre raison au Légat, surtout sur la signification du mot Tien y qu'il lui assure ne pas signifier seulement le ciel matériel. Le Légat ne se rend point. L'autre insiste en disant : « Savez-vous le chinois ? non. Et moi je ne sais pas l'italien. Que penseriez-vous donc de moi, si je m'en allois à Rome m'obstiner à disputer contre le Pape sur la force d'un terme de sa langue? ne me trouveriez-vous pas tout-à-fait déraisonnable? Je vous ai reçus avec bonté, vous autres Européens ; je vous ai comblés de bienfaits ; je vous laisse prêcher votre rehgion, et tandis que tout le monde ici vous fait du bien, vous ne cessez de vous contrarier et de vous faire du mal les uns aux autres. J'ai plus de peine à vous accorder ensemble qu'à gouverner tout le reste de mon empire. Ceci ne me produit que du trouble et de l'ennui; je fais réflexion qu'il vaut mieux qu'il n'y ait point de religion chrétienne à la Chine. > C'est communément par ce propos que l'Empereur termine les conférences. Avez-vous vu ce livre de la légation de Mezzabarba, qu'un P. Viani, Servite, secrétaire du Légat , a fait imprimer à Milan? C'est la plus violente satire que
j'aie vue contre les Jésuites ; d'autant mieux qu'elle a un air de simplicité, ne contenant que le détail des faits par de simples extraits des registres de l'ambassade, sans y joindre de réflexions, sinon sur la fin du livre, ou l'auteur commence à montrer son venin contre la Société. Les personnes impartiales voient clairement deux choses dans cet ouvrage. L'une que les Jésuites refusoient nettement, et avec obstination de se rendre à l'autorité du Saint-Siège; qu'ils gouvernoient cette affaire vis-à-vis du Pape et de ses Légats avec beaucoup de hauteur et d'indépendance, n'étant pas moins raidis contre la bulle que les Jansénistes, contre lesquels ils déclament si fort, le sont contre la constitution Vnigenitus. La seconde que les Jésuites avoient raison dans le fond de l'affaire : qu'ils étoient beaucoup mieux au fait de la question que le Pape ni que ses Légats ; qu'il n'y avoit rien de repréhensible dans les usages chinois qu'ils vouloiont faire tolérer ; que la Cour de Rome auroit beaucoup mieux fait de les en croire que de déférer aux accusations que d'autres religieux n'avoient formées contre eux que par un mouvement de jalousie, et que s'ils en eussent été crus, les établissements d'Europe se seroient peut-être maintenus à la Chine. Au reste , je n'ai rien appris du P. Fouquet de tout ce qui touche à cet article-ci ; il n'en parle jamais, ayant été le seul des Jésuites de la Chine qui ait toujours été d'avis de se soumettre, sans balancer, aux ordres de la Cour de Rome, et de prohiber aux chrétiens chinois les cérémonies pour les morts, et l'adoration du Tien, dès que le Saint-Siège la regardoit comme superstitieuse. On sait assez combien iha eu à souffrir de ses confrères à cet égard. Il a fallu le faire revenir de la Chine, lui donner à son retour le titre d'évêque, et une retraite à la Propagande pour le soustraire à la domination de son ordre. Il paraît conserver dans sa retraite une grande considération pour sa Société, quoiqu'il ne l'aime ni n'en soit aimé, non plus que de ceux qui en sont les partisans, tels que le cardinal de Tencin, qui ne manque jamais de lui faire très-froide mine lorsqu'ils se rencontrent.
^ Durant le long séjour qu'il a fait à la Cour de Pékin, il s'est surtout appHqué à l'étude de la langue ; il travaille actuellement à mettre en ordre tout ce qu'il sait, et ce qu'il a recueilli sur cet objet pour en former un grand
vocabulaire, et une grammaire qui doit être déposée dans la bibliothèque de la Propagande pour l'usage des missions étrangères. Il n'y a pas de doute que ce travail ne soit meilleur que celui de Fourmont qui se pique d'avoir si bien deviné le chinois sans le savoir. Je trouvai l'autre jour le P. Fouquet bien en colère contre celui-ci, de ce qu'il s'étoit avisé de le citer pour garant du nombre prodigieux de volumes dont il prétend que certaines bibliothèques chinoises sont composées. « Comment, s'ëcrioit-il en lisant cet écrit, m'aller citer pour garant d'une telle sottise. Je déclare qu'il n'y a pas à la Chine une seule bibliothèque comparable, je ne dis pas à celle du roi de France, à laquelle nulle autre de l'univers ne se peut comparer, mais aux simples cabinets de livres qu'ont en Europe tant de gens curieux. » Je ne l'ai pas trouvé non plus fort satisfait de l'ouvrage du P. du Halde, où il ne trouve rien de bon que la carte géographique, qu'il m'a dit être excellente ; ajoutant qu'il étoit en état d'en juger assez bien, ayant particulièrement étudié cette partie^ et parcouru la plupart des provinces de l'Empire.
C'en est assez sur la Chine et sur mon narrateur. J'enraie sur cet article de peur d'être trouvé aussi long conteur que lui ; ce n'est pas que je n'eusse encore cent histoires à vous faire. Mais si je vous dis tout aujourd'hui, qu'aurai-je à vous dire à mon retour?
Or se più versi a questo, canto giungo Temo vi offensa il suo troppo esser lungo.
LETTRE XLVII
A M. DE QUENTIN
Suite du séjour à Rome. — Fabriques de mosaïques. — Xouxelle intention pour remettre les peintures sur des toiles neuves.
Je cheminois sur la voie sacrée, lorsque je rencontrai ledulcissime Quintin, tranquillement assis près de la Meta Sudante, dans l'attente que je vinsse continuer de lui
montrer ma lanterne magique. Oui, mon ami, et je ne vous donnerai pas de ces effets verreux, car je vous mènerai droit aux palais des Empereurs Romains; vous verrez qu'il est devenu tout-à-fait joli garçon, et que le père gardien des Capucins n'auroit pas de moins judicieuses réflexions à faire sur ce palais, que sur les Césars, ses r.nciens propriétaires. Promenons-nous d'abord dans l'allée du Campo Vaccine, et revoyons ces incomparables colonnes du temple de Jupiter Stator, qu'on ne se lasse pas de considérer.
En retournant du Campo Vaccino vers le Tibre, il faut prendre garde, mon cher Quiutin, de vous jeter dans le gouffre de M. Curtius; votre accident seroiten pure perte pour vous, sans aucun fruit pour le public ; car vous n'êtes assurément pas ce qu'il y a de meilleur et de plus précieux à Rome. Détournez-vous à gauche de la petite rotonde de Saint-Théodore, autrefois le Templum Romuli. On ne regardoit pas Romulus comme un grand saint lorsqu'on lui fit un aussi petit temple ; l'ancien pavé représentoit une iconographie de l'ancienne Rome, où toutes les rues et les principaux édifices étoient marqués avec leurs noms. On en a enlevé et transporté les précieux restes au palais Farnese (1) ; vous les pouvez voir gravés dans le traité de Bellori. On peut, près d'ici, considérer à son aise, sur la croupe du mont Palatin, les restes immenses du palais d'Auguste, les ruines des fondations et des voûtes sans nombre qui soutenoient les murs des terrasses : ce beau palais, si magnifique, n'est plus qu'un repaire à serpents.
Bianchini y a sans doute rôdé tout à son aise à travers les épines, pour en prendre les dimensions, lorsqu'il a rebâti ce palais avec tant de magnificence, dans son livre intitulé : // Palazzo dei Cesari, que je vous porterai si vous ne l'avez pas. Presque toute cette vaste montagne où étoit le palais, est occupée par la vigne Farnese, assez négligée elle-même. Elle est remplie de débris et de grandes pièces de marbre; entre autres de fûts de grosses colonnes de porphyre fendues et délitées en long par l'injure des temps. Tout cela est abandonné en plein air,
[A) Ils revêtent aujourd'hui les murs de l'escalier du musée du Capilole.
quoiqu'on en puisse faire un bon usage, et le sera do plus en plus, la maison des Farnese se trouvant éteinte. Cependant le roi de Naples, héritier des Farnese, et plus puissant qu'eux, avoit beau jeu pour faire ici quelque chose de remarquable ; mais c'est de quoi il ne se soucie guère.
Il n'y a point de doute que ce mont Palatin ne soit le meilleur endroit de Rome, pour y fouiller la terre et faire quelques belles découvertes. Les Farnese le pen • soient ainsi , mais, de crainte d'essuyer quelque tracasrie de la part du souverain et de ne pouvoir emporter à Parme ce qu'ils pourroient découvrir, ils vouloient attendre, pour fouiller, qu'ils eussent un Pape de leur maison. Au lieu d'un Pape Farnese, ils ont un roi de la maison de France, ce qui vaut encore mieux; ainsi le moment est plus favorable que jamais, si l'on vouloit en profiter.
Les restes du palais d'Auguste consistent en ces immenses voûtes dont je vous parlois, servant à soutenir le pied de l'édifice, et à le mettre d'un même niveau sur ce terrain inégal; en une vaste salle impériale, jadis incrustée de marbre, ornée de colonnes et de pilastres corinthiens vert et jaune antique, dont les tores, les chapiteaux et les frises sont sculptés en bas-reliefs de la plus excellente beauté. Les tores sont en feuilles de chêne avec leurs glands, les bases et frises en figurines, trophées d'armes et arabesques d'un goût exquis.
Les jours de cette superbe salle se tiroient du second étage, comme dans une église ; le premier étage, c'est-àdire le bas de cette salle, est garni de portes et de fausses fenêtres servant de niches à statues ; chaque porte ou fenêtre ornée de colonnes et de tympans et dans les interstices une haute colonne ; toutes sont cannelées. Bianchini les a fait graver dans son ouvrage, telles qu'elles pou-
Yoient être avant que d'être délabrées En une salle de
bains à plafond peint, parsemé de lozanges et de rosaces dorées. Les peintures sont des grotesques d'un bon dessin, et dont les couleurs sont encore passables En un
reste d'escalier, autrefois peint à fresque en figures d'animaux ; mais tous les jours on gâte et l'on emporte quelques morceaux de l'enduit de cette fresque. Les statues les plus remarquables de ce lieu sont : la Livie,
femme d'Auguste ; l'excellente Poppée, assise ; la rare Cléopâtre Selène, fille de Cléopâtre et de Marc--Antoiiie, la même qui a servi de sujet au fameux roman de Costes de La Calprenède ; l'Agrippine, femme de Germanicus, en Cérès tenant des pavots à la main ; les deux Vénus, l'une avec un dauphin, l'autre surnommée Callipyge(1 J oulabelle Victorieuse. On a fait à ce sujei le conte que voici : Deux .sœurs s'étant disputé le prix de la beauté et se trouvant si parfaites toutes deux que les juges restoient indécis, furent examinées d'un bout à l'autre ; l'aînée se trouva avoir la fesse plate, ce qui décida l'affaire en faveur de l'autre, en l'honneur de laquelle on érigea une statue. J'ai peur que ce petit conte ne vous paraisse aussi plat que la fesse en question.
Nous voudrions encore trouver ici le grand autel élevé par Hercule sur le mont Palatin, lorsqu'il enseignoit au bonhomme Evandre les rites religieux ; le ficus Ruminalis avec deux bambins pendus au pis d'une louve ; le Septizonium Severi, édifice à sept portiques en colonnades, les uns sur les autres. La terrasse supérieure devoit être on belle vue.
L'arc des Orfèvres in Velabro, autre bâtiment de Sévère, et l'arc de Janus Quadrifrons, tous deux de marbre blanc, étalent encore les débris de leur beauté sur le retour. Le premier, d'ordre composite à pilastres, dédié à Septime Sévère, à Julie sa femme, et à ses deux fils Caracalla et Geta. Sévère y est représenté en habit de souverain-pontife ; Julie, sous la figure de la déesse Concorde. L'aîné des fils reste seul; la figure do son frère a été mutilée, et par ordre de Caracalla, à ce que disent les ciceroni de ce pays-ci. Les autres bas-reliefs représentent Hercule qui conduit les bœufs de Géryon, divers instruments de sacrifice, etc.
Le second n'est plus qu'une masse carrée de quatre portes et de quatre piliers garnis de douze niches symboliques des douzes mois de l'année. Il a perdu les combles, corniches, architraves, colonnes, et les statues qui sans doute le décoroient, et à l'aide desquelles il représentoit on public mieux qu'il ne fait aujourd'hui. Les anciens
(I) Aujourd'hui au musée Degli Studi à Naples.
cloaques de ïarquia s'embouchent dans le Tibre près de cet endroit-ci.
Quoique je vous aie déjà parlé de la Madonna del Sole, redonnons-lui un nouveau coup-d'œil ; lien de plus joli que ce petit temple. C'est, avec le temple de .Minerve Medica, ma passion favorite, en antiques.
Dans la môme place, une assez bonne fontaine, une grosse pierre appelée la Bouche de la Vérité, vieille meule de moulin trouée dans le centre ; on tient que cette pierre est consacrée depuis longtemps, et qu'autrefois elle mordoit bien serré les parjures qui faisoientde faux serments, la main dans le trou. Ne seroit-ce point ici par hasard quelqu'un de ces anciens bétylcs ou pierres figurées, que l'on graissoit d'huile au temps du bonhomme Jacob ; quelqu'une de ces vieilles divinités du }^lus vieux paganisme, telle que la déesse Matuta que l'on transporta dans Rome avec tant de cérémonie, le dieu Elagabal, la Vénus de Paphos, l'Apollon de Delphes ou le Bacchus de Thèbes ? Ces beaux messieurs, si renommés, n'étoient que de grosses vilaines pierres carrées , rondes ou pointues. C'est une des plus anciennes espèces d'idolàlrie, qui subsiste encore dans les objets d'adoration des Nègres et des Lapons, qui ne sont qu'une pièce de bois, une pierre, une plante, un animal, etc. Les Portugais d'Afrique donnent à tous ces objets le nom générique de fétiches, c'est-à-dire chose fée, consacrée, enchantée, etc.
Notre meule de moulin pourroit bien être de la même confrérie, auquel cas je vous déclare que ma vieille mythologie va devenir 'sa très-humble servante, et la regarder avec un tout autre respect, bien que, jusqu'à présent, elle n'ait pas payé l'intérêt de sa mauvaise mine. Je veux même, dans cette supposition, soutenir thèse publique en sa faveur pour toute l'espèce des bétyles fétiches, en faisant voir que, malgré la sagesse égyptienne si vantée, malgré les allégories do Jambhque et le figurisme des platoniciens, ces peuples quorum nascuntur in hortis numina, n'avoieat pas autrefois à cet égard un culte religieux plus raftiné que celui qu'ont toujours conservé les autres Africains, leurs voisins.
Près de là, le temple carré long de la Fortune virile, autrement Sainte-Marie-Egyptienne ; le portique de colonnes corinthiennes cannelées, qui l'entoure de trois
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côtés, est une des plus belles antiquités, des plus considérables et des mieux conservées. On a scié en long unt^ colonne de phengites, marbre de Libye , de couleur d'orange et transparent, dont on a fait une croix diaphane, mcrustée dans la muraille, au fond du chevet. Il n'y i\ point de marbre antique aussi rare ni plus singulier : cotte pièce est presque unique.
Plus avant, les piles du pont SMÔ/idws, qu'Horatius Coclès défendit contre le roi Porsenna , et le pont Sénatorial, à moitié rompu I', ne vous offrent rien de curieux que par réminiscence.
Le pont Sixte, rebâti par Sixte IV , est le plus fréquenté de ce quartier.
Voyez près de là une grosse fontaine qui, du haut d'un rocher aligné aux maisons, tombe sans plus de façon, tout à plat, au milieu de la rue. Ceci se voit quelquefois dans des montagnes désertes ; mais le trouver au milieu d'une rue, c'est là ce qui est unique.
Il faut voir combien le palais Savelli (2) est fier d'avoir eu Vitruve pour architecte; c'est Tancien théâtre de Marcellus, à deux ordres dorique et ionique très-massifs, tels qu'ils conviennent à un tel bâtiment ; il le paraît plus encore par l'exhaussement du sol qui enterre l'ordre inférieur. Je n'y suis pas encore entré; mais je n'ai que peu d'opinion des appartements, sa forme en demi-cercle ne paraissant pas favorable aux distributions intérieures. \:\\ beau théâtre doit faire une maison obscure et incommode ; il a servi de forteresse dans les troubles publics, au temps que Rome étoit sous la tyrannie des principaux seigneurs du pays.
Je borne ici votre course pour aujourd'hui; mais puisque j'ai du papier de reste, et que je ne sens pas encore le doux Morphée s'emparer de mes paupières, je vais vous donner en gros l'explication plus ample que vous me demandez, dans une de vos lettres précédentes, sur les tableaux de mosaïque en verre coloré.
Vous savez ce que c'est que les anciennes mosaïques ou tableaux de petites pierres de rapport et de couleurs naturelles. Il y en a à Dijon dans la rotonde antique de
(1) Il csl coinplolo aujourd'hui par un pont suspendu, le pn^nici qu"'on ait vu à Uoinc.
(2) Aujourdhui le palais Orslni.
Sdint-Bénigne un petit échantillon fort grossier, représentant des animaux.
Ces ouvrages en pierres naturelles ne peuvent jamais être parfaits, quelque habile qu'ait été l'ouvrier, à cause (lu défaut de nuances immédiates. Depuis l'invention du verre coloré et fondu avec des métaux ou des minéraux, on les a aussi parfaites que l'on veut. C'est par ces sortes de peintures en mosaïque que la peinture de toute espèce s'est renouvelée en Italie.
On fit venir des Grecs à Venise pour le bâtiment de Saint-Marc; ils y ont fait une prodigieuse quantité d'ouvrages, tous fort vilains, comme je vous l'ai dit dans le temps, sans goût, sans dessin, et même d'un coloris plat, tranchant et désagréable. Le peu de succès de ces ouvrages, leur prix considérable et la manière belle et facile dont on a travaillé par la suite à fresque et à l'huile, avoiont fait abandonner depuis longtemps le genre de la mosaïque; on a tenté en dernier lieu d'y revenir pour les tableaux des autels de Saint-Pierre, que l'humidité du lieu a presque entièrement perdus , cette belle église étant située dans un fond malsain et marécageux.
On fait donc fondre des tables plates de verre de toutes couleurs et de toutes nuances, que Ton coupe en espèce de chevilles carrées, larges d'environ quatre lignes de chaque face et longues de deux pouces. On prépare une table épaisse de pierre, d'un ou plusieurs morceaux, selon le lieu où on la destine, et rayée de tous sens en creux, pour mieux retenir la couche épaisse de mastic dont on l'enduit; cela fait, l'ouvrier ayant son tableau original devant lui et ses chevilles de verres rangées par nuances, comme dans les carrés d'imprimerie, copie sa peinture en fichant des chevilles de verre dans le mastic.
L'ouvrage fait ne ressemble pas mal à de fort gros points carrés de tapisserie à la turque. On peut comparer aussi cette méthode de travailler des tableaux à celle des ouvriers des Gobelins pour les tapisseries ; ceux-ci , non plus que les mosaïstes, ne savent pas un mot de dessin. Pour moi, je ne puis assez m'étonner que , sans avoir cette connaissance, et même parfaite, les uns et les autres Je ces ouvriers puissent parvenir à copier fidèlement et parfaitement les originaux en une forme , soit égale , soil plus grande ou moindre, ad libitum.
Ces grands tableaux étant finis, on les polit comme une glace ; ils deviennent aussi unis et aussi brillants, par malheur, ce qui est un grand défaut, car la réflexion de la lumière fait qu'on ne peut les voir à son aise qu'en choisissant avec soin sa position; et même à présent, pour diminuer cet inconvénient, quand ce sont des pièces d'une grandeur fort considérable, faites pour être vues de loin, on ne les polit plus. Elles sont tout aussi belles et encore mieux en les laissant brutes; l'éloignement efface les inégalités de la surface et la petite distance qui se trouve entre les chevilles, lesquelles ne peuvent jamais être jointes bien immédiatement. Par cette raison, cette belle méthode de peinture n'est admirable à pratiquer que dans le très-grand. On a voulu faire ainsi des portraits et autres petits tableaux à portée de la vue; malgré le soin que l'on prend alors d'employer de fort petites chevilles, je n'ai jamais trouvé que la réussite ait été bonne.
Vous sentez que le grand avantage de cette méthode est la beauté d'un coloris à l'abri de toutes injures de l'air; que si, par accident, le tableau venoit à se gâter ou à se ternir à l'avenir, on en seroit quitte pour le repolir. Il ne faut pas craindre d'user la couleur ; il y en a aussi épais que la longueur de la cheville. On a exécuté de cette manière, pour les autels des chapelles à Saint-Pierre, la Pétronille, du Guerchin, le saint Pierre marchant sur les oaux, de Lanfranc, la Communion de saint Jérôme, du Dominiquin et quelques autres. On va travailler à la Transfiguration de Raphaël. En vérité, ce seroit une dépense digne du Roi que de faire venir ces ouvriers et de faire exécuter dans quelque vaste galerie, à Versailles, les grandes fresques de Raphaël , telles que la Bataille de Constantin, l'Incecdie del Borgo , l'Attila , l'Ecole d'Athènes, l'Héliodore, le Saint Pierre en prison et ses beaux plafonds de Psyché à la Longara ; il auroit des ouvrages plus beaux que les originaux, dont le coloris est aujourd'hui fort gâté.
Les élèves de l'Académie du Roi travaillent actuellement à calquer au voile les fresques du Vatican et à les poindre ensuite pour servir à faire des tapisseries aux Gobelins. J'ai examiné leur ouvrage qui ne m'a guère satisfait. Le contour est fidèle ; mais froid et sans hardiesse ; le coloris
plat et plâtreux. Tous nos François sont si mauvais coloristes ! Si en travaillant l'ouvrage aux Gobelins on ne lui redonne pas de l'àme et du coloris par le choix et l'emploi des laines, cette tenture de tapisserie, qui devoit être la plus belle du monde, ne sera que médiocre. Vous savez comment on lève des copies exactes au voile, en étendant sur l'original une gaze claire où l'on trace les contours des figures ; on les reporte ensuite sur la toile imprimée. Le Pape ne permet que fort rarement de copier ainsi ses peintures; si ce n'étoit pour le Roi, il ne l'auroit pas souffert.
Revenant aux mosaïques, vous êtes sans doute un peu en peine de savoir comment on place ces masses énormes de tableaux ; vous devriez l'être davantage de savoir comment on a ôté ceux qui étoient peints à fresque sur le mur, en t-nlevant le mur tout d'une pièce sans gâter la peiiiluie. Après avoir proprement fendu la muraille tout de son long, on y adapte des poutres pour servir de cadre d'un côté, autant en fait-on de l'autre côté et par dessus ; puis le tout étant bien adapté, encastré et s rré avec des leviers de fer, on le soutirant en l'air pour le couper par dessous et pour y adapter le quatrième côté du cadre. Alors on enlève et transporte le tout à la fois à force de machines. Cela n'est pas maladroit, convenez-en, mon Quintin. On a déposé ces morceaux dans des halles, près Saint-Pierre. C'est en les considérant dans ce lieu qu'on peut bien juger de la grandeur terrible de l'église, lorsqu'en levant la tête on aperçoit ces grands pans de murailles aller jusqu'au faîte du toit pointu de la halle, eux qui n'étoient l'autre jour que de simples tableaux d'autels.
Pendant que nous sommes sur le chapitre des mécaniques curieuses en peinture, ne m'avez-vous pas ouï dire qu'on racontoit à Milan qu'un artisan de Rome avoit trouvé le secret d'enlever tout d'une pièce les peintures de dessus leur toile et de les poser sur une autre? J'écoutai ceci comme tant d'autres fables ridicules, dont on me berce souvent les oreilles. Cependant il en est de cela comme des contes de*** ; on est tout étonné de trouver quelquefois que cela est vrai. J'en entendis reparler ici; on me dit de ne m'en pas moquer, qu'il n'y avoit rien de plus certain, et que je n'avois qu'à l'aller voir de mes yeux
quand je voudrois. Je courus chez l'ouvrier; c'est un pauvre homme, dans une boutique médiocre. On lui donne un tableau à l'huile dont la toile est pourrie; il le met sur bois ou sur une toile neuve et vous rend la vieille Peint sur bois tout vermoulu, il le remet sur toile ou sur une planche neuve, et rend la vieille planche vermoulue aux gens qui ne veulent rien perdre ; dans le dernier cas il vous rend aussi votre peinture toute piquée de vers. N'attendez pas de lui qu'il la raccommode, il ne sait ce que c'est que pinceau, ni que peinture. Le morceau qu'il m'a montré, dont la moitié étoit sur toile et l'autre restée sur bois, me fait croire qu'il est sorcier. Le peuple de son voisinage dit que c'est saint Joseph, à qui il a fait l'aumône sous la figure d'un pauvre, qui lui a montré son secret. Je le croirois bien ; il entre là-dessous un peu de diablerie. Je lui ai demandé s'il sauroit transporter les fresques qui périssent par l'humidité; il m'a dit que non, et quii ne pouNoit opérer que sur la peinture à l'huile; que même pour celle-ci il se faisoit payer cinq fois davantage si elle étoit sur bois que si elle étoit sur toile. Vous jugez combien de tableaux près de périr on va sauver par cette découverte. J'en ai vu de précieux au palais Pamfîli qui se pourrissoient entièrement, à ce que l'on m'a dit, avant qu'il ne les eût remis sur une toile neuve, oii ils m'ont paru bien sains et entiers. Mais le plus essentiel seroit de trouver un procédé pour conserver les fresques, qui sont d'une tout autre importance, et auxquelles on ne peut remédier ni qu'on ne peut sauver quand elles sont mal placées. J'ai oublié de m'informer de lui s'il les enlevoit sur cuivre et sur marbre. Par la mécanique de l'ouvrage je ne doute pas néanmoins qu'il ne les enlève sur toutes sortes de corps, même sur verre, quand c'est de la peinture à l'huile, qui a plus de consistance et d'épaisseur qu'on ne croiroit, et qui peut se dérouler petit à petit. Je ne l'ai pas vu opérer, et je ne sais s'il veut travailler en présence de spectateurs. Quand j'allai chez lui, je le trouvai occupé d'un assez médiocre petit tableau, dont la vieille toile étoit d'un côté, la peinture de l'autre, et la toile neuve préparée pour la recevoir. Mais voici ce que j'en ai ouï raconter. 11 colle son tableau, du côté de la peinture, sur un corps, soit flexible, soit solide, avec quelque drogue dont il a le secret; puis
il imbibe à fond le tableau d'une liqueur qui détache la peinture de son vieux bois ou de sa vieille toile. Après quoi il roule avec soin et patience soit la peinture, soit la vieille toile, jusqu'à ce que l'une soit entièrement détachée de l'autre. Le petit Potot, qui dédouble si bien les cartes, feroit des merveilles à ce métier.) Cela fait, il étend de nouveau sa peinture, en l'appliquant sur une toile neuve (imprimée ou non, c'est ce que Ton ne m'a pas dit ; puis, par un artifice probablement à peu près pareil, il détache la peinture du corps auquel il l'avoit collée en commençant l'ouvrage, pour lui donner plus de consistance.
Après ce récit, je n'ai pas de peine à comprendre pourquoi il n'enlève pas les fresques qui ne se prèteroient pas volontiers à une telle mécanique; mais quelquefois une première découverte en amène une seconde. Si jamais ceci arrive, c'est pour le coup que je me ruinerai en projets sur le Vatican, sur le palais du T, sur les fresques de Raphaël et de Jules Romain.
LETTRE XLVIU
A M. DE .XEUIUY
Goucernement de Bourgogne donné à l'ambassadeur. — Maladie du Pape. — Courses de chevaux. — FrascatI . — Albano. — Tivoli.
La nouvelle qui, sans doute, vous occupe beaucoup aujourd'hui, à Dijon, ne fait pas moins de bruit à Rome. Hier j'étois à souper au palais de France, chez madame Detroy, lorsqu'on vint me dire, à une heure et demie après minuit, que l'on demandoit à me parler de la part de M. l'ambassadeur. Ce message pressé me surprit à une telle heure. Son secrétaire, du Brocard, entra, et me dit, d'un air fort triste, que M. l'ambassadeur venoit d'apprendre par un courrier exprès la nouvelle de la mort de M. le duc, notre gouverneur; puis il ajouta
li'uQ air très joyeux, que le gouvernement de Bourgogne avoit été donné au duc de Saint-Aignan, et que celui-ci, ne doutant pas de tout le plaisir que me feroit ce remplacement, l'avoit sur-le-champ envoyé pour me chercher et m'en faire part.
Nous avons été ce matin, en corps, faire compliment à son excellence. Vous ne sauriez croire combien il est satisfait de se voir si bien placé au sortir d'ici, et la joie que lui a donnée cette circonstance d'avoir, en ce moment même, à Rome, six gentilshommes de son gouvernement.
Toute la ville y est venue ce matin ; je m'aperçois que cette aventure a subitement relevé les actions de l'ambassadeur. Ces bons Romains ouvrent des yeux larges comme des salières ; je les entendois se dire entre eux «cazzo! la première pairie du royaume! succéder à un prince du hang! » M. de Saint-Aignan a retenu à dîner avec nous vingt-cinq ou trente personnes des plus considérables, auxquelles il a fait servir un repas magnifique. Nous venons, après que la compagnie s'est retirée, de nous entretenir sur ceci, lui, Legouz et moi. Il n'est pas encore trop au fait de son atîaire; il n'a pas encore reçu ses lettres de la Cour, mais seulement celle que le duc de Beauvilliers, son fils, lui a envoyée exprès par un de ses gens, qui n'a mis que six jours et vingt heures à faire la course. Il n'a le gouvernement que jusqu'à la majorité du petit prince de Condé. Il nous a demandé ce qu'il pouvoit valoir, article sur lequel il faudroit être mieux initié dans les mystères que nous ne le sommes pour pouvoir répondre ; on sait assez ce qu'il doit valoir, mais non pas ce qu'il peut valoir. Après tout, les bruits populaires ne méritent pas beaucoup de foi ; je suis très persuadé qu il y a beaucoup d'excès dans ce qu'on prétend qu'en tiroit la maison de Condé. Au reste, je suis de même persuadé que M. le duc de Saint-Aignan n'aura pas ce gouvernement sur le même pied que l'avoit la maison de Condé ; que les ministres qui le voient depuis si longtemps entre les mains des princes, sont charmés d'avoir cette occasion d'y mettre le nez, et le voudront régir à leur tour ; et qu'il n'v a rien à gagner pour la province à changer de main. La maison de Condé la regardoit comme son patrimoine; et, quoiqu'on veuillent dire certains frondeurs, c'est un
avantage pour une province que d'avoir des princes du sang pour gouverneurs. Quelque peu de crédit qu'ils aient, leur rang leur en donne toujours plus que n'en auroient d'autres; et, à tout considérer sans partialité, leur autorité est souvent plus profitable que nuisible. Le duc de Saint-Aignan m'a beaucoup surpris en me disant qu'il -comptoit faire sa résidence habituelle à Dijon ; et qu'il lui paraissoit par la lettre de son fils que c'étoit l'intention de la Cour. Il m'a demandé si cela ne feroit pas de la peine à M. de Tavannes, et quelle maison il pourroit habiter. Je ne comprends pas trop bien ceci, car il n'est pas vraisemblable, ni que l'on ôte le commandement à M. de Tavannes, ni que l'on laisse ensemble, dans la même ville, un gouverneur et un commandant. Vous savez Teffet de deux soleils dans un lieu trop étroit. Je lui ai répondu qu'il y avoit quantité de belles maisons dans notre ville"; mais que ceux à qui elles appartenoient les gardoientpour eux-mêmes; que sans doute si la Cour vouloit qu'il y fît sa résidence, elle lui donneroiî la maison royale qu'habitoit M. le Duc dans les temps d'États, où il y avoit deux magnifiques appartements de représentation, mais sans commodité. Il m'a demandé de lui en faire venir un plan pour voir d'ici, au cas qu'on la lui donne (ce qu'il regarde encore comme incertain , comment il pourra s'y arranger avec toute sa famille ; car il compte que sou fils et sa bellefille y viendront demeurer avec lui. J'en parlerai à Blancey ; mais rien ne presse. Je suis bien aise que les choses soient un peu plus éclaircies, et d'attendre des nouvelles de Bourgogne pour savoir comment va tout ceci et quel effet aura produit cette grande mutation ; ainsi no dites rien à personne, je vous prie, de tout le détail que je vous fais ici. Si je ne me trompe, le duc de Saint-Aignan, lorsqu'il souhaite de résider dans son gouvernement, est comme les enfants de Zébédée. On ne le lui donne que pour le placer au sortir de son ambassade et pour raccommoder ses affaires ; ce seroit le vrai chemin d'achever de les ruiner, avec le goût qu'il a pour la représentation et la magnificence. Les immenses appartements du logis du roi consommeroient, en bois et en bougies, la moitié des revenus de la place ; au surplus, je pense qu'il se feroit aimer en Bourgogne. Vous le trouverez froid à l'abord, assez occupé de l'honorifique; doux, aimable et
spirituel dans la société ; bonhomme, peu actif, circonspect et même timide.
La santé du Pape baisse tous les jours, il n'y a pas d'apparence qu'il aille loin. Nous allons donc avoir le spectacle d'un conclave qui nous attirera ici beaucoup de François. Nous verrons si ce temps est aussi curieux à Rome qu'on le dit. Il le sera sans doute au cas que les affaires s'expédient très - promptement, et que nous puissions voir l'exaltation du nouveau pontife. Si les choses traînent en longueur, ce temps doit être triste à Rome, et je ne pense pas que nous puissions attendre l'événement, à moins que les nouvelles qui sortiront du conclave ne nous occupent au point de nous empêcher de songer à prendre aucune résolution. Ce n'est pas notre fort que les délibérations; rarement nous nous mettons à en faire, et le résultat est toujours que nous ne sommes pas d'accord. On vit au jour à la journée. Croyez-vous qu'il soit possible de tirer d'arrêts ni de décisions de quatre têtes comme les nôtres, surtout si vous y joignez les deux nouvelles survenues, qui s'arrogent le droit de voix consultative? Voilà la raison que vous désirez savoir, pour laquelle je ne suis point parti, ni ne songe à mon départ. Nous avons à peu près épuisé tous les objets de curiosité ; mon avis étoit d'abord de se mettre en marche aussitôt après. Mes traîneurs veulent aujourd'hui allonger la courroie, moi-même je me laisse facilement séduire ; car il faut que vous sachiez que les gens no sont jamais croyables quand ils disent qu'ils vont partir de Rome. On y est si bien, si doucement, il y a tant à voir et à revoir, que ce n'est jamais fait.
De plus, il commence à tomber, non des pluies, mais des torrents effroyables, et rien n'indique qu'ils veuillent de sitôt interrompre leur mauvaise volonté pour les voyageurs. Bien que je me laisse aller à la faction prédominante dans nos conseils, je n'en suis pas moins travaillé, au -dedans, de l'impatience de me trouver en France , où j'ai, comme vous le savez, beaucoup d'affaires de différents genres, au nombre desquelles je mets le plaisir de vous revoir, mon doux objet, qui m'est devenu, je vous le jure, une nécessité.
Fi2^urez-vous encore que je n'ai pas la consolation de profiter actuellement de mon séjour pour repasser sur
mes vieilles admirations ; le temps est si horrible que l'on peut à peine mettre le nez dehors, encore moins s'y tenir eu course. L'intérieur du Vatican est si obscur que le divin Raphaël est là en pure perte pour mes yeux. Je vais passer mes soirées à l'Opéra. Dieu merci nous n'en manquons pas : il n'y en a que quatre à la fois. Le bon air n'est pas d'écouter la pièce, mais bien d'aller, de loge en loge, faire des visites et baguenauder avec les petites dames, emploi qui me plairoit bien plus avec les nôtres. Tout le jour je suis à chiffonner dans ma chambre; Quintin en profite pour tirer de moi d'éternelles descriptions qui ne finissent point : je repasse et je commente mes petites remarques. Ci-devant j'étois prêt, comme madame de Sévigné, à me cacher sous mon lit quand j'apercevois mon écritoire ; à présent me voilà remis dans le train de griffonner à la hâte; Dieu sait de quel style, et combien je donne des soufflets à Vaugelas.
L'inondation de la campagne de Rome vient de nou> valoir, à la ville, le spectacle d'une petite sédition assez jolie. Les paysans de la Sabine et de l'Abruzze, qu'on fait d'ordinaire venir en cette saison, pour donner une culture aux terres dépourvues d'habitants, se trouvant pris par les eaux, se sont jetés dans la ville en grand nombre, où ils se sont mis à piller les boutiques, mais seulement les boutiques de choses comestibles. Le soldatesque a montré sa vigueur en cette occasion; on a mis les plus turbulents en prison où on leur fournit du pain ; ils ne demandoient pas mieux ; on a cantonné le reste comme on a pu, de côté et d'autre, pour quelques jours, en attendant que les eaux soient écoulées.
Je vois que nous pousserons le séjour ici jusqu'à la fin du carnaval. Il faut voir toutes les folles joie» romaines, plus splendides encore que celles de Venise ; aussi ne sontelles dans tout leur lustre que les huit derniers jours.
On dit qu'il se fait dans la rue du Cours de très belles mascarades à cheval, ou dans de grands chars de triomjihe, du haut desquels ou fait tomber sur la populace une pluie de dragées et de confitures sèches. On nous promet aussi, dans la même rue, de plus belles courses de chevaux qu'il ne s'en fait ailleurs. Le stadium est assez long depuis la 1 orte del Popolo jusqu'au palais Saint-Marc. Ces che vaux sont tout nus et en liberté ; le palefrenier qui les tient
à la barrière les lâche au signal que donne le Barigel pour les faire partir. Ils détalent entre deux haies de peuple qui les anime à grand cris ; ceux qui sont expérimentés à ces courses ne se pressent pas d'abord. Ils s'en vont tout bellement un petit train, sans se fatiguer, jusqu'à une certaine distance du but; puis ils se mettent à galoper sterminatamente , lançant des coups de pieds et des coups de tête à droite et à gauche,
Che son prcsti a girar corne un baleno.
pour écarter les autres chevaux et se faire faire place.
Il ronzin or corre, or trotta -.
Poi sutto il pet 10 si caccia la testa ; Giuoca di sclàena ; e mena calci in frotia.
Le prix du vainqueur est ordinairement quelque pièce de brocart dont on le couvre, et avec laquelle il va se montrer, piaffant superbement par les rues.
Basta, il faut encore voir cette fonction du carnaval. Ce sera, selon l'apparence, le dernier retard auquel je consentirai ; car de vouloir attendre l'exaltation du nouveau pape, et la fin d'un conclave dont on ne sait pas encore en quel temps on verra le commencement, c'est une pure chimère. De quelque manière que les choses tournent, il ne paraît pas que ce conclave doive être de très peu de durée. Il faut d'abord un temps considérable pour rassembler les cardinaux étrangers; de plus, il n'est encore question de personne pour le pontificat, si ce n'est par des bruits en l'air; et, quand même ils seroient bien fondés aujourd'hui, Tissue de ces sortes d'assemblées est presque toujours si différente de ce que le commencement sembloit promettre, qu'à moins d'en avoir conversé face à face avec le Saint-Esprit, ce seroit folie que de hasarder des conjectures : l'esprit souffle où il veut; mais on ne sait d'où il vient ni où il va.
Nous avons fait, longtemps avant la mauvaise saison, la visite des célèbres maisons de campagne aux environs de Rome. Je m'occupai beaucoup plus à me promener et à m'amuser avec les jets d'eau qu'à faire des notes sur mes tablettes; encore le peu de remarques que je crayon-
nai a-t-il été misérablement mouillé et effacé au milieu des polissonneries d'écoliers que nous prîmes en gré de faire dans les fontaines secrètes. Ainsi vous ne tirerez pas de moi des éclaircissements bien détaillés sur ce que vous m'avez demandé là-dessus. Ce voyage est agréable, mais moins qu'on le dit. Il faut toujours traverser cette désolée campagne de Rome, où l'on n'aperçoit d'autre objet satisfaisant que les ruines des anciens aqueducs, dont je vous ai parlé ailleurs. On vante beaucoup les vues de Frascati et de Tivoli ; je ne pus les admirer autant que j'aurois voulu : véritablement elles sont fort étendues sur la campagne jusque vers la mer, en tirant depuis Ostie à Va.n- Q\Qn Pomptina Palus ; elles seroient admirables si cette campagne étoit ornée, bâtie et peuplée comme elle pourroit l'être. Mais qu'est-ce qu'une longue vue sur une plaine déserte? Et la ville de Rome qu'on aperçoit dans l'éloignement se trouve à un trop grand point de distance pour former un tableau bien marqué dans ses aspects. Les maisons de campagne de Tivoli et de Frascati étoient sans doute mieux entretenues ci-devant et mieux meublées qu'elles ne le sont aujourd'hui; j'en excepte deux ou trois belles qui valent la peine de vous en parler bientôt plus au long. ^
La plupart des autres sont assez négligées, ainsi que leurs jardins qui ne sont pas tenus fort proprement ; chose assez ordinaire en Italie. Cependant le grand nombre fait de la petite ville de Frascati un lieu très-agréable ; surtout les eaux y sont en abondance, claires, nettes, magnifiques en quelques endroits, charmantes presque partout.
Nous allâmes d'abord à Grotta-Ferrata 1), autrefois le Tusculum de Cicéron, à qui des moines grecs, de Tordre de Saint-Bazile, ont indignement succédé. Leur église mérite d'être vue ; il y a de bonnes fresques du Dominiquin, représentant l'histoire de saint Nil, où est cette figure remarquable de la Frascatane. Il y a aussi quelques autres peintures d'Annibal Carrache.... Près de ce lieu, quelques ruines de la maison de LucuUus.... Le Belvédère Aldobrandini des Pamfîli, le Mondragono des Borghese et la villa Ludovisi, sont les trois plus beaux jar-
(I ) Dans cette église de Grotta-Ferrala est le fameux Possédé du Dominiquin.
dins de Frascati. Il y en a cinq ou six autres assez jolis, s'ils éloient bien tenus, mais fort inférieurs à ces troisci, dont les maisons sont belles, les jardins vastes, en bel air et bien plantés, et les eaux surtout merveilleuses. Le Belvédère et le parc Ludovisi sont deux montagnes découpées en terrasses couvertes de verdure, de grottes et superbes cascades.
Le grand jet d'eau du Belvédère, à peu près égal à celui de Saint-Cloud, à ce qu'il m'a paru, est une des plus belles cboses qui se puisse voir au monde en ce genre. tl s'élance avec un bruit effroyable d'eau et d'air, entremêlés ensemble, par des tuyaux pratiqués exprès, qui font une continuelle pétarade. Il y a quantité d'autres moindres jels d'eau, la plupart fort jolis. La colline du Belvédère est taillée à trois étages, ornée de grottes et de façades en architecture rustique, garnies de cascades d'eaux jaillissantes. La grande cascade est couronnée de colonnes à cannelures torses, par lesquelles l'eau circule en ligne spirale. La cascade de Ludovisi, surmontée d'une plate-forme avec un vaste bassin en gerbe, est encore plus belle, du moins autant que je m'en souviens; mais celte maison-ci ni le jardin ne valent pas ceux d'Aldof)randini. Les longues façades de grottes en portiques, niches, jets d'eau et statues, sont fort belles dans les deuxmaisons. A cette dernière, sur le pied de la colline, un très-beau bâtiment de l'architecture de Jacopo délia Porta. Les avenues d'en -bas sont garnies d'orangers et d(^ palissades de lauriers, de terrasses en gradins, de balustrades chargées de vases pleins de myrtes et de grenadiers.
La façade du bâtiment a deux ailes en retour et en forme de grottes. Dans l'une est un centaure sonnant du cornet à bouquin ; dans l'autre un faune jouant de la flûte, par le moyen de certains conduits qui fournissent de l'air à ces instruments ; mais c'est une déplorable musique. Ces deux messieurs auroient besoin de retourner quelque temps à l'école, ainsi que les neuf Muses qu'on voit, avec leur maître Apollon, dans une salle voisine, exécutant sur le mont Parnasse un chétif concert par le même artilice, cette invention me parut puérile et sans agrément. Rien n'est plus froid que devoir neuf créatures de pierre barbouillée en couleur, faire une triste musique sans piper
ni remuer. J'aime mieux voir leur cheval Pégase qui près •de là fait jaillir d'un coup de pied la fontaine Hippocrène ; mais, pourvu que ces princesses et les oiseaux qui les ac- 'Compagnent ne se donnent pas la peine de rompre la tète aux assistants, ce salon doit être fort agréable pendant l'été; des conduits, pratiqués sous le pavé, y apportent de l'air qui entre avec assez de force pour soutenir en l'air ojne boule d'un bois léger. Pour cette fois-ci, nous n'avions pas besoin de rafraîchissement, ayant déjà pris suffisamtnent la douche de la tête aux pieds. La cérémonie avoil commencé à Mondragone p.utour d'un bassin polypriape, "C'est-à-dire dont le bord est garni tout autour de jet> d'eau à tuyaux de cuir plus gros que la jambe, armés au bout d'ajoutoirs de cuivre ; ils étoient penchés négligemment dans un état de repos, lorsque, le robinet ayant été tourné, et l'air poussé par l'eau commençant à gonfler leurs corps caverneux, ces beaux messieurs se mirent à se redresser peu à peu d'une assez curieuse manière et à pisser iyicessammeyit eau fraîche, comme dit Rabelais. Migieu, que vous n'auriez pas cru le plus polisson de la troupe, s'arma d'un de ces braquemarts qu'il dirigea contre la face du bon Lacurne : celui-ci ne demeura pa> en reste : une si bonne plaisanterie devint aussitôt générale et ne finit qu'après nous être tous inondés jusqu'aux os pendant une demi-heure. La saison de l'hiver ne vous paraît pas heureusement choisie pour ce petit jeu ; mais, en vérité, ce jour-là, il faisoit si beau et si doux qu'on np pou voit résister à la tentation de prendre le bain. Nous allâmes changer de lin2e et d'habits à notre auberge, et voici ce que nous y gagnâmes : nous étions assis de trèsbonne foi sur un parvis du Belvédère pour entendre le centaure jouer de son cornet, sans nous apercevoir d'une centaine de petits traîtres de tuyaux, distribués entre les joints de pierre, qui partirent tout à coup sur nous en arcades. De là, n'ayant plus rien à ménager, puisque nou^ avions vidé le fond de notre valise après la scène de Mondragone, nous nous enfonçâmes avec intrépidité dans les lieux les plus mouillants du palais, où nous passâmes le reste de la soirée à nous faire de pareilles niches. Il y a surtout un excellent petit es -alier tournant où, dès que l'on y est engagé, les jets d'eau partent en se croisant en tous les sens, du haut, du bas et des côtés. On est pris là sans pouvoir s'en dédire ; non c'è riinedio.
Au-dessus de cet escalier, nous fûmes vengés de Legouz, qui nous avoit valu l'ondée du parvis. Il voulut tourner un robinet pour nous lancer de l'eau ; ce robinet est fait exprès pour tromper les trompeurs ; il lança à Legouz , avec une raideur épouvantable , un torrent gros comme le bras, droit contre le ventre. Legouz s'enfuit comme un beau diable avec Fes culottes pleines d'eau distillant dans ses souliers. Nous en tombâmes par terre à force de rire , ce fut la fin de la scène. Mais le retour ne fut pas si plaisant que mutines ; il fallut rester nus, en robe-de-chambre, à manger un fort mauvais souper, tandis qu'on séchoit les chemises et les hardes. Frascati est un lieu d'ombrages, mais non pas de bonne chère. Migieu et Sainte-Palaye , adoucissoient leurs misères en mangeant chacun deux ou trois livres de nougat pétri au miel qu'ils avoient acheté au coin d'une rue. J'en voulus goûter ; c'est un vivre détestable, s'il en fut jamais. Pour eux ils le trouvèrent exquis, et pensèrent en crever de mal d'estomac toute la nuit.
Mondragone est la plus belle maison de ce lieu. Les Borghèse y viennent passer la belle saison et y font une grande dépense. Le château est sur une hauteur; les avant-cours forment des terrasses voûtées par-dessous , oîi sont les oftices et les cuisines souterraines, dont les tuyaux de cheminée , faits en jolis petits minarets ou colonnes rustiques à colliers, sortent de terre le long des terrasses et y font un ornement, bien loin d'être un défaut. Il n'étoitpas possible de pratiquer ces tuyaux de cheminée d'une manière plus agréable. Cette avant-cour est revêtue en architecture , garnie de balustrades, et décorée au milieu d'une belle fontaine en guéridon.
Le château est grand, bien meublé, orné d'un théâtre , d'une longue galerie de statues et de peintures des meilleurs maîtres , telles que l'Orphée, le Polyphème , de Lanfranc ; la Cène, d'Albert Durer; une Tête colossale antique d'Antinous, etc. Il y a aussi au Belvédère de bonnes peintures du Dominiquin et du cavalier d'Arpino. J'avois pris un petit mémoire du tout; mais il a péri dans l'inondation de cette fatale naumachie, ou du moins il est tellement effacé qu'on n'y peut rien lire ; si bien qu'il faut que M. de Quintin en fasse son deuil , à moins que je ne retourne une seconde fois dans ce même endroit.
Les jardins du château ne sont pas grands, mais agréables, et proprement tenus ; la grotte , ou portique cintré orné de statues, au bout du parterre, est un fort joli morceau d'architecture, par Vignole.
Derrière Frascati, vous avez quelques objets dignes de remarque : la maison de campagne de Caton, aujourd'hui Monte Porzio ; l'ancienne ville de Gabies , détruite par Tarquin , aujourd'hui la Colonna ; le lac Régille, fameux par le gain de la bataille dont Castor et Pollux apportèrent le première nouvelle à Rome cela fut fort honnête de leur part ; la ville de Palestrine, autrefois Preneste, où je n'ai pas encore été et où je veux aller visiter les ruines de ce beau temple de la fortune Prenestine ; alors je vous en parlerai.
Au-dessus de Mondragone, l'ermitage des Camaldules, où le cardinal Passionei étoit en retraite si pieuse et si exacte, quand nous y allâmes, que nous ne pûmes avoir l'honneur de le voir : Ad caput Feroniœ , où les anciens peuples dn Latium tenoient leur assemblée générale ; Monte Cavo, où étoit dans l'antiquité le fameux temple de Jupiter Latial, où s'indiquoient les fériés latines.... etc. Remarquez encore au Belvédère la fontaine du Lion et celle d'Atlas.
Une autre fois nous allâmes à Castel-Gandolfo, maison de campagne du Pape ; c'est un bâtiment fort commun , les meubles et le jardin à l'avenant. Xous vîmes en passant Bovillœ, où Milon, allant à Lanuvium, sa patrie, dont il étoit dictateur, rencontra Clodius qui revenoit d'Aricia à cheval, et le tua. Le lac Albano tout entouré de rocbers, le Ion? desquels notre petit Ascagne avoit bâti Albe-Ia- Longue, dont vous jugez bien qu'on n'aperçoit pas aujourd'hui la moindre trace Les vnûtes et canaux pratiqués
sous les rochers, par les anciens Romains, pour amener
reau du lac dans la plaine Le joli Lago dl Nemi,
autrefois Spéculum Dianœ. Cynthianum 'Genzano;, où croît en abondance une petite liqueur jaunâtre , fade et douce, à laquelle on a mal à propos donné le nom de vin; cependant il est fort vanté. Ce n'est pas là le vinuin generosum des anciens Romains • mais en raison géométrique, les modernes Romains sont aux anciens comme le Genzano est au vin de Falerne. La petite ville d'Albano, autrefois villa Pompeii; la Riccia, autrefois Arricia; Lanuvium,
aujourd'hui Lavigna ; l'ancienne forteresse des Albains,
aujourd'hui Monte Savelli Les ruines d'un palais do
Domitien ; l'amphithéâtre et le Castriim Prœtorium du même empereur, près des Capucins ; le tombeau des Horaces et des Curiaces ; et assez loin de là, en tirant du côté de Rome, l'endroit oii l'on prétend qu'ils se battirent. On aperçoit des hauteurs d'Albano la montagne et promontoire de Circé Antiiim , aujourd'hui Nettuno ;
Ardea, capitale du royaume de Turnus ; la citadelle Laurrntum du bon roiLatinus, aujourd'hui Paterno; Lavinia, maintenant Patrica , qui étoit sans doute la maison de plaisance de l'infante Lavinie. Tous ces lieux ne sont aujourd'hui que de petits villages, et n'étoient, à ce que je me figure, rien de mieux autrefois. Je ne me fais pas une plus grande idée de ces royaumes célèbres de Turnus et de Latinus, que d'une de nos terres de cinq ou six mille livres de rente ; il fait bon mentir sur ce (,ui vient de loin ; messieurs les portes nous en donnent bien à garder là-dessus; et, pour vous parler sans fard, je me représente ces anciens peuples dTtalie , Rutules , Latins, Sicules et autres, à peu près comme ces petites nations sauvages du Paraguay, dans l'Amérique. Si tout ce que nous vîmes dans cette journée n'est pas à présent fort curieux par lui-même, il l'est du moins par le souvenir des anciens événements qu'il rappelle à l'esprit, et par la réputation que leur ont donnée d'excellents écrivains.
J'allai seul l'autre jour à Tivoli, l'ancien Tibur. Mes compagnons sont des traîneurs qui, à force de retard, partiront sans l'avoir vu. J'ai quelques curiosités à vous montrer non loin de la route.
Ne voyez-vous pas, un peu au-delà du Soracte, le dieu des bois, de retour d'Arcadie, courir de son pied de chèvre pour gagner son gîte, près de la maison de campagne d'Horace?
Que dites-vous de cette source plus claire que du cristal au pied de la montagne?
En-deçà de Lucretile, est la petite rivière d'Allia et le champ de bataille où les Gaulois ajustèrent si bien les Romains. Je ne voyois pas tout ceci fort distinctement, pour en être trop loin ; mais je m'en doutois, et ces idées m'amusoient tout seul dans ma chaise de poste. J'arrivai fort à propos à Tivoli, comme l'on travailloit à défaire
tous les jets d'eau du jardin d'E.-^te, pour nettoyer les conduits. Ne voulant pas avoir fait une course inutile ni revenir une autre fois, je distribuai quatre sequins à quantité d'ouvriers qui, en moins de deux heures de temps, remirent toutes choses en état. Durant l'intervalle, j'allai me promener sur le pont et voir la cascade du Teverone, autrefois VAnio , dont l'eau rapide se précipite d'une hauteur médiocre, sur un tas de rochers pointus, oîi elle se met en poussière, et rejaillit en un million de perles brillantes. Une partie de la rivière va de là se briser de nouveau, dans un fond, contre les rochers; l'autre s'abîme dans les fentes des pierres sous les maisons, d'où on la voit ressortir de la ville et retomber dans la plaine vu plusieurs cascatelles. Quoique cette chute d'eau ne soit pas élevée, la disposition des rochers, et la facilité de considérer la cascade à son aise de tous les côtés, en rendent l'efïet plus agréable et plus récréatif que d'aucune autre que j'aie jamais vue. On ne peut rien trouver d(' plus amusant que ce lieu, auquel le temple de la prétendue Sibylle Albunea (1 donne un nouvel agrément.
Ce petit temple 2 juché sur une pointe de roc, n'est qu'une espèce de cylindre creux ou tour assez menue, auquel le cercle de colonnes corinthiennes cannelées qui l'environne donne le diamètre convenable. La colonnade porte son entablement et sa corniche ; sur le devant règne une petite terrasse; le tout aussi joli qu'il soit possible. Il faut mettre cette antique avec la Madonna del Sole et le temple de Minerva medica. C'est dommage qu'il manque ici une partie des colonnes. Pourquoi ne pas réparer cette charmante antique? La dépense ne seroit pas grande. Vignole a voulu l'imiter dans le petit dôme qu'il a fait au-dessus du Janicule, près de Saint-Pierre in Montorio ; mais le tiâtiment moderne, quoique joli, ne vaut pas l'ancien. Remarquez dans la place de Tivoli, deux statues égyptiennes, de granit rouge et noir, et la vue des cascatelles; près do
(1) Pour sauver le temple de la Sibylle miné par TAnio , on a pené en -1825 le mont Calillo de deu\ galeries par lesquelles le lorreni sécoule.
(2) 11 est bâli en rocaille noyée dans le cimenl ; il n'en existe plu< qu'une moitié . penchée sur TaLîme. On entend de là et on voit l;i •cascade. La maison de Catulle est située en arrière dans le fond du vallon , baigné par les cascatelles. Il y croît des myrtes charmants.
la porte qui va à Rome, les ruines de la belle maison de Mécène. Un peu au-delà étoient autrefois celle de Salluste, celle de Catulle et celle d'Horace, différente d'une autre sur le mont Lucretile, dont je vous parlois tout à l'heure.
Retournons aux jardins d'Esté. Il n'y en a pas d'autres à voir ici ; mais, s'ils n'étoient pas si mal tenus, ils surpasseroient tous ceux de Frascati en grandeur et en magnificence, surtout par l'abondance des eaux. La situation ne pouvoit être plus heureuse pour s'en donner a cœur joie ; les jardins étant au pied de la montagne et la rivière coulant au-dessus, on n'a eu d'autre peine qu'à faire une saignée dans le lit du Teverone, pour tirer l'eau par des conduits du haut en bas. Ce lieu appartient au duc de 3Iodènc, qui le néglige entièrement; les jardins, les portiques de verdure, les bois, les parterres en pente et en terrasses, sont tout à fait en friche et délabrés.
La maison ne seroit pas mal, si elle n'étoit en ruines et sans aucun meuble; de sorte qu'il ne reste rien à voir ici que les fontaines : aussi en y a-t-il un si grand nombre, que je ne voudrois pas parier pour moins d'un millier. On m'en a donné pour mes quatre sequins, et je ne dois pas avoir de regret de mon argent. Il seroit à souhaiter seulement que, de ces mille fontaines, on voulût bien en supprimer plus de neuf cents, qui ne sont que de misérables filets d'eau, de purs colifichets, de vraies amusettes d'enfants, et les réunir aux grandes pièces qui sont d'une admirable beauté. Du nombre de ces dernières, est le grand canal sur une terrasse bordée de deux lignes de jets d'eau disposés à la file, comme vous voyez ailleurs les arbres plantés en allées, le long des canaux. Au bout de cette terrasse, du côté de la ville, la belle fontaine du Pégase, et le portique orné de colosses, par ou les eaux entrent dans le jardin, en formant une nappe d'une hauteur et d'une largeur surprenante. Cette pièce d'eau, la plus belle du jardin, est aussi sans contredit une des plus belles qu'il soit possible de trouver, quelque part que ce soit. Au lieu de pratiquer à l'autre bout de la terrasse quelque chose d'équivalent, on s'est avisé de construire une espèce de théâtre appelé iîo^m antica. On y voit une assez bonne statue de marbre grec de Rome armée, entourée de toutes sortes de petits bâtiments antiques, hauts
d'une coudée ; arc de Constautin, Panthéon, temple de Faustine, colonne ïrajane, obélisques, cirques, etc., et d'une statue du Tibre versant de l'eau de son urne 'passe encore pour celui-là). Figurez-vous un petit ménage d'enfants, ou les cinq capuchons que le tailleur de Sancho portoit au bout de ses doigts. Il sort de tous ces bâtiments une centaine de menus filets d'eau comme s'il y avoit quelque rapport entre une fontaine et le Panthéon ; de sorte que toute cette pièce n'est pas moins puérile que d'un faux goût. J'enrage quand je vois de pareils chiffons au milieu de tant de belles choses. Au bas de ce théâtre, il y a un autre bosquet d'instruments à vent, d'oiseauxqui remuent les ailes, et chantent d'un ramage enroué, par le moyen de conduits d'air et d'eau, et d'autres tableaux mouvants. C'est à peu près comme les contes de Fées, que vous savez que l'on fait aux petits enfants, de la pomme qui chante, de l'eau qui danse et du petit oiseau qui dit tout. Il ne faut pas vous arrêter ici plus longtemps ; j'aime mieux vous mener voir quelques autres bonnes pièces, comme la Girande, la Gerbe, le bassin des Dragons, la fontaine de Bacchus, celle du Triton, celle d'Aréthuse, la grotte de Vénus, celle de la Sibylle, etc. Voyez aussi quelques statues, un Bacchus, Mélicerte, les rivières Anio et Albula, la Sibylle, etc.
Vous me demandez, mon ami, si toutes les eaux si vantées des jardins d'Italie valent mieux que celles de Versailles. Non assurément; vous voyez qu'il y a ici une quantité de fontaines qui ne sont que de petites minuties. A Versailles, tout est dans le grand, tout porte ce caractère de magnificence qui étoit le caractère particulier de Louis XIV; il n'y a de petit que les Fables d'Esope dans le labyrinthe, encore sont-elles beaucoup plus agréablement exécutées que ce que l'on a fait ici. Nous avons ici quelques pièces superbes, telles que la cascade Ludovisi, la haute Girande du belvédère Aldobrandini, la nappe de Tivoli ; mais combien ne voit-on pas de ces pièces rassemblées dans le jardin de Versailles ! Latone, le Neptune, la grande Gerbe, le prodigieux Encelade, la haute Girande, dans une niche de verdure près des bains d'A| ollon, les trois Fontaines, le Théâtre d'eau, la Colonnade, le Bassin du dragon, etc.
11 faut avouer néanmoins que les eaux de Tibur et de
Frascati sont claires et limpides, et que celles de Versailles sont fort défectueuses à cet égard, ce qui fait une énorme différence.
Au sortir de Tivoli, on trouve, à droite du Teverone, les carrières de pierre Trarertine (par corruption de Tiburtines), dont les principaux édifices de Rome sont construits. Cette pierre est d'un excellent service; elle se lève en gros blocs d'une assez belle couleur, durs et troués comme nos meules de moulins. Le ruisseau qui sort de cotte carrière charrie des sucs pierreux, et les brins de paille ou d'écorcp qu'on y laisse tremper se chargent, en fort peu de temps, d'un sel cristallin; on les met dans des boîtes à bonbons, en guise de bâtons de cannelle conQts au sucre brillant.
Le lac des îles flottantes se voit au même endroit; c'est un petit étang d'une eau sulfureuse et bourbeuse, qui, bouillonnant aisément, élève la vase du fond et l'attache aux plantes aquatiques de la surface. Il s'est ainsi formé quelques îlots flottants, ou gazons légers, retenus sur la superficie par les racines des joncs, sur lesquels les paysans montent et naviguent pour le plaisir des curieux : c'est peu de chose.
A gauche du Teverone, on voit les ruines considérables de la vaste maison de campagne d'Adrien. Ce prince, qui aimoit Athènes et qui se piquoit de philosophie grecque, peut-être plus qu'il ne convenoit à un empereur romain, avoit fait construire en ce lieu divers bâtiments à l'antique, relatifs à ses idées favorites : une Académie, un Portique, un Lycée, un Prytanée, une Vallée de Tempe, un Pœcile, un Canope à l'égyptienne; le tout embelli de grands bosquets, de belles pièces d'eau et d'une bibliothèque considérable. Ligorio (Pirro) a visité avec soin les arcades et masures restantes, pour donner un plan détaillé du total. On y trouve journellement des statues antiques de grand prix; une partie de ce que l'on rassemble au Capitole, dans le palais des Conservateurs, vient de ce lieu-ci. Le cardinal de Polignac y a trouvé aussi une partie des statues qu'il a maintenant à Paris. Les Jésuites, à qui le Canope appartient, en ont tiré beaucoup de morceaux égyptiens. Je vous ai déjà parlé des deux Centaures de Furietti, et de ce parquet de marbre en mosaïque du cabinet d'Adrien, dont on a fait des tables.
Je reviens à Rome en repassant le Teverone sur le poul ^Jammolo, jadis construit par ordre de Julia Mammoia, grand'mère de l'empereur Alexandre Sévère.
Il ne me reste plus à vous rendre réponse que sur \-ô fameux château de Caprarola, chef-d'œuvre de l'architecte Vignole, le plus singulier et le plus beau de toute l'Italie; c'est, mon ami, ce que je ne manquerai pas de faire, sitôt que je l'aurai vu.
I.ETTRE XLIX
A M. DE QUINTIN Suite du séjour à Rome.
Pour notre sixième et dernière journée, mon cher Quintin, arrêtons-nous ici au carrefour des Quatre-Fontaines. Quoi de mieux entendu que cette croisée à angles droits de quatre rues tirées au cordeau qui donnent , de tous les côtés, une enfilade à perte de vue, depuis la Trinité-du-Mont jusqu'à Sainte-Marie-Majeure, et depuis la porte Pia jusqu'à Monte Cavallo ? Voilà ce qu'on entend bien mieux ici qu'à Paris, ou Ton n'a pas assez d'attention à étendre les aspects et à ménager des points de vue. Je voudrois qu'en toute ville que l'on a dessein de rendre magnifique, on fît tous les embellissements dans le même quartier, jusqu'à ce qu'il fût eniièrement orné; puis on passeroit au quartier voisin. Quand les beaux ouvrages sont dispersés çà et là dans une grande ville, souvent il se trouvent noyés dans de vilains alentours, et la ville ne paraît pas belle.
Les angles du carrefour sont rabattus et forment quatre jolies fontaines ornées de statues dans des niches. Ce carrefour est aussi embelli de plusieurs jolies petites églises, telles que Saint-Charles et Sainte-Anne, bien parées audedans; mais je ne vous y arrête pas, remarquant que vous voudriez avoir autant d'yeux qu'Argus, pour les employer tous à considérer, en dedans et on dehors, le
petit Saint-André du Noviciat des Jésuites, qui est un chef-d'œuvre de miniature et de bon goût ; Saint-Pierre, dans le grand et dans le superbe ; les Chartreux, dans lo simple et dans le sublime; le Noviciat, dans le petit §t le charmant : voilà, à mon gré, gli tre capl d'opéra de ce pays-ci. L'Eglise est ovale, ainsi que son dôme porté par des colonnes cannelées de marbre précieux; un pavé exquis de marbre en mosaïques de fleurs ; des stucs doré.s en or brillant; des peintures modernes de Charles Maratte, de Chiari, de Brandi et autres; des incrustations de pierres précieuses ; tout y est d'un éclat et d'un goût délicieux. C'est encore ici que j'admire le Bernin; le bienheureux Stanislas Kostka y a une excellente statue de Legros, et les petits novices, ses compagnons, un fort joli jardin per passcgiar.
Vous ne serez pas la dupe des deux énormes chevaux de marbre de la place de Monte Cavallo, non plus que des deux écuyers qui les tiennent, quoique vous lisiez sur les piédestaux : Opus Phidiœ, opus Praxilelis ; car je m'assure que ces deux palefrois dégingandés n'ont jamais été pansés de la main de ces illustres sculpteurs. Tels qu'ils sont, ils font un bon effet, ainsi que la fontaine qui les accompagne dans la place au-devant du palais (1). Entrons, et vous rendrez hommage à sa sainteté; mais vous serez privé de l'honneur de baiser sa mule, par la raison que je vous ai déjà dite. Il a toujours fait sa résidence en ce palais-ci ; depuis son règne le Vatican est désert. En effet, outre que celui-ci est mieux situé, en meilleur air, il paraît plus commode et plus logeable ; les grands communs qui l'environnent servent de logement à sa maison et à ses officiers. Quoique moins grand que le Vatican, il ne laisse pas que d'être extrêmement vaste.
La cour est très-grande, environnée de portiques ; l'escalier large et beau. Tout le bâtiment est simple et peu orné, ainsi que les appartements intérieurs, vastes à la vérité, et à longues enfilades, mais dénués de parures et meublés simplement en damas cramoisi, qui n'est pas
(J) Ces dcu\ groupes ont été placés en 1583, fun à droite, Taulre à gauche, et en 1787 on a posé entre les deux Tobélisque égyptien que Ton y voit aujourd'hui
oeuf. Quoiqu'il y ait beaucoup de peintures elles paraissent clairsemées dans un lieu si vaste; d'ailleurs, celles qui attirent le spectateur n'y sont pas en grand nombre. En un mot , ce que vous avez à voir de plus curieux ici , c'est la personne du saint homme qui vous recevra dans son lit avec beaucoup de bonté.
Les jardins sont grands et assez beaux ; ils me plaisent moins cependant que ceux du Belvédère. On y trouve quantité de fontaines jaillissantes, et dans un salon en mosaïques un mont Parnasse, oîi les neuf sœurs et leur chef Apollon, sa Ivre en main, donnent, quand on veut, un petit concert par le moyen de l'eau, et le concert ne vaut pas grand'cliose. La statue de Vaucanson joue tout autrement bien delà flûte que ces princesses-ci.
Le sol du palais est fort escarpé d'un coté ; ce qui, joint à une grosse tour, à des suisses, aux chevau-légers, aux gardes à pied et à cheval qui l'environnent, lui donne quelque air d'une forteresse. Ces troupes sont bien vêtues et de bonne mine ; elles seroient fort en peine ellesmêmes de vous dire si elles ont bon jeu, n'ayant, de leur vie, vu d'autre feu que celui de la Saint-Jean ; le soleil et la pluie sont les ennemis ordinaires devant lesquels elles prennent la fuite. Dès que Tun ou l'autre paraît, on quitte son poste, et on court se masser sous un corps-degarde couvert. Leur campagne de fatigue est de monter la garde à la porte de l'Opéra. Du reste, les officiers ont de bons appointements ; ainsi leur métier vaut bien celui de chanoine, car on n'y dit point de bréviaire.
Le palais de la Consulte, qu habite notre ami le cardinal Passionei, en sa qualité de Secrétaire d'Etat pour les brefs, est un nouvel édifice construit par les ordres du pape régnant. Le chevalier Fuga en est l'architecte. C'est une vaste façade d'un grand goût, à deux ordres de pilastres, l'un demi-rustique, l'autre ionique, surmonté d'un attique pour les mezzanines, et d'une haute balustrade tout le long du comble. Il y a, dans cet attique, un rang de consoles supportant la corniche qui me plaît infiniment. Les portes, en colonnes et pilastres, sont ornées de trophées d'armes et de statues couchées sur les tympans.
Dans ce palais, le cardinal a sa bibliothèque, composée de livres rares, bien conditionnés et proprement reliés
comme en France : article à remarquer en ce pays-ci, ou l'on ne donne pas dans les frais de reliure. Il compte la laisser après sa mort au Vatican.
Avant de quitter la place de Monte Cavallo, n'oublions pas d'entrer dans la galerie de la maison Rospigliosi, pour voir le beau plafond du Guide représentant 1 Aurore avec ses doigts de rose, précédant le char du Soleil entouré des douze Heures, qui cheminent en se tenant par la main, [)récédéc elle-même par un petit génie, tenant une torche ((ui représente le crépuscule, ou, si vous voulez, la belle étoile matinière. Rien de mieux inventé, de plus gracieux de plus léger, ni de mieux dessiné ; c'est un incanto. Je ne sais cependant si je n'aimerois pas au moins autant l'Aurore du Guerchin, que je vous ai déjà fait voir, à la villa Ludovisi, dans une de mes lettres précédentes; elle est tout autrement bien peinte que celle-ci. Le Rospigliosi a encore divers bons tableaux des grands maîtres, que votre seigneurie fera fort bien de ne pas négliger.
Mous voici dans le quartier de Bagnanapoli, ou Magna- Jiapoli, mot corrompu de Balneœ Pauli. Ces bains de Paul-Emile sont en demi-cercle façon de théâtre, ou demi-cirque.
L'ancien Forum Neri'œ n'en est pas éloigné ; il reste ({uelques colonnes de cet édifice avec une portion d'entablement, dont la frise et la corniche sont fort ornées.
Près de là encore le Forum Palladium^ école dédiée à Minerve, où l'on instruisoit les jeunes tilles aux ouvrages convenables à leur sexe. Les exercices de cette espèce y sont sculptés en bas-reliefs, sur une ancienne frise.
Nous pouvons faire un tour de promenade à la maison <le plaisance des Pamtili, assez déserte et négligée, qui paraît avoir été jolie et bien ornée du temps des Aldol)randini, à qui elle apoartenoit. C'est là que se voit au- «lessus d'une porte, dans une chambre inhabitée, la fameuse Noce Aldcbrandine, dont je vous ai déjà suffisamment parlé. Elle est bien digne d'être placée dans un lieu plus honorable. Il faut que ces Pamfîli ne soient pas riches ; cette maison, ou il font leur résidence ordinaire a Tair bien grêlée. Elle contient cependant diverses choses précieuses, quelques antiques, entre autres un joli Faune, (»t de fameuses peintures, telles que le portrait de la reine Jeanne, par Léonard de Vinci ; les portraits de deux Ju-
risconsulies, par Raphaël, peints à ravir, et bel ouvrage autant qu'il se peut dire. — La Bacchanale du Titien. — La Psyché, du Carrache, etc.
Si d'ici vous voulez suivre mon agenda, comme j'ai fait, vous irez en sortant par la porte Pia, vous promener à la villa de madame Patrizzi, et vous verrez une porte fort vantée de la villa Costaguti, bâtie par Michel-Ange et qui ne vous paraîtra pas trop merveilleuse. En vérité, la journée est admirable ; poussons notre promenade jusqu'à Sainte-Agnès. Si le vo3'age que a ous avez déjà fait avec moi aux catacombes de Naples n'avoit épuisé votre curiosité sur cet article, vous pourriez voir ici la capitale des catacombes de toute la chrétienté. Les martyrs, les confesseurs et les vierges, y fourmillent de tous côtés, (juand on se fait besoin de quelques reliques en pays étrangers, le Pape n'a qu'à descendre ici et crier : Qui de vous autres veut aller être saint en Pologne ? Alors, s'il se trouve quelque mort de bonne volonté, il se lève et s'en va. C'est une honte que, de tant de gens enterrés ici, aucun ne fût aussi magnifiquement logé qu'un malheureux païen, qui gisoit dans ce renommé sépulcre de porphyre d'une .seule pièce, sculpté au dehors en bas-reliefs d'ornements, festons, animaux et enfants qui cueillent des grappes de raisins. Le couvercle, festonné et orné de mascarons, est aussi d'un seul morceau. Cette pièce de porphyre, que l'on voit à Santa Costanza, est fort admirée, à cause de la difficulté qu'il y a eu d\v tailler des bas-reliefs ; et c'est justement à cause des bas-reliefs que je n'en fais pas grand cas, car ils sont sans délicatesse et mal terminés. C'est folie que de vouloir sculpter une pierre si dure, et de prendre tant de peine pour faire un médiocre ouvrage ; le sépulcre d'Agrippa, en porphyre toutuni, est d'une toute autre beauté que celui-ci.
Santa Costanza. autrefois temple de Bacchus et derrière Sainte-Agnès, a un dôme rond, orné d'un double rang de colonnes ioniques de granit et d'un reste de fresque antique, représentant des pampres. Près de là quelques restes d'un ancien théâtre : la statue de marbre de Sainte- Agnès, vêtue d'albâtre, est belle et curieuse. En faveur du nom de Sainte-Agnès, on y bénit les petits agneaux, de la toison desquels le Pape fait faire ]espaUium. On les donne à élever à certaines religieuses, qui en ont autant de >ou>
que les Visitandines de Nevers, de leur perroquet. Malgré cela, les pallium seront fort rares cette année, parce que les pauvres bêtes sont mortes de la clavelée.
Faites, le long du glacis, le tour de l'ancien Castrum Prœtorlum, qui vous ennuiera fort, s'il vous paraît aussi long qu'à moi. En rentrant par la porte Esquiline de Saint- Laurent, vous serez dédommagé à la vue des longs restes d'aqueducs deU'acqua felice. On trouve ce quartier rempli de différentes tille ou vigne, dont on pourroit faire quelque chose de beau, si elles étoient mieux soignées ; j'y vais quelquefois prendre l'air le matin et lire en me promenant. Il faut que je n'y aie trouvé que peu de choses dignes de remarque , car je n'ai presque rien noté de ce qui les concerne sur mon agenda.
La villa Montalto est d'une enceinte fort étendue et peut-être la plus grande de Rome, mais fort négligée, ainsi que presque toutes celles de ce canton ; c'est là qu'étoit la fameuse Ariane du Guide, l'un de ses plus beaux tableaux, qui fut brûlé par accident, il y a quelques années ; par bonheur Frey venoit d'en achever une grande et belle estampe que j'ai achetée.
Sainte-Marie-Majeure, sur le penchant du mont Esquilin, est entourée de divers objets remarquables : l*' L'admirable colonne du temple de la Paix, que Paul V fit placer par Charles Maderne, dans la place vis-à-vis de l'église, et au sommet de laquelle est une statue de la Vierge, en bronze doré ; c'est, je pense, le plus beau morceau qui nous reste aujourd'hui de l'architecture antique ; 2° l'obélisque de granit, sans caractères, tiré du tombeau d'Auguste, placé par Fontana sur le penchant de la colline ; 3° une espèce de petite colonne de granit, surmontée d'une croix couverte d'une façon de baldaquin à quatre piliers. Ce monument fut élevé en mémoire delà conversion de Henri IV. On prétend que cette colonne ressemble à un canon, et que c'est à cette forme que fait allusion l'inscription ci-jointe : In hoc signo i^inces. Tous les ans, le jour de Sainte-Luce, 15 décembre, l'ambassadeur de France célèbre l'anniversaire de cette conversion, par un superbe festin prodigieusement cher. Le duc de Saint-Aignan auroit voulu s'en dispenser cette année, et avoit proposé à notre Cour d'en employer la dépense à iloter des lilles dans quelques églises ; mais la Cour a
répondu à l'ambassadeur qu'il eût à faire comme de coutume.
Ce dîner n'est pas la chose la moins curieuse qui puisse se voir ici. Nous étions cent cinquante assis des deux côtés d'une même table en fer à cheval, contournée eu volutes par les bouts. Il y avoit sept à huit cardinaux, rOttoboni, l'Aquaviva, l'Alexandre Albani, le Corsini, le Tencin, etc. ; le Cauillac, qui voudroit bien être cardinal aussi; tous les gentilshommes lYançois; les principaux gentilshommes étrangers; un grand nombre de seigneurs romains, surtoutceuxatïectionnés à laFrance. Quatre maîtresd'hôtel faisoient le service avec leurs suivants, distingués tn quadrilles, par des rubans de couleur : chacun avoit son eiilrée par une différente porte du salon. Avant que de m'asseoir, je coa.ptai sur la table quarante-neuf surtouts ou dormants chargés de cédrats. Le duc de Saint- Aignan me dit après le dîner qu'il en avoit pour 800 livres ; ils formoient la ligne pour le fruit à venir, que l'on compléta, au dessert, par deux lignes de cristaux surbaissés. Vn déluge de valetaille inondoit le salon ; un maîtred'hôtel vint nous prier de ne donner nos couverts et nos assiettes, quand nous en changerions, qu'aux gens de livrée de la maison. L'avis n'étoit pas inutile ; car ce festin est un vrai pillage de maîtres et de valets, qui se fait avec une scandaleuse indécence. Les potages ne furent pas [dus tôt desservis qu'une foule de valets étrangers vinrent avec des assiettes nous demander divers mets pour leurs maîtres ; surtout un d'entre eux s'étoit attaché à moi d'affection, comme au plus niais de la troupe. Je lui donnai successivement un dindon, une poularde, un tron(;on d'esturgeon, une perdrix, un morceau de chevreuil, des langues, du jambon ; toujours il revenoit à la charge. Mais, mon ami, lui dis-je, la table est également servie partout, pourquoi votre maître ne mange-t-il pas de ce qui se trouve de son côté? Il n'a pas l'air d'être dégoûté : car je ne vis jamais personne manger de cette force-là. Detro}', qui n'étoit pas éloigné de moi, me dit : Vous êtes bien dupe; tout ce qu'il vous demande, sous le nom de son maître, c'est pour lui-même. En effet, je m'aperçus que les plus modérés fourroient à l'envi dans leur poche, enveloppant, pour plus de propreté, une poularde aux truffes dans une serviette : car le linge est aussi de bonne
prise. Les plus intelligents escamotoieDl un plat; on les \ oyoit sortir à la file du salon et emporter chez eux sous le ferrajolo. Les plus prudents, pour ne pas aller jusque chez eux et ne pas s'éloigner du lieu de la mêlée, dans le plus chaud de l'action avoient des relais sur Tescalier, tels que femmes et enfants qui voituroient les vivres dans leurs taudis. On m'assura même, comme un fait certain, que l'émulation du pillage s'étendoit jusqu'aux maîtres, et qu'un gentilhomme italien qui trouvoit un plat à son gré, l'envoyoit fort bien chez lui par son laquais. Le diable est qu'ils prennent non seulement les plats, mais encore ce qui est dedans ; en nn mot, je fus indigné de toute cette conduite. Quand mon coquin revint, je ne lui donnai plus que des sauces et des crèmes ; il s'en dégoûta et alla chercher pratique ailleurs.
Au café, l'ambassadeur me dit qu'il y perdoit vingtcinq t^ trente pièces do vaisselle par année commune, et souvent de vaisselle d'emprunt, ce qui le fàchoit le plus; 11 estime qu'indépendamment de cet article, la dépense du festin lui revient à près de i 2,000 livres. Je lui demandai pourquoi il souiïroilune si mauvaise police, à laquelle il n'étoit pas bien difficile démettre ordre. Ah! me répondit-il en riant, c'est une fête publique, il faut que tout le monde s'en ressente, grands et petits. Le plus beau coup de théâtre fut le moment du fruit. Tandis qu'on le servoit, on entendoit tous les pieds trépigner d'impatience. A peine fut-il servi, que les bras se jetèrent de tous côtés par-dessus nos épaules, pour piller ouvertement; les valets de la maison, et même les pages, à l'imitation du chien d'Esope qui porte le dîner de son maître, se mirent au plus vite de la partie. Pas un des convives ne goûta du fruit; il fallut se lever et faire place. Il mourut à cette journée, un nombre infini d'a(/rîO/ii confits; mais il ne resta pas un des cadavres sur le champ de bataille.
Rentrons à Sainte-Marie-Majeure, (".e que cette église a de mieux à l'extérieur, est la magnifique architecture du chevet, par Rainaldi. Le portique de la façade, en colonnes antiques de porphyre, n'est pas bien entendu, ayant été élevé longtemps avant la renaissance du bon goût; il est orné de vieilles mosaïques, par Gaddo Gaddi, et autres premiers peintres florentins. Au-dedans, la
nef, divisée en trois par deux lignes de colonnes ioniques, de marbre blanc, est toutà-fait auguste; c'est ce qu'il v a de mieux.
Tout le reste de l'église, ainsi que son maître-autol à colonnes de porphyre, juché au-dessus d'un escalier, a un peu l'air d'une vieillerie. On a néanmoins tâché de la rajeunir par quelques belles chapelles, par des tombeaux, des statues, et divers autres objets de marque, que vous trouverez crayonnés dans la notice générale : le pavé est de marbre de rapport.
Il y a ici deux belles rnes alignées, l'une tirant à Sainte-Croix-de-Jérusalem, l'autre à Saint-Jean-de-Latran. Ces deux rues feroient une excellente figure, si elles étoient bordées de maisons ; mais elles nous ramènent dans le désert, oii nous ne laisserons pas que de trouver de très-bonnes choses, et qui plus est. des choses relatives à vous-même. Le coup d'oeil de lare de Gallien, d'ordre corinthien très-massif, à pilastres, celui des aqueducs de l'Aqua-Martia, le château d'eau, et les ruines des trophées de Marins, ne nous arrêteront qu'un moment.
J'ai trop d'impatience de vous faire voir l'exquise statue de sainte Bibiane, parle Bernin, l'une des quatre fameuses modernes de Rome, et la plus belle des quatre ; les trois autres sont : la Sainte Agnès, de l'Algarde ; la Sainte Cécile , de Maderno ; la Sainte Martine de Menghino ; d'autres mettent pour la quatrième la Sainte Suzanne, de Duquesnoy. Au même lieu les fresques peintes par Pierre de Cortone, et une fort grande urne d'albâtre oriental, tirée du tombeau d'Auguste ou de celui de Germanicus; plus loin la basilique de Caïus etLucius, autrement nommée : Tempio di Minerca Medica, petit temple sphérique en ruines, joli à manger. Quoiqu'il n'y ait qu'un mur de briques tout nu avec sa calotte et une fontaine rustique au-dedans, on ne peut rien voir de plus charmant, tant cela est bien tourné et d'une proportion élégante. Près de là, les tombeaux des aiïranchis de Lucius Arruntius, consul sous Tibère, quantité d'inscriptions, d'urnes et autres meubles de sépulcre. Puis nous passerons sous les ruines des longs et beaux aqueducs de i'Acqua-Claudia.
Sainte-Croix-de-Jérusalem, vieille église des moines de Citeaux, occupe une partie de l'amphithéâtre Castrense,
dont on voit encore une partie considérable doTenveloppe n colonnes corinthiennes, engagée dans les rnurs de la ville et au-dehors. C'est la partie supérieure ; l'inférieure est enterrée. L'église a au-dehors un portique de six colonnes à demi enterrées; au-dedans, elle est soutenue par douze autres colonnes de marbre d'Egypte; tout son intérieur a l'air vieux et bizarre sans être néanmoins déplaisant ; la voûte en bleu et or, a diverses peintures df manière ancienne; le maître-autel est recouvert d'une espèce de petit dôme ou baldaquin de marbre blanc. Sous cet autel est une belle urne antique de basalte. N'omettons pas de beaux tableaux de Rubens Sous cette église, il y en a une autre souterraine, plus claire qu'elles ne le sont pour l'ordinaire ici. J'y aperçois, en descendant, un juli tombeau de marbre blanc, avec une cartouche d'armoiries que je connais. Hé ! Quintin, ce sont les vôtres ; approchons : Hic jo.cet Franciscus Quarre , patricius Dirionensis, etc. C'est votre cousin de Livron, qui mourut ici procureur-général de l'ordre de Citeaux. Dans le jardin des moines, on voit les restes d'un temple de Vénus et de Cupidon.
Si cela vous fait plaisir, nous sortirons une seconde fois de la ville, parce que j'ai omis de vous faire voir Saint- Laurent; mais je ne vous le conseille pas. Quand je vous aurai dit que la face est une colonnade tirée de l'ancien temple de Mars Victor, ce sera comme si vous l'aviez vue. Gagnons plutôt le côté de Saint-Jean-de-Latran ; après quoi je vous jure qu'il sera assez tard pour remonter en voiture, et revenir à notre hôtel, place d'Espagne : il y a plus loin que vous ne pensez.
Saint-Jean-de-Latran est la cathédrale de Rome et la vraie métropole du premier évêché de la chrétienté.
Saint-Pierre n'est que la chapelle pontificale. On a fait depuis peu de grandes dépenses pour orner l'église de Saint-Jean, oii le Pape actuel a choisi sa sépulture dans le tombeau de porphyre d'Agrippa, nouvellement placé dans une chapelle à dôme, à gauche en entrant, que le Pape a fait orner avec la dernière magnificence. Il a fait aussi construire tout à neuf la grande façade principale de l'église, par Alexandre Galilei, le même qui a été chargé de la construction de cette belle chapelle de la sépulture. L'ouvrage est beau, mais non pas autant qu'il pourroit
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l'être, et que le sont beaucoup d'autres construits dans le» deux siècles précédents. C'est une façade d'ordre composite à cinq arcades, hautes et étroites, formant au-devant de l'église un péristyle, au-dessus duquel est une galerie en loges, comme à Saint-Pierre. Le corps avancé du milieu est en colonnes, et les arrière-corps en pilastres ; ce que l'on a aussi observé dans les ordres surbaissés de> portes et des fenêtres, comme dans le grand ordre qui forme toute la façade. Ce grand ordre est surmonté d'une frise, et le fronton seulement d'un beau tympan. Tout le comble est en balustrades chargées de colosses. Tl y a une seconde façade, faite en loges passablement belles, qu'a fait construire Sixte V, et joignant le grand et magnifique palais de Latran '1) bâti par Fontana, vis-à-vis l'obélisque élevé par cet architecte sous le même pontificat.
Cet obélisque, le plus haut et le plus beau de tous, étoit dans le grand cirque. L'inscription porte que Constamce le fît venir d'Egypte sur une galère à trois cents rameurs. Il est sculpté en hiéroglyphes bien conservés.
L'église est vaste, toute blanche, à cinq nefs divisées par quatre files de pilastres, ornés de niches, de basreliefs et de grandes statues. Comme elle vient d'être rajustée tout à neuf, elle est claire et propre ; mais ce n'est pas là le grand air ni le grand goût que l'on souhaiteroit de trouver dans un tel édifice. Les chapelles Corsini et du Saint-Sacrement sont tout à fait magnifiques. Je n ajou terai rien de plus ici, sur les statues et les tombeaux, à ce que j'en ai marqué dans le mémoire général. N'omettons pas cependant les colonnes de vert antique; les colonnes *le bronze d'ordre composite cannelées, tirées du temple de Jupiter Capitolin, et dans le cloître voisin les chaises de porphyre ouvertes par-devant à l'usage du bain, sorte de bidets à l'antique, où l'on faisoit ci-devant asseoir le Pape élu pour faire allusion au passage du psaume : De stercore erigens pauperem, et non pas pour aller indiscrètement manier sa sainte virilité.
Tl reste à voir dans le voisinage la Scala Santa, petit édifice passable au dehors, vilain en dedans ; et le grand
{^) Ce qu'il y a de plus curieux à Latraii . c'est la porte d'airain <|ui fermait jadis la basilique Erailia.
Baptistère général, fait pour baptiser à l'ancieune mode, en entrant nu dans l'eau. On descend par quelques marches de marbre dans une prodigieuse cuve de porphyre, qui a son dôme particulier, soutenu par huit jolies colonnes de porphyre. La bataille contre le tyran Maxence et autres traits de l'histoire de Constantin sont peints à fresque sur les murailles. Les meilleures peintures sont celles de la Vie de la Vierge, par André Sacchi. Ici se terminent les feuilles de mon routier :
Si che tompo è già clie fine al canto i<> niolta. Che dopo tami gionii ioscrivo in fietta.
Toute personne de bon sens jugera qu'elles auroient mieux fait de finir plus t(M, ou même de ne pas commencer du tout; mais enfin vous l'avez voulu ; ne vous en prenez qu'à vous-même. Je pourrai bien, la poste prochaine, vous donner le coup de grâce, par l'envoi des feuilles de la notice générale, sans vous répondre des erreurs qui peuvent s'être glissées dans le détail. Ces feuilles sont un vrai farrago crayonné tout au travers, rempli d'interlignes et de renvois qui se rapportent je ne sais ou ; de sorte que je puis avoir fait plus d'un quiproquo, ayant la tête pleine d'un si grand nombre d'objets dont je vous parle ci la fois, et avec si peu d'ordre.
Mille embrassements au gros Blancey, au charmant Neuilly, à la très bonne Pousseline, à la chère petite Potot. Je réserve à ces deux-ci cent choses à leur narrer en particulier. Oui, bonne Pousseline, j'ai mis en réserve pour vous un magasin d'histoires divines ; ma chère sœur, si vous ne dormez pas, vous verrez que je ne suis pas au bout de tant de beaux contes que je sais.
LETTRE L
A M. DE MALETESTE Spectacles et Musique.
Vous avez beau dire, mon cher Maleteste, vous ne me persuaderez point; et, dans la préoccupation où nous sommes tous les deux sur la préférence des deux musiques, nous pourrions disputer tout un siècle sans nous convaincre. Il ne tient d'abord qu'à moi de vous récuser, comme juge incompétent, ainsi que le sera tout François qui voudra prononcer sur la musique italienne sans l'avoir entendue dans son pays natal. Les François ne peuvent pas mieux savoir ce que peut produire Artaxerxès au théâtre, que les Italiens sentir l'etTet d'Armide. J'ai ouï chanter à Rome, chez le cardinal Ottoboni, le second et le dernier acte de cet opéra françois : c'étoit ce que l'on pouvoit choisir de mieux dans tout LuUi ; les nationaux bâilloient, et nous levions les épaules.
Rien n'étoit plus ridicule; aussi, on sentoit bien que nulle voix n'est capable de bien chanter d'autre musique que celle de son propre pays. La musique italienne, que nous chantons en France, ne doit pas y paraître moins ridicule que la notre ne l'est à Rome ; il faut bien se garder d'en juger là-dessus, et certes, pour en juger, presque autant que pour la chanter, il faut être parfaitement au fait de la langue et entrer dans le sentiment des paroles.
J'ajouterai encore ici ce que je vous ai toujours soutenu, que la scène d'opéra ne vouloit pas être séparée de l'action théâtrale qui lui donne une grande partie de son expression et de sa force, et qu'elle n'étoit point propre aux concerts de chambre.
A Paris, nous entendons de jolis menuets italiens, ou de grands airs chargés de roulades ; là-dessus, après avoir rendu justice à la beauté de l'harmonie et du chant,
nous prononçons que la musique italienne ne sait que badiner sur des syllabes, et qu'elle manque de l'expression qui caractérise le sentiment. Cela n'est point du tout ainsi ; elle excelle, autant que la nôtre, à rendre, selon le génie de la langue, et à bien exprimer les choses de sentiment d'une manière forte ou pathétique. Ce sont ces endroits simples et touchants qui sont ici les plus admirés dans les opéras ; mais ce sont ces sortes d'airs que nos chanteuses de France ne choisissent jamais pour nous les faire entendre, parce qu'elles ne sauroient pas les chanter elles-mêmes, et qu'elles n'en sentent pas la force; parce que, étant simples et plus dénués de chant que les autres, nous ne les goûterions pas ; parce que le mérite de ces lambeaux, arrachés d'une tragédie, consiste dans la justesse de l'expression, que l'on ne peut sentir sans être au fait de ce qui a précédé, et de la véritable position df l'acteur.
Je trouvai ici l'autre jour, chez le libraire Pagliarini. un traité des deux musiques, écrit par un François nommé Bonnet.
Malgré les paradoxes où le jette son entêtement pour la simplicité de la déclamation notée, et l'envie qu'il auroit de soutenir que la musique n'est pas faite pour avoir du chant, on discerne dans son livre un homme d'esprit et de goût, juste admirateur de Lulli, et qui raisonne presque toujours bien, tant qu'il est question de la musique françoise.
Dès qu'il vient à l'italienne, on ne peut rien de plus absurde que tout ce qu'il dit ; il n'y a pas l'ombre de vérité, ni d'apparence de sens commun; il ne peut la souffrir; il en dit pis que pendre; il se décèle, en un moment, pour n'avoir jamais été en Italie, pour ne savoir pas un mot de la langue, et, qui plus est, pour n'avoir jamais entendu de vrais airs italiens.
Il nous donne pour le chef-d'œuvre de la musique italienne un certain vieux air prétendu italien, io provo nel cuorc un lieto ardore, fabriqué en France, à ce que j'estime, et répété depuis cinquante ans ; c'est là sa pièce de comparaison pour juger du reste.
Le musicien Menicuccio, ayant trouvé ce livre sur ma table, se mit à lire quelques pages, et demeura stupéfait de ce comble de déraison. J'en pris occasion de lui re-
liiontrer combien il éloit injuste lui-même dans son antipathie pour notre musique françoise, qu'il ne connaîl guère mieux, malgré le petit séjour qu'il a fait en France; car les Italiens sont encore plus injustes à notre égard que les plus grands partisans de la musique françoise ne le peuvent être au leur.
Rien ne les peut faire revenir de leur enlètemenl contre notre musique; ils sont si infatués de la leur, qu'ils n'imaginent pas qu'il soit supportable d'entendre parler d'aucune autre.
Le fameux compositeur Hasse, detto il Sassone, pensa s'en étrangler avec moi à Venise, à propos de quelques douces représentations que je voulois lui faire, sur son indomptable préjugé. Mais, lui disois-je, avez-vous entendu quelque chose de notre musique ? Savez-vous ce que c'est que nos opéras de Lulli, de Campra, de Destouches ? Avez-vous jeté les yeux sur VHippoIyte de notre Rameau ? Moi ! non, reprit-il, Dieu me garde de voir jamais ni d'entendre d'autre musique que l'italienne, parce qu'il n'v a de langue chantante que l'italienne et qu'il ne peut y avoir de musique qu'en italien. Votre langue est pleine de syllabes dures, ingrates pour le chant, détestables en musique. Qu'on ne me parle d'aucune autre langue que de celle-ci. Mais le latin, lui dis-je, cette langue si noble, si sonore, que vous a-t-elle fait? Que vous ont fait les Psaumes de David, si poétiques, si remplis d'images lyriques ? Vous ignorez que nous avons un Lalande, supérieur, pour la musique d'église, à tous vos compositeurs en ce même genre. Là-dessus, je vis mou homme prêt à suffoquer de colère contre Lalande et ses fauteurs : il tenoit déjà du chromatique ; et si la Faustine, sa femme, ne s'étoit mise entre nous deux il m'alloit harper avec une double croche et m'accabler de diezis.
Je n'ai trouvé que le seul Tartini raisonnable sur cet article. Quoiqu'il ne soit jamais sorti de Padoue, il sent fort bien que chaque nation doit avoir sa musique à elle propre, conforme au génie de sa langue et au genre de voix que produit le pays, par conséquent différente de <;elle des autres, et ne pouvant être goûtée par des étrangers qu'autant qu'ils commenceront à se naturaliser dans dans le pays même. Il en est de ceci comme de la comé-
die, qui ne peut être fort amusante que pour le peuple même chez qui elle est faite, parce que chacun a ses ridicules à soi, ainsi que son chant, et que l'un et l'autre ne sont bien sentis que par ceux à qui ils sont familiers.
Les comédies d'Aristophane et de Congrève ne sont propres à faire rire que des Grecs ou des Anglais, ou du moins que ceux qui commencent à être bien au fait de la langue et des mœurs des deux peuples. Mais peut-être le chant, tout naturel qu'il nous paraît être pour l'homme, a-t-il en soi quelque ridicule, ainsi que l'accent et que toute inflexion de voix qui s'éloigne de la simple parole. Il n'arrive à personne d'entendre pour la première fois un chant étranger, quel qu'il soit, sans avoir envie d'en rire ; peu à peu on s'y accoutume et l'on acquiert deux espèces de plaisir du même genre, au lieu d'un ; c'est un gain véritable.
Ces Cours d'Europe, chez qui la langue françoise est encore plus d'usage que l'italienne, n'ont que des opéras italiens et jamais d'opéra françois ; c'est un plaisir de plus dont elles se privent volontairement. Je vois des gens parmi nous qui voudroient que nos compositeurs modernes italianisnssent notre musique. Je ne puis être de leur avis par mille raisons, et entre autres, parce que j'aime mieux qu'il y ait deux musiques que de n'y en voir qu'une.
Je souhaiterois seulement voir établir à Paris un Opéra italien, en laissant subsister le nôtre tel qu'il est. J'avoue qu'il y auroit du danger que l'étranger ne portât coup au national, surtout dans une ville où les nouveautés prennent jusqu'à la frénésie ; les tournures et les beaux chants de l'un pourroient rendre insipide la simplicité monotone de l'autre : les gens blasés de vin de Champagne, ne sont plus affectés par le vin de Nuits, quoi qu'ils soient tous deux bons dans leur genre. Mais , pour vous donner lieu de les comparer plus à votre aise, voici ce que je peux vous dire sur l'article des spectacles d'Italie.
Les Italiens ont le goût des spectacles plus qu'aucune autre nation ; et, comme ils n'ont pas moins celui de la musique, ils ne séparent guère l'un de l'autre; de sorle que le plus souvent la tragédie, la comédie et la farce, tout chez eux est opéra. Je n'ai vu jouer de tragédies dé-
clamées qu'à Gênes, Les simples comédies sont plus communes; mais j'ai vu trois opéras sur pied à Naples, deux en comédies et un en tragédie. Il y en a quatre à Rome pour cet hiver : trois tragiques, au théâtre d'Alberti, à celui d'Argentina, à Capranica, et une charmante comédie à la Valle, sans parler du théâtre de Tordinona, qui ne seroit peut-être pas resté vacant, si les entrepreneurs n'eussent craint d'être dérangés par la mort prochaine du Pape.
Cette abondance de spectacles en musique vient , sans doute, de ce qu'ils ont quantité de bons musiciens compositeurs et très-peu de bons poètes dramatiques. J'aurois peine à vous citer, parmi eux , aucun auteur de tragédies comparable à ceux du second rang, parmi nous. J'ai lu quelques tragédies dans le goût grec, de leurs anciens auteurs; je crois que l'on ne joue plus tout cela : elles m'ont paru fastidieuses. La Mérope de Maiïei et quelques autres pièces de diiïérenls poètes, offrent, parfois, d'assez belles situations , du simple et du pathétique ; mais souvent du trivial, et presque jamais d'élévation. Au reste , n'étant pas fort au fait de ce qu'ils ont sur cette matière. Je n'en dois pas trop parler, non plus que du jeu de leurs acteurs tragiques qui ne m'a pas plu. Peut-être la troupe n'étoit-elle pas bonne, et je n'ai vu que celle-là ; peutêtre étoit-ce plutôt ma faute que la leur, s'ils m'ont ennuyé, car alors j'entendois peu la langue.
Pour les tragédies en forme d'opéra, ils ont un excellent auteur actuellement vivant, l'abbé Metastasio , dont les pièces plemes d'esprit, de situations, de coups de théâtre et d'intérêt , feroient sans doute un grand effet si on les jouoit en simples tragédies déclamées, laissant à part tout le petit appareil d'ariettes et d'opéra, qu'il seroit facile d'en retrancher.
En comédies, ils ont quelques pièces anciennes assez bonnes. J'en ai lu deux ou trois de l'Arioste assez plaisantes. Ils ont de la force comique , mais qui dépasse le but, et va souvent jusqu'à la grimace. Ils ont peu de ces pièces de mœurs et de caractères qui constituent le vrai genre de comédie. La plus célèbre de leurs comédies est la Mandragore , de Machiavel, que j'ai ouï Algarotti mettre au-dessus des meilleures de MoHère ; parce que, disoit-il, les mœurs et le ridicule ne sont pas moins bien dépeints,
et que, de plus, l'intrigue en est parfaitement bien conduite jusqu'à son dénoûment, article souvent négligé par Molière. Vous pouvez voir ce qui en est dans la traduction adoucie qu'en a donnée Rousseau ; ou plutôt n'en jugez point par-là ; car il est vrai que la Mandragore, est une très-bonne comédie, naturellement écrite, bien intriguée, très- comique, parfaitement convenable aux mœurs des gens et du siècle ou elle a été composée, peignant à merveille les ruses de la galanterie italienne , l'hypocrisie monacale et la sotte superstition nationale ; mais l'action en est si licencieuse et si éloignée de nos mœurs qu'elle ne seroit pas supportable parmi nous.
Il ne sied pas non plus de l'entendre comparer aux bonnes pièces de Molière, qui sont excellentes par toute l'Europe, et des cbefs-d'a'uvre pour nous. En etîet, quiconque, à jour et à jamais, voudra connaître à fond la nation françoise du siècle passé, n'aura qu'à lire Molière pour la savoir sur le bout du doigt; aussi, dans ma dispute avec Algarolti, lui soutins-je que nul homme n'étoit jamais allé aussi loin dans son art que Molière dans le sien, c'està-dire qu'il étoit encore plus grand comique , qu'Homère n'étoit grand épique, que Corneille n'étoit grand tragique, que Raphaël n'étoit grand peintre, que César n'étoit grand capitaine. Là-dessus il m'arrêta, en me disant que César entendoit mieux le dénoûment que Molière; qu'il avoit eu l'esprit de se faire tuer au moment du comble de sa gloire, dans le temps qu'il alloit peut-être la risquer contre les Parlhes , et qu'il étoit mort la montre à la main. Là-dessus finit notre dispute.
Toutes les anciennes pièces italiennes imprimées ne se jouent point ; on joue, comme aux Italiens à Paris, de ces pièces non écrites dont ils ont par tradition un canevas que les auteurs remplissent et dialoguent à l'impromptu ; elles n'ont ni mœurs, ni caractères, ni vraisemblance ; tout consiste en intrigues , en événements singuliers , eu lazzis, en bouffonneries, en actions plaisantes. On ne peut rien de plus réjouissant, quand on n'est pas prévenu , ni de plus insipide, quand on les voit pour la seconde fois. Cette manière de jouer à l'impromptu , qui rend le style très-faible, rend en même temps l'action très-vive et trèsvraie. La nation est vraiment comédienne : même parmi les gens du monde , dans la conversation , il y a un feu
"ijui ne se trouve pas chez nous qui passons pour être si vifs. Le geste et l'inflexion de la voix se marient toujour> avec le propos au théâtre ; les acteurs vont et viennent, <lialogueut et agissent comme chez eux. Cette action est tout autrement naturelle , a un tout autre air de vérité , que devoir, comme aux François, quatre ou cinq acteur.^ rangés à la file sur une ligne , comme un bas-relief, audevant du théâtre, débitant leurdialogue chacun à leur tour. Toutes les troupes de comédiens que j'ai vues en ce pays-ci, sont au moins aussi bonnes que celles de Paris ; ils ont des personnages que nous n'avons pas: tel qu'un Briguelo, premier Zanni , qui tient lieu d'Arlequin et qui a le masque , mais avec un habillement dilTérent ; pour second Zanni, une espèce de Polichinelle en guenilles , fait tout autrement que le nôtre, et plus semblable à l'ancien Pierrot. Vous ne lui voudriez pas de mal, si vous le voyiez dans le milieu d'une synagogue, empruntant de l'argent des Juifs, qui, après lui avoir fait une usure damnable, exigent encore, pour lui compter son capital, qu'il se fasse Juif, et mettent la main à l'œuvre pour le circoncire. C'est alors che va in collera, et qu'avec le grand bois dont il est armé, da loro bastonate tante e tante. En un mot, ils me font souvent rire et hausser les épaules, tout à la fois. Ce sont d'excellents comédiens et de misérables comédies. Il est étonnant, néanmoins, combien Molière a emprunté de ces anciens canevas italiens. Il a pris leurs inventions tout entières comme il a pris les deux Sosies de Rotrou, pour son Amphitryon.
Je n'en admire que plus Molière d'avoir su faire de si bonnes pièces avec de mauvaises farces. J'ai vu, entre autres, jouer le George Dandin d'un bout àTautre ; mais il y avoit une infinité de sottises, que notre comique n'a eu garde d'adopter. Il n'y a qu'un point qui m'a paru rendu d'une manière plus vraisemblable que chez lui, et qu'il me semble qu'il auroit dû laisser tel qu'il est. Il y a un puits dans la rue, près la porte du mari. Quand la femme revient la nuit de son rendez-vous, et qu'elle trouve son mari à la fenêtre, au lieu de faire semblant de se tuer d'un coup de couteau, elle le menace de se jeter dans le puits, s'il la réduit au désespoir, en refusant de lui ouvrir avant l'arrivée de son père ; elle ramasse en efïet un pavé qu'elle jette dans ce puits , et se tapit aussitôt derrière la
margelle; ce qui est fort naturel. Pantalon (c'est le mari^ entend le bruit de la pierre dans l'eau, prend peur et descend ; mais au lieu d'en rester là comme dans Molière, il va chercher un crochet et se lamente en tirant du puits des rubans, des coiffures, un panier, des jupes de femme, et cent autres pauvretés. Je remarque que presque toujours ces gens-ci, à force de charger l'action, soit dans le comique, soit dans le tragique, en manquent l'effet, faute de savoir s'arrêter au point du vraisemblable.
Le nombre et la grandeur des théâtres en Italie , sont une bonne marque du goût de la nation pour ce genre d'amusement. Les villes ordinaires en ont de plus beaux que ceux de Paris. Dans les grandes villes, comme Milan, Naples, Rome, etc., ils sont tout-à-fait vastes et magnifiques, construits d'une architecture belle, noble et bien ornée.
La salle royale de Naples est d'une grandeur prodigieuse, à sept étages, desservis par des corridors, avec un théâtre large et profond, propre à étaler de grandes décorations en perspective. A Rome, le théâtre appelé Aile Dame , construit parle comte Alibert, gentilhomme françois au service de la reine Christine, est le plus grand, et passe pour le plus beau ; c'est là que se fait ordinairement la grande tragédie. Le second, celui d'Argentina, carré d'un bout et rond de l'autre , moins grand que le précédent , mais mieux ramassé, et contenant presque autant de monde, dans un plus petit espace. Celui de Tordinona, à peu près de même forme, est aussi très-joli.
En quelques théâtres on a observé de construire les loges de même rang un peu en saillie les unes sur les autres, à mesure qu'elles s'éloignent , afin que celles du devant ne nuisent point à la vue dans les plus reculées. Les spectateurs ne se mettent jamais sur le théâtre, ni à la comédie, ni à l'opéra ; il n'y a qu'en France où nous ayons cette ridicule habitude d'occuper un espace qui n'est fait que pour l'acteur et pour les décorations ; mais en France mille gens vont à la comédie , bien plus pour les spectateurs que pour le spectacle.
Il y a des théâtres où l'on a ménagé une estrade ;la Ringhiera] au bas et tout le long des premières loges, au-dessus du parterre. Cette invention me semble fort bonne. C'est là que se placent les hommes, et, en se le-
vant dans les entr'actes, ils se trouveul à portée de faire la conversation avec les dames assises dans les loges. Le parterre est rempli de bancs comme une église ; on y est assis. Il n'en est pas pour cela moins tumultueux ; c'est un carillon de cabale en faveur des acteurs, d'applaudissements tant que le favori d'une faction chante, quelquefois même avant qu'il ne commence , d'échos qui répondent dans les plus hautes loges, de vers jetés ou hurlés à la louange du chanteur, en un mot, un rompement de tête si incommode, si indécent, que le premier rang de loges en devient inhabitable. On l'abandonne aux fjlles suspectes, comme trop voisin du parterre, qui n'est guère peuplé que par la canaille, et au-dessus duquel ce premier rang n'est presque pas élevé.
Les gens de condition louent les secondes, troisièmes, et même, si la presse y est, les quatrièmes loges ; celles qui sont plus haut sont pour le peuple. L'usage pour la noblesse, n'est pas ici, comme en France, de prendre un billet à la porte et de se placer où on veut. On ne donne à la porte que des billets de parterre à fort juste prix, et chacun doit avoir sa place louée dans une loge, pour tout le temps des spectacles.
Ici, et dans les villes principales, les opéras commencent, soit au mois de novembre, soit vers Noël et vers les Rois, et durent jusqu'au carême. Il n'y en a point le reste de l'année. Les musiciens ne font rien alors, ou se rassemblent en petites troupes, pour aller à Reggio, à la foire d'Alexandrie, ou dans d'autres villes médiocres, quelquefois même dans les campagnes durant l'automne, quand il y a beaucoup de noblesse en vilîeggiatura, dans les châteaux circonvoisins.
Dès que les théâtres ont été ouverts ici, les assemblées ont cessé chez la princesse Borghese, à Casa Bolognetti, etc. L'assemblée générale est à l'opéra, qui est fort long, et qui dure depuis huit à neuf heures jusqu'à minuit. Les dames tiennent, pour ainsi'dire, la conversazione dans leurs loges, où les spectateurs de leur connaissance vont leur faire de petites visites. Je vous ai dit que chacun devoit avoir sa loge louée. Comme il y a quatre théâtres où l'on joue cet hiver, nous nous sommes mis en société, pour avoir quatre loges louées, au prix de vingt sequins chacun, pour les quatre. J'arrive là comme chez moi. On
braque sa lorgiielle pour démêler qui sout les gens de sa connaissance, et l'on s'entre-visite si l'on veut. Le goût qu'ont ces gens-ci, pour le spectacle et la musique, paraît bien plus par leur assistance que par l'attention qu'ils y donnent. Passé les premières représentations, où le silence est assez modeste, même au parterre, il n'est pas du bon air d'écouter, sinon dans les endroits intéressants. Les loges principales sont proprement meublées et illuminées de girandoles. Quelquefois on y joue, le plus souvent on cause, assis en cercle tout autour de la loge ; car c'est ainsi qu'on se place, et non comme en France, ou les dames parent le spectacle en se plaçant à la file sur le devant de chaque loge , d'où vous pouvez conclure que, malgré la magnificence des salles et des ornements de chaque loge, le coup d'oeil du total est infiniment moins beau que chez nous.
Je me suis avisé de jouer aux échecs, une fois que je me trouvai presque seul dans une loge du théâtre délia Valle, avec Rochemont, à la charmante comédie de La Liberté dangerciinp, qui n'est pas fort suivie, et qui m'amuse beaucoup plus que leurs grandes tragédies. Les échecs sont inventés à merveille pour remplir le vide de ces longs récitatifs, et la musique pour interrompre la trop grande assiduité aux échecs.
Le duc de Saint-Aignan, lorsqu'il va au spectacle, fait une galanterie fort bien imaginée, et, à ce qu'il m'a dit, moins coûteuse qu'elle ne paraît. Il envoie ses officiers servir des glaces et des rafraîchissements dans toutes les loges des dames.
L'opéra italien diffère beaucoup de l'opéra françois, soit dans le choix des sujets, soit dans la construction des pièces, soit dans le nombre et l'espèce des acteurs, aussi bien que dans la manière de les rassembler. Ce n'est pas comme chez nous une académie fixe, composée des mêmes sujets que Ton renouvelle dans le besoin. Ici, un entrepreneur qui veut mettre sur pied un opéra pour un hiver, obtient la permission du gouverneur, loue un théâtre, rassemble de divers endroits des voix et des instruments, fait marché avec les ouvriers et le décorateur, et finit souvent par leur faire banqueroute, ainsi que nos directeurs de comédies de campagne. Pour plus de sûreté, les ouvriers se font déléguer en paiement des loges qu'ils
louentà leur profit. A chaque théâtre on exécute deux opéras par hiver, quelquefois trois; si bien que nous comptons en avoir environ huit pendant notre séjour. Ce sont chaque année des opéras nouveaux et de nouveaux chanteurs. On ne veut revoir, ni une pièce, ni un ballet, ni une décoration, ni un acteur que l'on a déjà vu une autre année, à moins que ce ne soit quelque excellent opéra de Vinci ou quelque voix bien fameuse. Lorsque le célèbre Senesino parut à Naples l'automne dernier, on s'écria : « Qu'est-ce que ceci ! voilà un acteur que nous avons déjà vu ; il va chanter d'un goût antique. >> Il a la voix un peu usée ; mais c'est à mon gré ce que j'ai ouï de mieux pour le goût du chant.
Voici comment ils peuvent fournir à tant de nouveautés, soit en pièces, soit en voix : un poëme lyrique une fois composé, est un bien commun appartenant à tout le monde ; les musiciens compositeurs ne sont pas rares ; quiconque d'entre eux veut travailler s'empare d'un poème publié, déjà mis en musique par plusieurs autres, auquel il fait une nouvelle musique sur les mêmes paroles. On s'empare surtout des opéras du Métastase ; il n'y en a guère sur lesquels les plus fameux maîtres n'aient travaillé tour à tour. Cette méthode est utile et commode ; on devroit en user de même parmi nous, où les opéras manquent souvent par la faute du poète, n'étant pas possible de faire de bonne musique sur de mauvaises paroles.
De plus, quoique dans ce genre dramatique les paroles soient subordonnées à la musique, elles contribuent infiniment à faire réussir la pièce, dont elles font réellement le fond et l'intérêt. Voyez si nos meilleurs opéras ne sont pas ceux ou sont les meilleures paroles : Armide, Thésée, Atys, Roland, Thétis, Tancrèdc, Iphigénie, VEurope Galante, Issé, Les Eléments, Les Fêtes Vénitiennes, etc. Je voudrois que Rameau prit tout uniment des poëmes de Quinault ou de Lamotte ; il feroit des opéras dilTérents de ceux de Lulli ou de Campra, son génie étant différent du leur; il ne les égaleroit pas dans la partie du récitatif; mais il seroit supérieur à d'autres égards. Je le lui ai conseillé plus d'une fois ; il m'a dit en avoir eu lui-même la pensée, mais avoir toujours été retenu par la crainte d'être taxé de vanité, et de vouloir surpasser les anciens
maîtres; mais c'est plus encore, à ce que je crois, par la crainte de la cabale adverse et des comparaisons. Ceci est moins à redouter ici, oii l'on ne revoit, l'on n'imprime, ni l'on ne grave de musique ; de sorte qu'il n'en reste dans le souvenir que les plus fameux morceaux ; le 7'este est bientôt oublié. Il faut néanmoins que les compositeurs italiens soient d'une étonnante fécondité, pour travailler, à tant d'ateliers, sur le même poi-me, sans se trop rencontrer. Leur facilité n'est pas moins grande; un maître, à qui l'entrepreneur demande une pièce, la compose entière en un mois ou six semaines. « Faut-il s'étonner, me disoit un jour Tarlini, si la plupart du temps le récitatif de nos opéras ne vaut rien, lorsque le musicien donne tout son soin à la composition des airs, et broche à la hâte tout ce qui est d(^ déclamation? » Pour moi, je les excuse, aujourd'hui que les spectateurs ont si bien pris l'habitude de ne pas écouter le récitatif. Tartini se plaignoit aussi d'un autre abus, en ce que les compositeurs de nmsique instrumentale veulent se mêler d'en faire de vocale et réciproquement. « Ces deux espèces, me disoitil , sont si différentes, que tel qui est propre à l'une, ne peut guère être propre à l'autre ; il faut que chacun se renferme dans son talent. J'ai, dit -il, été sollicité de travailler pour les théâtres de Venise, et je ne l'ai jamais voulu, sachant bien qu'un gosier n'est pas un manche de violon. Vivaldi , qui a voulu s'exercer dans les deux genres, s'est toujours fait siffler dans l'un, tandis qu'il réussissoit fort bien dans l'autre. » Ces compositeurs sont mal payés; l'entrepreneur leur donne trente ou quarante pistoles, c'est tout ce qu'ils en retirent, avec le prix de la première copie des airs, qu'ils vendent cher dans la nouveauté, n'en tirant plus rien lorsqu'ils sont une fois divulgués, et qu'il est facile d'en prendre des doubles.
Je vous ai dit qu'en Italie on ne savoit ce que c'étoit que de graver ou d'imprimer aucune musique, soit vocale, soit instrumentale. On auroit trop à faire; les concertos, les symphonies à grand chœur, pleuvent de toutes parts. Quant aux voix, il n'en faut pas un grand nombre; l'opéra italien n'est, pour l'ordinaire, composé que d'environ une demi-douzaine de personnages, sans tout cet appareil de chœurs, de fêtes en chants et en danses, qui se trouvent dans les nôtres.
L'orcheslre est ici plus nombreux et plus varié; mais les instruments ne sont ni rares ni chers, au lieu que les belles voix se paient à un prix exorbitant, outre qu'il les faut faire venir de loin à grands frais.
Ces messieurs les châtrés sont de petits-maîtres fort jolis, fort suffisants, qui ne donnent pas leurs effets pour rien. Il y a dans un opéra trois ou quatre voix de dessus et un contralto ou haute-contre, mâles où femelles, avec un tenorc ou taille pour les rôles de rois. Les voix de basse ne sont point en usage ; elles sont rares et peu estimées. On ne s'en sert que dans les farces, oîi le rôle comique est pour l'ordinaire une basse.
Ces trois premiers genres de voix ont une tierce ou une quarte d'élévation plus que chez nous. Les hautes-contre sont rares et prisées; elles montent à s^', mi, et ne sont pas du même genre que les nôtres ; aucune espèce de voix françoise ne pourroit bien rendre leur chant. Ce sont des voix de femmes en bas-dessus plus bas qu'aucun des nôtres; elles chantent non à l'octave supérieur des femmes, mais à l'unisson des hommes Quelquefois la voix des châtrés change à la mue, ou baisse en vieillissant, et devient contralto de soprano qu'elle étoit. Il n'est pas rare qu'ils la perdent tout-à fait à la mue ; de sorte qu'ils ne leur reste rien en retour du troc, marché tout-à-fait désavantageux. On leur fait l'opération vers l'âge de sept ou huit ans; il tant que l'enfant la demande lui-même : la police y a mis cette condition pour rendre sa tolérance un peu moins intolérable. Ils deviennent pour la plupart grands et gras comme des chapons, avec des hanches, une croupe, les bras, la gorge, le cou rond et potelé comme des femmes. Quand on les rencontre dans une assemblée, on est tout étonné, lorsqu'ils parlent, d'entendre sortir de ces colosses une petite voix d'enfant. Il y en a de fort jolis; ils sont fats et avantageux avec les belles dames, dont ils sont, à ce que prétend la chronique médisante, fort courus pour leurs talents qui ne finissent point, car ils ont des talents. L'on conte même qu'un de ces demi-tirs présenta une requête au pape Innocent XI, pour avoir permission de se marier, exposant que l'opération avoit été mal faite ; sur quoi le Pape mit en marge : Che si castri meglio.
11 faut être accoutumé à ces voix de castrats pour les
goûter. Le timbre en est aussi clair et perçant que celui des enfants de chœur et beaucoup plus fort; il me paraît qu'ils chantent à l'octave au-dessus de la voix naturelle des femmes. Leurs voix ont presque toujours quelque chose de sec et d'aigre, bien éloigné de la douceur jeune et moelleuse des voix de femmes; mais elles sont brillantes, légères, pleines d'éclat, très-fortes et très-étendues. Les voix de femmes italiennes sont aussi d'un pareil genre, légères et flexibles au dernier point; en un mot, (lu même caractère que leur musique. Pour de la rondeur, ne leur en demandez pas, elles ne savent ce que c'est ; ne leur parlez pas de ces admirables sons de notre musique françoise, filés, soutenus, renflés et diminués par gradation sur une même note; elles ne seroient guère plus capables de vous comprendre que d'exécuter de tels sons. Les Italiens distinguent néanmoins deux espèces de voix qu'ils appellent voce di testa, qui sont tout-à-fait légères et propres aux petites tournures charmantes qu'ils savent donner à leurs agréments musicaux ; les voix de poitrine, core di petto, ont des sons plus francs, plus naturels et plus pleins. Pour le dire, en un mot , les voix de ce pays-ci sont agréables, flexibles, séduisantes au pos sibîe ; mais à les mettre toutes à l'alambic, on ne tireroit pas, de toutes ensemble réunies, une voix comparable ni approchant de celle de la Lemaure 1). Quoique zélé partisan de la musique italienne, je demeure d'accord ave<! vous que ce genre de voix si ronde, si pleine, si moelleuse, si sonore, est préférable à tout autre.
Les meilleures que j'aie entendues sont la Faustina, la Tesi, la Baratti; en castrats, Senesino, Laurenzino, Marianini, Appianino, excellent contralto ; Egizietto, Monticelli, Salimbeni, Porporino, jeune écolier de Porpora, joli comme la plus jolie fille ; en tenore, Babbi , la plus belle haute-taille qui se puisse, allant aussi haut que Jelyot, et fort bon acteur. Les sexes sont fort mélangés dans l'opéra; à Naples, la Baratti jouoit un rôle d'homme; ici l'on ne souffre pas de femmes sur le théâtre ; la bienséance ne le permet pas, et n'y veut que de jolis petits garçons habiirés en filles ; et. Dieu me pardonne, vu l'affolement
(I) Cantatrice de rOpër;i.
(jacD a, par toute la terre, pour les tilles de théâtre, je crains fort que la fornicatiou ne s'y glisse parfois. Quelquefois ces beautés déguisées ne sont pas trop petites. Mariani, avec six pieds de haut, joue un rôle de fernme sur le théâtre d'Argentina ; c'est la plus grande princesse que je verrai de mes jours.
Pour le goût du chant, personne ne peut mieux vous en donner l'idée que la charmante Vanloo, si vous l'avez ouïe à Paris. Sa voix est peu étendue, il y en a de beaucoup plus belles dans ce pays-ci ; mais personne ne la surpasse dans l'art de la conduire, dans la délicatesse et le goût exquis du chanl.
Vous voyez que presque tous les rôles, soit que le personnage soit homme ou femme, sont des dessus ; ils les notent toujours sur la clef d'ut à la première ligne : la clef de sol, à la seconde ligne, ne sert que pour les instruments. Ils ne font jamais usage de la clef de sol à la première ligne, usitée parmi nous.
Venons à la différence qui se trouve entre la construction de leurs poèmes et celle des nôtres. Les poëmes françois sont faits comme ils paraissent devoir l'être pour ce genre dramatique, anormal et singuUer, qui n'a rien que d'extravagant, si on le considère selon les règles , mais oii l'on est convenu de sacrifier la vraisemblance et le naturel à la réunion d'un grand nombre d'amusements divers, et à la perpétuelle illusion des sens. Pour cela nous avons fort bien choisi la fable, les enchantements, la magie, qui prêtent au merveilleux, aux machines, à l'entremise des divinités, à la variété des fêles, des danses et du spectacle ; oli le ciel, la terre et les enfers peuvent paraître successivement; ou la non-vraisemblance, étant de l'essence même du sujet, ne peut plus être choquante.
Nous avons un autre genre moins grand et moins noble, mais plus approchant du naturel ; ce sont nos pastorales et nos ballets, oîj chaque acte, formant en soi une action particulière et complète, se réunit sous une même idée générale, à laquelle ils se rapportent tous. Nous entremêlons fréquemment au simple récit , des duos, des trios, de grands chœurs, des danses variées, qui produisent la magnificence et la diversité recherchées dans ce genre de .spectacle. Ici, ce n'est rien de tout cela; leurs opéras sont de purs sujets d'histoire. On diroit
r. II. H
presque que les Italiens n'ont regardé ce drame que comme une manière de rendre, au moyen du chant, l'action plus forte et plus intéressante qu'elle ne le seroit par la simple récitation. Cette idée seroit bonne si elle étoit juste; mais elle n'a qu'une première apparence de vérité. En effet, dans les mouvements violents de l'âme, le chant, qui est une espèce de voix outrée, devient comme naturel, et il est très-réel qu'un sentiment fort passionné remuera plus fortement l'auditeur, s'il est joint à la musique, que par la simple déclamation; mais, hors de ces grands mouvements, le chant devient ridicule dans la tragédie. Il semble d'abord qu'il faudroit chanter ou parler selon la situation, ainsi que les Anglois écrivent en vers les endroits forts de leurs tragédies, et le remplissage en prose ; mais on sent assez que cette bigarrure de chant et de déclamation ne seroit pas supportable.
Les opéras italiens sont donc de vraies tragédies tout à fait tragiques, dans le goût des Corneille et de Crébil- Ion ; Atrée ne leur paraîtroit pas un sujet trop fort. Les pièces sont en trois actes fort longs, le lieu de la scène changeant deux ou trois fois par acte, afin de pouvoir étaler un plus grand nombre de décorations. Toutes les scènes sont en récitatif, elles se terminent régulièrement par un grand air ; l'acteur s'en va parce qu'il a chanté son air; un autre reste parce qu'il en doit chanter un; en un mot, je trouve qu'ils n'entendent point cette partie de la liaison des scènes. Il n'y a dans ces longs actes, ni trios, ni chœurs de voix, si ce n'est un mauvais petit chœur à la fin du dernier acte. Il n'y a pas de danses : ce sont toujours des scènes do récitatif éternelles, suivies d'un air. Cette construction monotone est sans contredit fort inférieure à la nôtre. J'avoue que nos fêtes sont souvent mal amenées, et sans vraisemblance pour le temps et lo lieu où on les place ; mais alors c'est la faute du poëte, et non celle du poome. Un autre défaut bien plus considérable de nos meilleures tragédies en musique, est que, dans le temps que l'action du sujet vous a le plus remué l'âme, elle se trouve divertie de son émotion parce que les yeux sont occupés d'une danse et les oreilles d'un chant, qui forment chacun un amusement d'une autre espèce et laissent refroidir le sentiment que l'action principale doit réchauffer tout de nouveau, quand elle revient
sur la scène. L'opéra, pour vouloir réunir trop de plaisirs à la fois, en affaiblit la jouissance : aussi, avec beaucoup de moments agréables, a-t-il pour moi des moments d'ennui, ce que n'a pas la bonne tragédie françoise, ou l'intérêt produit son effet sans diversion, s'accroît par degrés, et retrouve, d'acte en acte, le cœur échauffé par l'acte précédent.
Les partisans de l'opéra diront que l'on n'y va pas pour le sujet, mais pour les accessoires de musique, de spectacle et de danse ; cela est vrai : c'est aussi ce qui me fait préférer la comédie et la tragédie, parce que les plaisirs de l'àme sont plus vifs que ceux des yeux ou des oreilles. Que si les Italiens ont cru éviter les inconvénients que je remarque dans nos opéras, par le choix du sujet des leurs, et en les dénuant de cet appareil qui rompt l'action principale, ils se sont fort trompés. A la vérité, leurs poèmes (j'entends ceux du Métastase) sont admirables et très-intéressants ; mais les airs cousus au bout des scènes n'étant pas toujours assez liés au sujet, ces airs exquis, qui placent la musique italienne si fort au-dessus de la notre, font le même eiïet de diversion, en laissant refroidir l'intérêt, tandis qu'ils enchantent les oreilles. Ainsi, dès que ce défaut est un vice intrinsèque des poèmes en musique, j'aime encore mieux la variété des nôtres que l'uniforme construction de ceux-ci.
Les airs sont en vers lyriques, et tout le récit en vers libres non rimes, qui dilTèrent à peine de la prose ; je vous ai dit que ces vers pourroient le plus souvent être retranchés de la pièce, sans en rompre le sens ; alors les pièces de Métastase réduites à la simple déclamation, sans aucun chant, deviendroient de fort belles tragédies. Mais ce poète, plein d'esprit et de goût, sent fort bien qu'il est plus convenable de lier ses airs au sujet, et le fait autant qu'il le peut, surtout dans les endroits intéressants. S'il n'en use pas de même partout, il faut avouer qu'il a raison dans son système d'opéra ; le chant y est la partie capitale; ainsi la musique y doit tenir le premier rang.
Les Italiens veulent avoir des airs de toutes sortes d'espèces qui rendent les diverses images que la musique est capable de représenter. Ils en ont à grands fracas, pleins de musique et d'harmonie pour les voix éclatantes ; d'autres d'un chant agréable et d'une tournure délicieuse pour
les voix fines et flexibles ; d'autres enfin, passionnés, tendres, louchants, vrais dans l'expression du sentiment de la nature, propres à l'action théâtrale et à faire valoir le jeu de l'acteur. Ceux de la première espèce sont des images d'une mer agitée, d'un vent impétueux, d'un torrent débordé, de la foudre en éclats, d'un lion poursuivi par les chasseurs, d'un cheval qui entend la trompette guerrière, de l'horreur d'une nuit silencieuse, etc. Ces figures si propres à la musique ne se trouvent pas naturellement dans la tragédie; il faut donc les y faire venir par des comparaisons tirées du rapport qui peut se trouver entre ces images physiques et la situation d'esprit où le poète a mis son personnage. Je sais que de telles comparaisons sont fort déplacées dans la bouche d'un homme agité de passion, qui ne doit alors s'exprimer que d'une manière vive mais naturelle; c'est de quoi s'accommoderoit mal la musique qui joue ici le principal rôle. Cette simplicité ne lui fourniroit peut-être que deux mots et ne fourniroit pas une image; et cette musique est si belle, si étonnante, elle pemt les objets avec tant d'art et de vérité qu'on lui pardonne fort volontiers de plus grandes fautes encore, comme est celle de faire rester sur la scène un personnage pour lui faire chanter un air fort long au moment même oîi le péril le presse de s'enfuir. Ces sortes d'airs à grands effets sont presque toujours accompagnés par des instruments à vent, hautbois, trompettes et cors, qui font un excellent effet; cent instruments à cordes et à vent savent accompagner à la fois sans couvrir la voix.
.J'ai envie de vous traduire ici (tellement quellement) un air de cette espèce, pour mieux vous en donner l'idée :
Ainsi le passager dont la nef enti'ouveile Au milieu des rochers est le jouet des vents, Voit la terre et les eaux conjurées à sa perle Tar leurs coups redoublés en hâter les instants. Partout à ses regards s'offre l'affreuse Parque;
De quelque part qu"il jette l'œil,
11 voit la mer; il voit l'écueil, Il regarde la vague ; il regarde la barque. Il voudroit se jeter ; la frayeur le retient. 11 ne sait que résoudre en son inquiétude ;
Jusqu'au moment où le flot vient Terminer et son sort et son incertitude.
Les airs de la seconde espèce sont des madrigaux, de jolies chansons contenant quelques pensées ingénieuses et délicates, ou des comparaisons tirées d'objets agréables, tels que les zéphirs, les oiseaux, l'onde qui murmure, la vie champêtre, etc.
Tel est celui-ci dans la bouche d'un amant timide, qui veut obtenir la préférence par son respect :
Un ruisseau dont l'onde plaintive
Gazouille entre Iherbe et les fleurs.
Jamais de la nymphe craintive
Ne peut exciter les frayeurs.
Dans le cristal de son eau pure
Elle so mire en sûreté ;
Tandis que par un doux murmure
Il applaudit à sa beauté.
Le zéphir quon entend à peine
Agiter l'orme ou le palmier,
Jamais sur la liquide plaine
N"a fait pâlir le nautonnier.
Il va dans l'empire de Flore
A la rose faire sa cour:
Il défend l'amant de l'Aurore
Des traits bi-ûlants du dieu du jour.
Ou cet autre :
Un amour vrai qui toujours dure.
C'est ce phénix tant rebattu :
Il en est un : chacun l'assure :
Jamais pei-sonne ne l'a vu.
En qui prendrait-on confiance.
Quand on ne trouve en nul amam Ni fidélité, ni constance.
Que tous jurent également?
Quant aux airs de la troisième classe, qui n'expriment que la passion, Métastase a grand soin de les placer dans l'endroit le plus vif et le plus intéressant de sa pièce et de les lier intimement au sujet. Alors le musicien ne cherche ni tournures, ni passages, mais à rendre avec simplicité le sentiment tel qu'il soit, dans toute sa force. Ces airs ont bien moins.de chant que les autres, mais bien plus de pathétique et de vérité, et croyez, je vous prie, qu'ils en ont autant que les scènes les "plus théâtrales de Lulli; ajoutez qu'ils ont beaucoup plus de musique. Ces endroits
sont toujours les plus goûtés dans les opéras : les spectateurs s'y passionnent presque autant que l'acteur. Ainsi les Italiens sont bien éloignés de dédaigner l'expression, comme on se le figure en France, où mille gens croient que leur musique ne s'occupe jamais qu'à badiner sur des voyelles, et qu'elle a si peu de rapport aux paroles qu'elle pourroit s'en passer ; mais ces morceaux d'expression ne peuvent sortir du théâtre sans perdre les trois quarts de leur prix.
Je mets dans cette même classe les airs simples liés au sujet, dans lesquels Léonard de Vinci et Pergolese son élève, ces deux compositeurs si naturels et si simples, ont parfaitement bien réussi. J'y mets aussi les airs exprimant la terreur à la vue de quelqu'objet effrayant; spectre, apparition, etc., et auxquels l'expression musicale prête une force surprenante. Il y en a un dans l'opéra de Siroës, qu'on joue à cette heure, qui me fit quasi dresser les cheveux à la tête la première fois que je l'entendis. Cosroës, au moment qu'il vient de faire mourir son fils, découvre qu'il est innocent; il tombe dans une frénésie où il lui semble voir l'ombre de son fils qui le poursuit. Au milieu de Tair, sur un demi-temps de la mesure, s'élève une trompette qui accompagne seule, et représente le spectre poursuivant Cosroës. On ne peut rien de plus lamentable ni de plus effrayant; c'est la trompette du Jugement dernier.
Voilà pour la partie musicale des poi-mes du Métastase ; la partie dramatique vaut bien qu'on en parle aussi. Jamais aucun poète ne l'a égalé dans l'art de l'exposition du sujet. Cet article, qui met à la torture tous nos poètes du second rang, et où les premiers maîtres ont échoué plus d'une fois, ne donne aucune peine à Métastase ; car il n'en fait jamais. Je ne sais comment diable il vient à bout de manier sa protasede telle manière que, presque sans aucun récit, le spectateur se trouve au fait de tout ce qu'il doit savoir pour l'intelligence de la pièce. Il débute ordinairement par une action d'éclat dès la première scène, et continue à mener avec la même rapidité son sujet jusqu'au dénoûment. Il s'entend à merveille à mettre en jeu les passions. Il est plein d'événements et de coups de théâtre surprenants; il en est même surchargé, et ces coups de théâtres singuliers sont souvent amenés aux dé-
pens de la vraisemblance. Par là, ses bonnes pièces, telles qu Adrien, Àrtaxerxès, Titus, Achille reconnu, etc., sont très intéressantes, et les médiocres, telles quHypsipyle, Sémiramis, etc., sont au moins curieuses. Il compose avec une extrême facilité; il est fertile en inventions variées. L'action de ses pièces est ordinairement double ; mais il lie les deux actions tellement l'une à l'autre, qu'elles ne peuvent cheminer qu'ensemble; ce qui produit cependant un manque d'unité dans l'intérêt. De plus, il est sujet au défaut que l'on remarque dans Les Horaces du grand Corneille : ainsi dans De'mophon (qui est le sujet d'Inès de Castro) et dans Y Olympiade, après avoir tiré son héros du péril, il le replonge une seconde fois dans un nouveau péril imprévu, et d'une autre espèce. Alors c'est en quelque sorte une seconde action qui commence. Il y a beaucoup de ces caractères vertueux audessus de l'humanité, qu'on se plaît à voir au théâtre; il en a d'autres singuliers, qui nous paraîtroient bizarres, outrés, trop faibles ou trop forts : ses nœuds sont petits, roulant sur des méprises et tenant presque du comique. Je suis toujours étonné, quand je vois cette nation-ci n'être pas choquée d'un défaut de noblesse, au milieu des plus grands sujets : l'intrigue roule presque toujours sur une conjuration ou sur une trahison. On diroit que leurs tragédies sont tragiques par les actions, et comiques par la manière de les traiter. Les Italiens admettent volontiers dans leurs tragédies une espèce de Zanni, ou de bouiïon tragique, qui conduit l'intrigue par une perfidie, et fait donner les bonnes gens dans le panneau. Les spectateurs ne craignent point de rire, au milieu d'une scène intéressante ; tout aussitôt après ils reprennent leur douleur, comme si de rien n'étoit. Le Métastase est grand plagiaire; il pille de toutes mains, les Corneille, Racine, Quinault, Crébillon et tout ce qu'il peut attraper; pensées, sujets, situations, tout lui est bon. Mais il rend très-bien ce qu'il s'est approprié, si ce n'est qu'il entasse trop de choses les unes sur les autres, comme lorsqu'il lui faut deux ou trois tragédies pour faire son dernier acte de V Olympiade. Cette pièce n'est pas du nombre de ses meilleures, quoique le second acte soit tout-à-fait beau et intéressant. Elle est construite un peu différemment des autres; il y a des chœurs dans chaque acte, et dans le pre-
mier une très-longue exposition du sujet, qui est fort iniplexe. Le sujet est tiré de l'histoire de Léon et de Roger, dans l'Arioste. Il ne tient qu'à nous d'avoir notre revanche, en puisant à notre tour dans le Métastase; nos auteurs actuels trouveroient assurément chez lui de quoi s'enrichir. Il dialogue comme un ange (j'en excepte les à parte trop fréquents) et avec un air de vérité que je ne trouve pas toujours chez nous ; nous avons de trop longues tirades. Chez lui les scènes sont de vraies conversations; son style est coulant, vif, sentencieux, plein de pensées ingénieuses, parfois un peu trop recherchées ; encore faut-il lui rendre justice là-dessus, il a moins que personne ce défaut ordinaire à son pays; il entend à merveille l'appareil du spectacle, sachant introduire, d'une façon naturelle, l'attirail des fêtes, des combats, des triomphes et de tout ce qui en peut augmenter la magnificence. J'aime l'art avec lequel il a su, dans Achille reconnu, lier une décoration avec le nœud de l'action. Ulysse, rencontrant dans la galerie de Lycomède une jeune femme qu'il soupçonne d'ailleurs être Achille déguisé, se met à examiner les statues représentant les travaux d'Hercule, dont la galerie est ornée. Il comble d'éloges le héros jusqu'au moment oîi, le voyant déguisé en femme près d'Omphale, il fait éclater son indignation contre une telle dégradation. Parla, il excite un si grand trouble sur le visage d'Achille, qu'il n'a plus lieu de douter que sa conjecture ne soit véritable.
C'est une règle en Italie, de ne jamais ensanglanter la scène, ni la catastrophe, parle meurtre de quelqu'un des principaux personnages, lors même que la pièce contient les actions du monde les plus atroces; tellement qu'on peut s'assurer d'avance que les plus grands forfaits demeureront impunis au dénoûment. Les gens que l'on tue sont tout-à-fait subalternes, ou ne paraissent pas. Cet usage est si bien établi que, dans le Caton d'Utique, dont le sujet est si connu. Métastase, ayant voulu s'en écarter, en ramenant sur la scène Caton blessé à mort, fut obligé de faire un changement en cet endroit de sa pièce. J'ai cependant vu, dans Hijpsipyle, un Léarque se précipiter dans la mer ; mais c'est une manière douce de se tuer sans coup férir. On doit nous donner, pour la fm du carnaval, le Caton d'Utique, bel opéra de Vinci, au théâtre d'Aliberti.
Métastase, à ce que j'ai ouï dire, est un enfant de naissance inconnue, qu'un gentilhomme romain, le fameux jurisconsulte Gravina, fit élever chez luipar charité et institua pour son héritier. Métastase montra de bonne heure un heureux génie, et fut reçu jeune de l'académie des Arcades. Il est le premier poète de l'empereur et fait sa résidence à Vienne, où il est fort chéri; c'est pour cette Cour qu'il a composé ses opéras. Il a fait aussi quelques jolis ballets, ou divertissements en un acte, et des oratorios en musique, sur des sujets tirés de l'Ecriture sainte.
Le récitatif italien déplaît souverainement à ceux qui n'y sont pas habitués. On dit qu'on le goûte quand on y est accoutumé : il est vrai que je commence à m'y faire*; mais les gens du pays n'y sont peut-être pas encore faits ; car dès qu'ils savent la pièce, ils ne l'écoutent plus, si ce n'est dans les scènes intéressantes. J'admirois au commencement, comment il peut être à la fois si baroque et si monotone. Je demandai un jour à un Anglais, qui devoit être sans prévention sur cet article, s'il étoit possible que le récitatif de nos opéras fût aussi plat et aussi ridicule que celui-ci. Tout autant, me répondit-il ; je vous assure que tous deux sont fastidieux et insupportables au dernier point. Cependant nous aimons le nôtre, et nous savons, à n'en pouvoir douter, qu'il est bon, du moins pour nous. Les Italiens en disent autant du leur; je sens même déjà que certains endroits bien travaillés commencent à me plaire ; il est plus simple et encore moins chantant que le notre; ce n'est presque qu'une simple récitation scandée dans le goût de celle de ces acteurs tragiques qui chantent en déclamant. J'imagine que c'est à peu près de la sorte que l'on jouoit la tragédie en France, avant que Baron et la Lecouvreur eussent donné le vrai ton. La basse continue d'accompagnement est tout-à-fait simple, ne faisant que fournir un son, dans les repos des phrases, pour soutenir le ton; le clavecin plaque ses accords, d'une manière rude, et n'arpège jamais. Ce n'est pas qu'il n'y ait quelques récitatifs avec accompagnement obligé de violon, ce sont même les plus beaux; mais ils sont rares. Quand ils sont parfaitement traités, comme quelques-uns de Jomelli que j'ai entendus, il faut avouer que, par la force de la déclamation et la variété harmo-
nieuse et sublime de raccompagnement, c'est ce que l'on peut voir et se figurer de plus dramatique, bien au-dessus du meilleur récitatif français et des plus beaux airs italiens. L'exécution de ces récitatifs accompagnés est toutà fait difficile, surtout pour les parties instrumentales, à cause de la bizarrerie des mouvements qui ne sont conduits par aucune mesure battue.
On bat la mesure à l'église dans la musique latine , mais jamais à l'opéra, quelque nombreux que soit l'orchestre, quelque chargé de parties que soit l'air que l'on exécute ; ces gens-ci ont tout autrement que nous de justesse et de précision ; aussi disent-ils encore plus de mal de noire exécution que de notre musique. Je n'ai, me disoit Zuccareni, jamais entendu à l'opéra françois qu'un bon morceau, savoir le cœur de Jephté, encore étoit-il misérablement estropié. Ils n'ont pas tort pour l'opéra, mais à la chapelle du roi et au concert spirituel on exécute assez bien, quoique ce ne soit pas avec autant de précision qu'ici. L'orchestre italien, soit par le nombre, soit par la variété dos instruments, est en état de produire ce grand fracas que demandent certains morceaux. Dans un concert spirituel qui fut exécuté la veille de Noël dans la salle papale de Monte Cavallo, je jugeai qu'il y avoit à peu près deux cents instruments. Je m'attendois à un bruit prodigieux; dans l'exécution, felTot ne me parut pas plus fort que s'il n'y en eût eu que cinquante , d'où je conjecture qu'un certain nombre de violons est suffisant pour donner à l'air tout l'ébranlement qu'il est capable d'en recevoir, et que mille de plus ne l'augmenteroient pas. Comme tout l'orchestre accompagne, il faut qu'il ait grand soin de s'observer, sans quoi il couvriroit la voix. Tandis que les parties de ripieno font les accords harmoniques, le premier violon joue presque partout le même chant que la voix; cet unisson la soutient et l'accompagne fort bien. Je ne sais pourquoi nous n'en usons pas souvent de même. Ils ont une méthode d'accompagner que nous n'entendons pas, qu'il nous seroit facile d'introduire dans notre exécution, et qui relève infiniment le prix de leur musique; c'est l'art de l'augmentation ou de la diminution du son, que je pourrois appeler l'art des nuances et du clairobscur. Ceci se pratique soit insensiblement par degrés, soit tout à coup. Outre le fort et le doux, le très-fort et le
très-doux, ils pratiquent encore un mezzo piano et un mezzo forte plus ou moins appuyé. Ce sont des reflets, des demi-teintes qui mettent un agrément incroyable dans le coloris du son. (Peste ! la jolie expression; le père Castel [\] ne diroit pas mieux. Quelquefois l'orchestre accompagnant p/ario, tous les instruments se mettent à forcer à la fois pendant une note ou deux, et à couvrir entièrement la voix, puis ils retombent subitement dans la sourdine : c'est un effet excellent.
Une autre variété naît de la manière dont ils emploient les modulations. Ils ne composent guère dans le modo mineur; presque tous leurs airs sont écrits dans le modo majeur; mais ils y entremêlent, sans qu'on s'y attende, des phrases mineures qui surprennent et saisissent l'oreille jusqu'au point d'atïecter le cœur. Ils ont de très-beaux tons dont nous ne faisons guère d'usage; un entre autres en mi majeur à quatre bémols, qu'ils appellent ré-la- fa, d'une beauté et d'une noblesse singulière.
Ils s'entendent aussi à varier le son par la variété de celui des instruments qu'ils emploient, violons, cors, trompettes, hautbois, flûtes, harpes, violes d'amour, archiluths, mandolines, etc. Nous n'avons pas assez de diversité d'instrumens ; c'est ce qui contribue encore à la monotonie que l'on reproche à notre musique. Leurs ritournelles sont ravissantes ; et le chœur qui les suit est si joliment tourné, si flatteur ou si surprenant, qu'auprès de ceci nos airs français ne sont que du plain-chant ; c'est une folie que de vouloir les mettre en parallèle. Je ne dirai qu'un mot là-dessus pour combattre votre opinion, savoir, que l'essence de la musique étant d'être chantée, celle qui a le plus de chant doit avoir la préférence. Les morceaux les plus unis de la leur, sont au niveau des plus chantants de la nôtre ; si la nôtre est uniforme, la leur paraît se répéter aussi, surtout aux oreilles étrangères, celles-ci n'étant pas faites à leurs ports de voix, à leur manière de couler les notes, à leurs chutes très-différentes des nôtres; elles en sont d'abord surprises, puis en remarquent plus aisément les retours.
Le défaut de leur musique, dont ils conviennent euxmêmes, est de n'être propre qu'aux spectacles et qu'aux
(f) Jésuite, géomètre et physicien (1668-1737).
concerts, ne pouvant se passer d'accompagnement. Une chanteuseàquivous demanderezun air dans une chambre, ne chantera pas sans se mettre au clavecin pour s'accompagner, jouant la basse de la main gauche, et le sujet, non les accords, de la droite ; toutes en savent assez pour cela. Aussi, malgré le peu de cas qu'ils font de nos chants, louent-ils beaucoup nos vaudevilles gais, nos duos et chansonnettes de table ; c'est tout ce qu'ils aiment de notre musique.
Presque tous leurs airs sont à voix seule ; à peine a-t-on deux ou trois duos dans tout un opéra, et quasi jamais de trio. Les duos sont consacrés au genre tendre et touchant, aux situations les plus pathétiques de la pièce ; ils sont d'une beauté merveilleuse, et produisent un extrême attendrissement. C'est là surtout que les voix, ainsi que les violons, emploient ce clair-obscur, ce renflement insensible du son, qui augmente de force, de note en note, jusqu'au plus haut degré, puis revient à une nuance extrêmement douce et attendrissante. On admire ici les cadences ou points d'orgue, qui se font à la finale de chaque air dans les solos. Pour moi, ils ne me plaisent point du tout; outre qu'ils sont trop fréquents, ils disent toujours la même chose. J'ai envie de rire quand je vois un gros châtré se renfler comme un ballon, pour faire du haut en bas de sa voix, pendant un demi-quart d'heure, sans reprendre haleine, vingt roulements les uns sur les autres. Je n'aime pas non plus l'usage éternel d'avoir, ainsi que dans nos cantates, chaque air divisé en deux parties, dont la première se reprend après la seconde. Ceci même est choquant, par la manière dont les paroles sont construites; car ce sont deux quatrains oii le plus fort de la pensée se trouvant dans le second, est affaibli par la répétition du premier.
Si l'on danse quelquefois sur le théâtre de l'Opéra, ce n'est pas que les ballets fassent partie de la pièce ; ils ne sont ni amenés par des fêtes, ni liés au sujet. Chaque opéra étant de trois actes, chacun de près d'une heure de durée, on en use la longueur par deux entr'actes en danses ou en intermèdes. Ces danses sont des espèces de pantomimes très-ridiculement placées dans les intervalles d'une tragédie. Les danseurs, hommes et femmes, sont vifs, légers, s'élevant plus haut que la Camargo et autant que
Maltère l'oiseau ; ils ont du jarret, de plus une certaine gentillesse plaisante, et ne manquent pas de précision : mais ils n'ont ni bras, ni grâces, ni noblesse. En un mot, la danse des Italiens est fort au-dessous de la nôtre ; ils le reconnaissent eux-mêmes. Lorsqu'ils veulent danser au bal, n'ayez peur qu'ils prennent de leurs airs ; ils font jouer des menuets françois et allemands. La musique italienne n'est pas aussi dansante qu'elle est chantante ; leurs symphonies si belles, si harmonieuses ne sont pas du genre qu'il le faut pour y adapter des pas. Ils ne savent même pas trop bien composer dans cette vue, n'ayant que peu de bons airs propres aux ballets de théâtre. J'ai ouï dire mille fois en France que la musique instrumentale d'Italie valoit mieux que la nôtre, mais que nous l'emportions pour la vocale. Il me semble que c'est tout le contraire, et que ces gens-ci en jugent ainsi que moi. Premièrement, pour la musique vocale, point de comparaison, car je n'en souffrirai jamais. Pour l'instrumentale ils ont des concertos, soit à grands chœurs, soit mêlés de chœurs et de récits, à violon seul, fort audessus de tout ce que nous pourrions faire dans ce genre : ils couchent mieux leurs parties ; l'harmonie leur est plus familière. Ils observent de ne faire travailler qu'une partie à la fois, et de tenir les autres couchées fort simplement, pour que le chant du sujet sorte et se distingue d'une manière nette, pour que les accords soient justes et précis, les uns contre les autres, sans se brouiller, comme il arrive lorsque le dessus et la basse travaillent trop à la fois ; ils entendent tout ceci mieux que nous. D'un autre côté, nos opéras sont pleins d'une infinité d'airs à danser, de mouvements et d'espèces variées, d'un chant naturel, agréable, facile à retenir, et qui, au sortir du théâtre, courent de bouche en bouche. C'est là notre vraie symphonie franç'oise, moins grande, moins harmonieuse que la leur, mais d'un chant plus vif eX plus gai.
Quant à la sonate à violon seul, tranchons le mot, ils n'en ont pas d'égales à celles de Leclair ; au reste, soit qu'ils ne se tiennent pas forts de leurs richesses en ce genre, ou que la symphonie ne leur plaise qu'autant qu'elle est à grands chœurs, ils exécutent peu de sonates. Je menai dernièrement un assez bon violon françois, au concert chez le cardinal Bichi, et je lui fis jouer la sixième
sonate en ut mineur du troisième livre de Leclair, pour voir si ces gens-ci auroient le front de ne point trouver cela beau ; ils ne furent pas si mal avisés ; mais ils firent peu de cas de l'exécutant, qui ne jouoit cependant pas mal. Je ne sais, mais je trouve que le jeu françois paraît mat et insipide auprès du leur; ce n'est pas que nous n'ayons la main aussi bonne qu'eux sur le manche du violon, c'est la main de l'archet qui nous manque ; ils ont mille tournures délicates, mille saillies, en un mot, une articulation que nous ne savons pas attraper. Pascalini de Rome est exquis dans cette partie brillante ; il joua l'autre jour, à Sainte-Cécile, comme un dieu. C'est le Guignon do l'Italie, comme Tartini de Padoue en est le Leclair. Pour la grande exécution et pour être clef de meute à la tête d'un orchestre, je crois que la fille de Venise ne le cède à personne.
Si vous êtes choqué de voir remplir les entr'actes d'une grave tragédie par des ballets pantomimes, vous le serez bien davantage de la voir coupée par des intermèdes. On appelle intermezzi de petites farces en deux actes, dans le bas comique, à peu près du ton de celles que l'on joue sur des tréteaux à la place Royale.
Jugez si de telles pièces riment à rien dans les entr'actes d'une tragédie; mais, de grâce, pardonnez-leur, c'est un délice, pourvu que la musique en soit parfaitement bonne et parfaitement bien exécutée ; le médiocre en ce genre n'est plus que bas et trivial. Ces petites farces n'ont que deux ou trois personnages bouffons ; la musique en est simple, gaie, naturelle, d'une expression comique vive et risible au dernier point. Je voudrois pour quelque chose de bon, vous [touvoir faire entendre un mari contrefaisant sa femme qui perd tout son argentan pharaon ; les regrets d'un pauvre diable qu'on va pendre, ou quelque duo d'une querelle bizarre, ou d'un raccommodement entre un galant et sa maîtresse ; il n'y a rien au monde de plus plaisant. Ajoutez à cela l'air de vérité dont ceci est traité de la part du musicien, et rendu de celle de l'acteur, et la précision singulière de l'exécution. Ces bouffons pleurent, rient à gorge déployée, se démènent, font toutes sortes de pantomimes, sans jamais s'écarter de la mesure d'un demi-quart de seconde. J'avoue que ces sortes de pièces, quand elles sont telles que le Maître de
musique* de Scarlatti, la Serra Padrona, Lirieta e Tracollo de Dion charmant Pergolese, me font plus de plaisir que toutes les autres. Les précieuses de ce pavs-ci, qui n'estiment que leurs pièces sérieuses, me raillent de mon aiïolement pour ces farces. Mais je persiste dans mon opinion, que moins le genre est grave, mieux la musique italienne y réussit. En eiïet , on sent qu'elle respire la gaieté, et qu'elle y est dans son élément. J'aime aussi leurs comédies mêlées de sérieux et de rôles comiques. On nous en donna une très-jolie de Rinaldo di Capua, au théâtre de la Valle, et j'en vis une charmante à Naples, de Leonardo Léo. Je ne pense pas que nous puissions réussira faire de la musique risihle, quoique nous ayons d'excellentes comédies d'un genre un peu plus élevé, témoin Les Fêtes Vénitiennes , dont le ton est vraiment celui de la comédie ; et plût à Dieu qu'on nous en donnât souvent de pareilles !
Les meilleures écoles de musique, ou, pour me servir de leurs termes, les séminaires de maîtres de chapelle sont à Xaples. C'est de là que sont sortis Scarlatti, Porpora , Domenico Sarri , Porta, Léo, Vinci, Pergolese, Gaétan Latilla, Rinaldo di Capua, et plusieurs autres célèbres compositeurs. Pour les voix, la bonne école est à Bologne ; la Lombardie excelle dans la musique instrumentale. Tl me paraît que la musique italienne étoit à son plus haut période, il y a six ou sept ans ; le goût change fréquemment ici. Latilla est aujourd'hui à la mode à Rome. L'opéra de Sirocs qu'on nous donne au théâtre d'Aliberti, est de sa composition ; mais ni lui, ni Terradellas et autres, ne sont de la force de ceux qui travailloient le plus il y a peu d'années; et ceux-ci avoient surpassé leurs prédécesseurs, tels que Buononcini, Porta, l'aîné Scarlatti, Sarri compositeur savant et triste, Porpora, naturel, mais peu inventif. Vinci, Adolphe, Hasse, communément nommé le Saxon, et Léo, sont ceux dont les pièces ont le plus de réputation. Vinci est le Lulli de l'Italie, vrai, simple, naturel, expressif et le plus beau chant du monde, sans être recherché; il a beaucoup travaillé quoique mort jeune. On dit qu'il étoit insolent, et qu'après avoir été plus d'une fois châtié pour une galanterie qu'il menoit trop publiquement avec une dame, il finit par être empoisonné. Artaxcrces passe pour son plus
bel ouvrage ; c'est en même temps Tune des meilleures pièces du Métastase, qui l'a prise, tant du Stilicon de Thomas Corneille, que du Xerxès de Crébillon. C'est le plus fameux opéra italien. Je ne l'ai pas vu jouer, mais je le connais pour l'avoir ouï presque tout entier en concerts, et j'en ai été charmé. Tout excellent qu'est cet ouvrage de Vinci, la scène du désespoir d'Artaban, ajoutée par le poète et mise en musique par le Sassone, surpasse peutêtre encore toutes les autres. Le récitatif Eccomi ad fine m libertà del mio dolor, est admirable, ainsi que l'air qui suit : Pallido il sole. Ce morceau ne se trouve pas facilement ; c'est le prince Edouard qui a eu la bonté de me le donner ; je le regarde comme ce que j'ai de plus beau parmi sept ou huit cents airs que j'ai fait copier de diverses pièces. Le Saxon est très-savant; ses opéras sont travaillés d'un grand goût d'expression et d'harmonie. Léo a un génie peu commun ; il rend bien les images ; son harmonie est très-pure ; ses chants sont d'une tournure agréable et délicate, pleins d'une invention recherchée. Ils ne sont pas trop faciles à déchiffrer, quoiqu'en général la musique italienne soit plus aisée à lire et à chanter que la nôtre, outre qu'elle n'exige pas tant de voix. J'en avois déjà vu l'expérience avec surprise, sur de jeunes demoiselles de Genève, à qui on les cnseignoit toutes les doux 5 la fois, et qui avoient plus tôt appris trois airs italiens qu'un air françois.
Pcrgolese, Bernasconi, Scarlatli, Jomelli, sont presque égaux aux trois dont je viens de vous parler. Parmi tous ces musiciens, mon auteur d'affection est Pergolese. Ah ! le joli génie, simple et naturel. On ne peut pas écrire avec plus de facilité, de grâces et de goût. Consolez-moi dans mon affliction , j'en ai grand besoin ; mon pauvre favori vient de mourir de la poitrine, à l'âge de 33 ans, jouissant déjà d'une réputation qui auroit bientôt égalé celle de Vinci, son maître. Il est mort au milieu des applaudissements que lui attiroit son excellent opéra de V Olympiade, qui m'a fait tant de plaisir. Ses petits intermèdes sont charmants, si gais, si réjouissants! On regarde sa cantate à' Orphée, comme la meilleure des cantates italiennes ; son Stabat Mater, comme le chef-d'œuvre de la musique latine. Il n'y a guère de pièce plus vantée que celle-ci pour la profonde science des accords. On dit aussi des
merveilles d'un De profundis de sa composition qui est -entre les mains du duc de Monteleone ; on m'avoit promis de me le faire avoir, mais il est encore à venir. Jomelli nous a donné en dernier lieu l'opéra de Ririmer au théâtre d'Argentina , et quelques autres pièces. Ce jeune homme promet d'aller loin et d'égaler bientôt tout ce qu'il y a jamais eu de grands maîtres. Il n'a pas moins de force que de goût et de délicatesse ; il possède à fond l'harmonie qu'il déploie avec une richesse surprenante. Je ne dois oublier, dans le catalogue des compositeurs que je connais, ni Jacomelli,ni Lampugnani qui a fait des airs si touchants, ni un François , nommé Antoine Gay, qui n'a pas mal réussi en ce pavs-ci. J'en passe quantité d'autres sous silence. Haendel a une grande réputation en Angleterre • ses ouvrages ne sont pas répandus en Italie , et , sur ce que j'ai vu de sa musique vocale, je le croirois inférieur à tous ceux que je vous ai nommés.
La magnitlcence de la décoration dans les opéras italiens est telle, surtout comparée à la mesquinerie ordinaire de la nôtre, que je ne puis vous en donner qu'une faible idée ; il faut l'avoir vue. L'art de la peinture est aujourd'hui perdu en Italie ; il n'y reste d'habiles gens que dans la partie de perspective et de décoration. L'immense grandeur des théâtres leur donne lieu d'étaler leur savoir-faire dans un espace convenable, que nous n'avons pas dans nos chétives salles de Paris ; vous ne sauriez croire avec combien de vérité, dans le tout et dans le détail, ils rendent le lieu représenté ; c'est en effet une galerie, u-ne forêt, un champ, une grange, un cabinet, une prison voûtée, etc. Au lieu de placer uniformément, comme nous, les pièces de la décoration sur les deux files de coulisses, ils les répandent tout au travers du théâtre ; si ce sont des colonnades ou des galeries, ils les disposent obliquement sur plusieurs lignes diagonales , ce qui augmente Teffet de perspective; si le lieu doit avoir peu d'espace , ils y restreignent le théâtre et le ferment si bien de toutes parts, qu'on diroit être dans une caverne , dans une tente ou sous une voûte. Il y a deux ou trois changements par acte; ils s'exécutent sans beaucoup d'adresse, avec moins d'ensemble et de promptitude que chez nous. Mais aussi, quand ils sont faits, la vérité en est telle que toute mon attention se porte à reconnaître, lorsque l'on doit changer
la scène, oîi se trouve la jonction de ces pièces que je viens de voir poser l'une après l'autre.
Au lieu des chœurs de voix et de danseurs qui peuplent et parent notre spectacle , ils remplissent le leur d'un grand appareil de marches, de sacrifices, de cérémonies de toute espèce, qu'ils rendent avec un détail vrai, curieux et amusant. Les spectacles muets, que Servandoni commence à donner aux Tuileries, sont à peu près du même genre. Pour des machines proprement dites, je ne leur en ai pas vu; leurs poi'mes n'ayant ni merveilleux, ni divinités, ni magie, n'en sont pas susceptibles. Les marches sont nombreuses, quelquefois de cent et cent cinquante personnes. Au premier coup-d'œil, le spectacle de ces chars de triomphe, de cette foule, de tout cet attirail, a de la pompe et de la magnificence ; mais il ne rompt pas cette éternelle uniformité de scènes, terminées par un air, aussi bien que le pourroit faire une variété de chœurs et de danses intercalées. De plus, ces gens de la suite des principaux acteurs ne sont ni mis ni vêtus comme nos groupes de choristes, comme nos troupes galantes de danseuses. Ce sont des gueux mal chaussés, revêtus d'une longue soubreveste peinte en oripeau et d'un bonnet tel quel. Le peuple aime surtout les combats, les mêlées; ilfaut, pour plaire au parterre, qu'il y ait dans chaque opéra une semblable pompe : Quaudo mcrede quakhc zuffa sparentosa qui si fa gran fracassa, et le parterre est content. Ces combats sont assez bien exécutés; ils m'amusent aussi. J'ai vu des capitaines arriver à la tête de leurs troupes montés sur de très-beaux chevaux effectifs; mais ces chevaux paraissoient n'avoir qu'un goût médiocre pour la musique,et ne se pas plaire à trotter sur les planches d'un théâtre.
Pour résumer en un mot la longueur inouïe de cette dissertation ou m'a jeté votre lettre, bien au-delà de mon attente et de la vôtre, la musique italienne est certainement au-dessus de la nôtre ; mais notre opéra vaut le leur, tout mis en balance ; si ce n'est qu'il leur seroit plus aisé de donner à leur opéra la forme du nôtre , qu'à nous de donner au chant françois la tournure brillante et les agréments flatteurs du chant italien.
J'ajouterai deux mots sur la musique d'église : nous en entendons souvent, car toutes les fois qu'il y a fonction dans une église, il y a musique, et il y a tant d'églises ici
qui ont chacune tant de fêtes ! On y exécute non seulement des motets, mais aussi des concertos, et quelquefois à deux chœurs, qui se correspondent dans deux tribunes, d'une aile de l'église à l'autre.
Il y eut une musique superbe de cette espèce aux Jésuites le premier jour de l'an , inférieure encore cependant à celle de Sainte-Cécile, oii un Espagnol donna un motet de sa composition , le plus beau que j'aie ouï en Italie. Les chœurs de leurs motets sont admirables; mais les récits manquent de la noblesse et de la gravité convenables aux sujets. J'y louerai la science et l'harmonie, non pas le goût. Nos motets de Lalande sont plus beaux et mieux faits que tous ceux-ci. La musique latine n'a pas la même vogue que la musique en langue vulgaire : on n'en exécute guère hors de l'église. J'aurois peine à vous dire quels sont les plus célèbres compositeurs en ce genre. Pourle vieux Carissimi dont vous me faites mention, pour Dieu , gardez-vous d'en parler ici, sous peine d'être regardé comme un chapeau pointu ; il y a longtemps que ceux qui lui ont succédé sont passés de mode. On vantoit beaucoup à Venise les psaumes en langue vulgaire d'un nommé Benedetto Marcello ; ils sont à trois et à quatre voix, à basse continue, sans symphonie. Ce que j'en ai ouï m'a paru savant, mais triste et dénué de chant.
Voilà, mon cher Maleteste, tout le compte que je puis vous rendre de la musique italienne. Mille embrassements à tous nos amis: faites part de ma lettre au petit Potot, qui est un dilettante, quasi même un rirtuose.
LETTRE Ll
A M. L'ABBÉ CORTOIS DE QUINCEY
Mort de CléniPiU XII. — Obsèques. — Couclare. — Election de BeiioU XIV.
Si vous avez une bénédiction à demander au Saint- Père iîi articula mortis (je parle de la sienne et non de la vôtre, mon cher abbé;, vous n'avez pas un moment à
perdre. Depuis l'accident qu'il eut au mois d'octobre, il n'a pas été en état de sortir un moment de son lit. A présent il tire tout à fait à sa un, c'est une affaire de quelques jours de plus ou de moins ; on croyoit qu'il ne passeroit pas l'autre semaine. Le Cardinal-Vicaire avoit fait cesser les spectacles, et exposer le Saint-Sacrement dans toutes les églises, si bien que les pauvres étrangers, ne sachant plus où donner de la tête pour leur soirée, par défaut d'opéra, se trouvoient tout à fait désorientés. Au bout de quelques jours, les choses n'avançant ni ne reculant, les ouvriers qui ont travaillé pour les entrepreneurs des théâtres se sont mis à crier ; car la plupart ne reçoivent en paiement de leur travail que la rétribution journalière de certaines loges des hauts étages dont l'entrepreneu leur abandonne le produit. Le Gouverneur de Rome a voulu faire rouvrir les théâtres. Il est allé faire ses repré sentations au Cardinal-Vicaire, qui a répondu que cela ne se pouvoit tant que le Saint-Sacrement seroit exposé. A quoi le Gouverneur a répliqué, qu'il étoit plus à propos de le renfermer que de laisser mourir de faim les ouvriers. Il fallut longtemps batailler avec ce bon cardinal Guadagni pour lui faire entendre raison :
Et ce n'est pas sans peine Qu'enfin le diable a repris le dessus.
Les spectacles ont recommencé ; mais voilà qu'on pari déjà de les interrompre de nouveau. Tout ce tracas m'impatiente au dernier point ; en vérité , le Saint Père devroit bien prendre son parti d'une manière ou d'une autre. Croit -il que j'aie le temps d'attendre , et que je veuille demeurer ici trois fois dix t ans ? J'envoie tous les matins savoir des nouvelles à Monte Cavallo, et je m'y prends d'avance à tenir cette lettre toute prête pour vous donner incontinent avis de la conclusion. En attendant, pour vous aider à dresser votre i plan sur le prochain conclave, je vais joindre ici une r feuille de quelques petites notes que j'ai faites sur ce quo j'ai vu et entendu dire, çà et là, du caractère de plusieurs cardinaux. Le bruit public se tait encore sur le successeur ; cependant le grand âge du Pape et sa longue ma-
ladie ont donné le temps nécessaire pour faire des brigues. Les deux factions dominantes seront celle du Camerlingue et celle du Cardinal neveu. Il y a apparence que les factions de France et d'Espagne, très-puissantes par ellesmêmes, se joignant à celle de ce dernier, qui a un si grand nombre de créatures de son oncle, lui doivent assurer la victoire ; mais il a affaire à un maître homme.
GuADAGM, carme, grand-vicaire, neveu du Pape, bigot, papelard, sans esprit, sans goût, pauvre moine ; c'est le cardinal blanc. Les moines portent l'habit de cardinal dans la forme ordinaire, mais de la couleur de leur ordre, au lieu de le porter rouge.
AguAVivA d'Arragon , archevêque de Montréal , prolecteur d'Espagne et de Xaples, le plus grand seigneur de Rome et le plus magnifique ; figure noble et un peu éi_aisse, l'esprit comme la figure, puissant par sa faction, considéré, accrédité, passe pour homme de bien et grand débrideur de filles.
Accorambont, un cardinalone, beaucoup d'importance et peu de fond.
Corio, Milanais, gouverneur de Rome, ce qui l'a fait cardinal : honnête homme.
Ottobom, doyen, neveu d'Alexandre VIII, Vénitien, Protecteur de France, fait cardinal à dix-sept ou dix-huit ans ; sans mœurs, sans crédit, débauché, ruiné, amateur des arts., grand musicien.
CoRSiM, clerc tonsuré; Florentin, neveu du Pape actuel, peu d'esprit, moins de tête, nulle capacité, courtisé pour sa place et par le grand nombre de créatures qu'a son oncle dans le collège. On verra au conclave ce qu'il sait faire. Le gouvernement est entre ses faibles mains : il a mis les finances surtout en pitoyable état. Le peuple crie hautement de la rareté et du mauvais titre de l'argent, se plaint du transport de l'espèce à Florence, ne veut plus de Pape qui ne soit Romain ou de l'Etat ecclésiastique. La famille Corsini a du mérite ; elle s'est logée mal à propos dans un palais duTrastevere, rue de la Longara, quartier fort éloigné. Aujourd'hui on va lui faire la cour ; dans trois mois personne n'y mettra le pied. La princesse Albani disoit que les gens de la famille papale mouroient deux fois : la première de la mort de leur oncle, la seconde de leur mort naturelle.
Fleury, François, minisire d'Etat, considéré au dernier point, surtout depuis la dernière guerre et la paix de Vienne; regardé comme l'oracle de l'Europe : Major è longinquo reverentia.
Alberoni, Plaisantin, plein d'esprit et de feu, inquiet, remuant, méprisé, sans mœurs, sans décence, sans considération, sans jugement. Selon lui, un cardinal est un
Jean habillé de rouge. On l'a nommé légat à Ravenne,
où il a fait le beau projet de conquérir la république de Saint -Marin.
RuFFO, Napolitain, homme de mérite et de crédit, l'un des Zelanti. Il est convaincu qu'on ne peut faire un meilleur choix que celui de sa personne au prochain conclave; peut-être a-t-il raison.
De Bossu, Flamand, archevêque de Matines, homme de vertu et fort estimé, mais étranger, c'est-à-dire inutile et sans crédit.
Fini, fort peu de chose, jadis dans les bas emplois domestiques.
Davia, Bolonais, nonce en Flandre, à Cologne, en Pologne, à Vienne ; savant , homme de tête , très-estimé, passe pour janséniste, a concouru pour le pontificat avec Clément XII, eût été Pape, dit-on, sans le cardinal de Bissy.
PoLiGNAC , François, archevêque d'Auch, homme de lettres et d'esprit; plus de brillant que de fond; médiocre négociateur; poli, doux, sociable et fort aimé à Rome.
Petra, Grand Pénitencier, vieux radoteur. II croit qu'il sera Pape, et le croit tout seul.
Rezzomco, Vénitien, fils d'un banquier, ne manque pas de mérite.
Aldrovandi, Bolonais, de bonne maison, estimé, tête bien faite ; sujet papable.
Del Giudici, protecteur de l'Empire, considéré.
QuiRiM, évêque de Brescia, bibliothécaire du Vatican, pieux et savant, mais d'une science lourde.
CoLONNA, pauvre sot. Naguère les Colonna étoient Allemands, aujourd'hui ils sont Espagnols : ils seront toujours ce que sera le possesseur du royaume de Naples, dont le chef de leur maison est connétable.
Le cardinal Infant, archevêque de Tolède, iîls du roi d'Espagne. Celui-ci ne viendra certainement pas.
MoLTA, Portugais ; peu connu à Rome.
Les deux Altieri, de haute naissance, neveux de Clément X. Le premier est attentif, exact; le second tout uni : tous deux bonnes gens. Le premier est estimé, l'autre jouit de peu de considération.
Sacripanti , ci-devant Trésorier-général , fripon de la première classe. Comme il n'a pas volé pour lui tout seul, on Ta fait cardinal ; ce qui le dispense de rendre compte.
Macchi, nonce en France, évêque d'Ancône, homme de rien, mais fort estimé. On le regarde comme papable.
ZoNDAUARi, demeure à Sienne sa patrie , dont il est archevêque ; frère du feu grand-maître de Malte; haï des François qui l'ont traversé.
CoLOMTZ et ZiNZE.NDORF, Tun archevêque de Vienne, l'autre évêque de Breslaw ; demeurant tous deux en Allemagne.
Lambertlm, Bolonais, archevêque de Bologne, bonhomme, uni, facile, aimable et sans morgue, chose rare en ceux de son espèce ; goguenard et licencieux dans ses discours; exemplaire et vertueux dans ses actions; plus d'agrément dans l'esprit que d'étendue dans le génie; savant surtout dans le droit canon ; passe pour pencher vers le jansénisme; estimé et aimé dans son corps, quoique sans morgue, ce qui est très-singulier.
RiviERA, respectable, d'une grande probité ; jadis un peu galant , aujourd'hui d'une grande régularité : l'un de leurs meilleurs sujets.
Albam Annibal;, neveu de Clément XI, Camerlingue, extrêmement considéré par sa capacité, haï et redouté à l'excès; sans foi, sans principes, ennemi implacable, même quand il paraît s'être réconcilié; grand génie dans les affaires, inépuisable en ressources dans les intrigues, la première tête du collège et le plus méchant homme de Rome. Sa faction n'est pas nombreuse, les créatures de son oncle diminuant tous les jours; mais il se mettra à la tête des Zelanti et battra le Corsini avec tout son monde. Une armée de cerfs, commandée par un lion, vaut mieux qu'une armée de lions commandée par un cerf. Il gouverne tout dans le conclave par la supériorité de son génie, l'autorité de sa charge et ses manières impérieuses et terribles. Il sait bien qu'il ne sera jamais Pape ; mais il eu
veut un de sa main; et, s'il ne le fait tout seul, du moinsempêchera -t-il qu'on ne le fasse sans lui. Il est ennemi des François.
Albani (Alexandre), frère du précédent et son ennemi. Quelques gens prétendent néanuioins que cette haine n'est qu'un jeu pour mieux couvrir leurs menées. Ils se sont un peu rapprochés depuis peu : celui-ci est chef des Piémontais, homme d'esprit, galant et le plus répandu de tous dans les sociétés de la ville. Il aime le jeu, les femmes, les spectacles, la littérature et les beaux-arts, dans lesquels il est grand connaisseur.
Firrâo, Napolitain, Secrétaire d'Etat, mince politique, médiocre à tous égards.
Vale.nti, Mantouan, allié à la maison de Gonzague, n'est pointa Rome. On en dit du bien, et que c'est une léte des plus capables du sacré collège.
BoRGHESE, jeune homme d'une jolie figure. Le sang des Borghese est ordinairement beau comme celui des Rohan en France. Il y a onze ans qu'il est cardinal : son père donna, dit-on, dix mille écus romains à Coscia, pour lui obtenir cette place ; d'autres assurent que le fils ayant su ce que vouloit faire son père, l'en empêcha et refusa d'être cardinal par ce moyen; mais le plus grand nombre croit que la somme a été donnée.
Ferreri, Piémontais, évêque de Nice ou il demeure.
Gesvres, François; oublié.
GoTTi, jacobin ; il a quelque science monacale, assez de piété et peu de crédit. Cependant on en parle pour le conclave ; mais cela ne peut être sérieux, si ce n'est que parce (jue c'est un sujet médiocre.
ToLOMEi, jésuite; assez estimé.
De Bovillon, comme on l'appelle ici; c'est le cardinal d'Auvergne : ce mot dit tout. Les Romains ne le connaissent point; ils sont portés à le considérer par son nom et la mémoire de son oacle ; ils verront.
Pico DELLA MiRANDOLA, vieux bonhommc fort cassé, estimé du Pape; a fait les études des moines; Scotiste; dévoué aux jésuites ; de la faction allemande.
Coscia, ministre sous Benoît XIII, digne de la potence, condamné à une prison perpétuelle au château Saint- .\nge, où il se trouve à merveille, dit-on, parce qu'il ne lui en coûte rien et qu'il amasse de l'argent. Le pape a
modéré sa peine : il sera mis en liberté au prochain conclave, où il ne sera peut-être pas sans crédit, étant homme «l'intrigues.
D'AcuNHA, Portugais, Orand Inquisiteur, ignorant; a iait grande dépense à Rome
Spinola, Génois, légat à Bologne, belle figure, manières d'un homme de qualité, a de la considération.
RoHAN, magnifique ici comme en France, l'air noble, les manières d'un grand seigneur; cependant peu estimé et peu accrédité. On croit que tout ce qu'il a fait, au sujet des afiaires de notre clergé, n'a été que par air ou par ambition. D'ailleurs, ne sachant point se plier aux manières italiennes, hasardant le propos légèrement et divulguant sa politique dans les ruelles. Lui et l'abbé de Vauréal cassèrent le cou au feu cardinal Olivier! , à qui tout le monde songeoit pour la papauté, pour avoir dit trop haut qu'ils étoient venus le mettre sur le trône. Les Italiens furent piqués de ce propos si décisif: et Olivieri lui-même, donnant plus à la ruse italienne qu'à la légèj été françoise, a cru pendant quelque temps que le cardinal de Rohan n'en avoit usé de la sorte que pour le l^erdre.
BiCHi, Siennais. C'est lui qui a suscité à la Cour de Rome tant d'aflaires en Portugal et qui se fit faire cardinal malgré le Pape: fourbe et pauvre espèce d'ailleurs; peu de crédit et point d'estime ; grand amateur de musique : c'est ce qu'il a de mieux.
PoRziA, Bénédictin, Vénitien du Frioul, de haute naissance, d'un très-grand mérite et d'une égale considération ; l'esprit noble et élevé, ferme, sévère, grand justicier, impitoyable pour la canaille, sujet très-papable et capable de rétablir le bon ordre dans Rome. Il seroit naturel qu'on jetât les yeux sur lui ; probablement le fera-ton; mais il est fort haï du menu peuple, qui l'appelle : // nemico del potero.
Tencin, François, archevêque d'Embrun: dur, haineux et vindicatif par tempérament, grave et politique par état, aimeroit par goût le commerce du monde et des femmes; souple et ambitieux à la Cour de France, fier et hautain à celle de Rome : représentant bien et tenant un plus grand état que nul autre : très-redouté, très-considéré, très-accrédité. On a ici une opinion de sa capacité au
moins égale à tout ce qu'il en peut avoir. Joignez à cela que le nom du roi de France est tout puissant en Italie depuis la dernière guerre : par cette raison et par le pouvoir qu'a le génie françois sur la faction d'Espagne trèspuissante en nombre, on est persuadé que ce sera le cardinal de Tencin qui fera le Pape, et cela doit être. Son métier, au prochain conclave, est de faire tète au Camerlingue, de mener le Corsini et de se conserver étroitement uni avec Aquaviva.
CiNci, Romain, sujet ni bon ni mauvais ; par ces deux raisons peut-être il papegera.
Spinelli, Napolitain, archevêque de Naples, recommandable par sa piété et par la régularité de ses mœurs.
Lercari, Génois, n'est pas mauvais sujer.
Delci, Florentin, ci-devant nonce en France.
MoscA, de Pesaro, fait peu de bruit. On dit qu'il est en liaison avec les Albani.
Passionei, de Fossombrone, nonce en Suisse et à Vienne, grand partisan du génie allemand, Secrétaire des Brefs; rond et uni dans ses manières; d'une extrême liberté de langue ; contant beaucoup et avec esprit ; méprisant souverainement la morgue cardinalique : peu estimé de plusieurs de ses confrères, à qui il le rend au double. Quelques-uns l'accusent de cacher un esprit double sous l'extérieur d'une franchise excessive, affecte beaucoup la réputation d'homme de lettres.
Marim, Génois, n'est pas dans les ordres sacrés.-
LiPSKi, Polonais, inconnu à Rome ; c'est l'archevêque de Gnesne.
Belll'GA, Espagnol. Avant que d'être ecclésiastique il a été ofticier-général dans les armées d'Espagne, et commandant dans le royaume de Valence ; c'est un bon vieux miUtaire ; il a conservé ses moustaches guerrières.
Enfin, le fidèle Pernet entrant ce matin dans ma chambre, vient de m'annoncer que tout étoit consommé pour le vicaire de Jésus-Christ : il est mort entre sept ou huit heures. Je \ais m'habiller sur-le-champ, et aller à Monte Cavallo. J'entends déjà sonner la cloche du Capitole, et battre le tambour dans notre quartier.
Je viens de voir au palais pontifical une triste image des grandeurs humaines : tous les appartements étoient ouverts et désertés, je les ai traversés, sans y trouver un
("hat, jusqu'à la chambre du Pape, dont j'ai trouvé le corps couché à rordinaire dans son lit, et gardé par quatre jésuites de la pénitencerie, qui récitoient des prières ou enfaisoient semblant. Le cardinal Camerlingue étoit venu sur les neuf heures faire sa fonction ; il a frappé à diverses reprises d'un petit marteau sur le front du défunt, l'appelant par son nom: Lorenzo Corsini; et, voyant qu'il no répondoit pas, il a dit : Voilà ce qui fait que votre fille est muette; et lui ayant ôté du doigt l'anneau du pécheur, il l'a brisé selon l'usage. Il y a apparence que tout le monde l'a suivi lorsqu'il est sorti. Aussitôt après, comme le corps du Pape doit rester longtemps exposé en public, on est venu lui raser le visage, et mettre un peu de rouge aux joues, pour adoucir cette pâleur de la mort. Je vous assure qu'en cet état, il a meilleure mine que je ne lui ai jamais vu durant sa maladie. Il a naturellement les traits assez réguliers ; c'étoit un fort beau vieillard : son corps doit être embaumé ce soir. Incontinent on va s'occuper de beaucoup de choses qui mettront la ville en mouvement ; les obsèques, le catafalque, les préparatifs du conclave. Le Camerlingue commande souverainement durant la vacance. 11 a le droit, pendant quelques jours, de faire frapper la monnaie en son nom et à son profit. Il vient d'envoyer dire au directeur de la monnaie, que, si dans l'espace des trois jours suivants, il n'en avoit pas fabriqué pour une certaine somme fort considérable, il le feroit pendre. Le directeur n'aura garde d'y manquer; ce terrible Camerlingue est homme de parole. On m'avoit annoncé que, régulièrement. le jour de la mort du Pape, la populace du trastevere venoit faire une sédition dans la place d'Espagne. Je m'attendois à voir, sous mes fenêtres, le spectacle d'une émeute populaire ; inutilement m'y suis-je
mis, il n'est rien arrivé
Si la cérémonie de l'exaltation du nouveau Pape ne vaut pas mieux que les obsèques du défunt, ce n'est pas la peine d'attendre la fin du conclave, qui m'a la mine de durer plus que de raison. Les manœuvres du conclave seroient à la vérité un objet plus digne de curiosité, s'il n'étoit réservé seulement à ceux qui sont dans l'intérieur d'en voir au juste la pratique; ils achètent si cher cette connaissance par leur prison, que je n'ai garde de leur en
envier le spectacle à pareil prix. Je suis allé chez le duc de Saint-Aignan voir passer ces obsèques, qui ne sont ({ue la translation du corps à Saint-Pierre. Il étoit porté sur une litière découverte, de velours cramoisi brodé d'or, entouré de la garde Suisse en hallebardes, précédé des chevau-légers, et de quelques autres troupes, des trompettes et de plusieurs pièces de canons posées à l'envers sur leurs affûts roulants ; le tout accompagné de plusieurs estafîers et d'une considérable illumination : c'étoit à huit heures du soir. J'ai cru d'abord que c'étoit quelque général d'armée, tué dans une bataille, que l'on rapportoit dans son camp. Au diable si j'y ai vu apparence de clergé, que quelques prêtres de la pénitencerie en longs manteaux noirs. Le catafalque élevé à Saint-Pierre est magnifique et d'un grand goût, orné d'architecture, de statues feintes et de médaillons, d'inscriptions et de tableaux, représentant les principales actions du pontificat et les monuments élevés par le Pape. On n'y a pas oublié le port d'Ancone et la construction d'un beau lazaret au milieu de la mer. Il est étonnant qu'on ait pu, avec tant de promptitude, élever un catafalque qu'on pourroit appeler un édifice. Aussi c'est un plaisir que de travailler aux décorations de cette espèce à Saint-Pierre ; on a du large et de l'exhaussement tant que l'oiji veut. Le corps doit rester exposé jusqu'au neuvième jour, auquel le Sacré Collège elles chanoines de Saint-Pierre feront un enterrement préliminaire, c'est-à-dire que l'on expose le corps dans un trou carré de muraille, oii il reste jusqu'au jour de l'anniversaire de sa mort. Alors la famille du défunt lui fera faire, à ses propres frais, une superbe j^ompc funèbre, pour le transporter dans le mausolée, et dans la superbe chapelle qu'il a fait construire pour sa sépulture à Saint-Jean-de-Latran. On le mettra in pace dans cet admirable tombeau de porphyre d'Agrippa, qui étoit cidevant sous le portique du Panthéon.
Le sacré consistoire s'assemble tous les jours depuis la mort du Pape. Les cardinaux se regardent tous comme autant de princes régnants,' possédant la souveraineté par indivis. Depuis que le siège est vacant, nous ne nous mettons plus à coté du cardinal de Tencin, dans son carrosse ; il est seul dans le fond, comme représentant une portion de monarque. Tous ceux qui l'accompagnent sont sur le devant ou aux portières.
C'est un plaisir de voir toute la ville en course et en mouvement pour la construction du conclave. Vous sa^'ex qu'on le bâtit dans Finténeur du Vatican ; pour vous le dire, en un mot, on bâtit une ville dans une maison et de petites maisons dans de grandes chambres, d'oii vous devez conclure que c'est la ville de l'univers la moins logeable et la plus étouffée. D'abord les maçons se sont mis à murer en briques toutes les portes extérieures du palais, les portiques des loges ou galeries hautes, et toutes les fenêtres, où l'on n'a laissé de libre que deux ou trois carreaux de vitre au-dessus de chacune, pour faire entrer dans l'intérieur un peu de crépuscule. Les appartements étant très-vastes et fort élevés, on peut y pratiquer audedan^ des cabanes en planches avec des entresols auncisus, en laissant tout le Jong des ch.imbres un corridor libre pour le passage. On ne se sert pas des pièces où sont les plus belles peintures, de peur de les gâter. Le grand péristyle d'en haut, au-dessus du portail de Saint-Pierre, forme une spacieuse galerie, où il y a de quoi bâtir des cellules des deux cotés, en laissant un corridor au milieu. Ce péristyle seul contient dix-sept logements, et les plus commodes ; toute la construction de ceci doit être faite dans l'espace de douze jours ; il n'y a pour faire entrer les ouvriers , les échafauds , les bois , les meubles , les ustensiles et tout, qu'une petite porte étroite et haute ou fenêtre à balcon, à laquelle on monte de la rue par un petit escalier fait exprès. Jugez quel tumulte et quel embarras pour construire de la sorte, à la fois, soixante-dix maisons dans un appartement ! L'artisan de Rome, tout habitué qu'il est à la paresse dans le cours ordinaire de sa vie, en sort avec une activité sans égale, dès que l'occasion se trouve aussi nécessaire que pressée. Je voudrois que vous vissiez dans ce palais les ouvriers, les valets des cardinaux et le nombre infini des badauds regardant, aller, venir, s'agiter, travailler à toutes sortes d'ouvrages à la fois, donner des coups et en recevoir, entrer et sortir de la même porte par une fluctuation continuelle ; c'est une vraie fourmilière, une ruche d'abeilles. Les ouvriers, sans s'égosiller à dire gare, ni s'arrêter un moment pour la foule, laissent le soin aux longs soliveaux qu'ils portent, de se faire faire place en avant le long de ces étroits corridors.
Chaque logement est à peu près composé d'une cellule
oîi est le lit du cardinal, d'une autre petite pièce à côté, d'un bout de cabinet, avec un escalier montant à l'entresol, où l'on ménage deux petites pièces pour des domestiques : quand l'espace se trouve favorable, on a un peu plus. Ceux qui sont dans la gronde loge au-dessus du portail, c'est-à-dire, dans le péristyle dont je vous parlois, ont l'avantage d'avoir vis-à-vis d'eux, de l'autre côté du corridor, tout un rang de cabanes le long des fenêtres, dont ils font des cabinets d'étude ou d'assemblée. Quand il se trouve dans le fond des appartements, de petites I^ièces sans issue, ou trop peu spacieuses, soit pour y bâtir, soit pour y pratiquer des corridors déserts, on les laisse en entier telles qu'elles sont, en y mettantseulement la cellule de planches oli doit coucher le cardinal , car la r* gle invariable est d'avoir son lit dans la cellule : ces logements sont les meilleurs de tous. Le fripon de Coscia en a un de cette espèce, composé d'une belle chambre et de deux jolis cabinets. Après lui c'est le cardinal de Rohan qui a le mieux rencontré. Les logements se tirent au sort. Le cardinal de Fleury est gîté on ne peut pas plus mal, tout au bout d'un appartement désert et perdu; pour le coup il ne s'en soucie guère. Mais j'attends à son gîte le cardinal d'Auvergne, qui est aussi très-mal tombé, lui qui aime tant ses commodités. Notre cardinal de Tencin est au milieu du péristyle, justement vis-à-vis d'un grand balcon, audessus de la principale porte de Saint-Pierre ; de sorte que l'enfoncement de ce balcon muré sert d'arrière-cabinet passablement spacieux à son cabinet d'étude ; mais aussi il sera pillé et mis en pièces quand le nouveau Pape viendra se mettre sur ce balcon et donner sa bénédiction au peuple assemblé dans la place Saint-Pierre. Il a aussi un peu étendu ses coudes aux dépens de son voisin Molta, qui ne vient point au conclave ; si bien qu'il n'est pas mal à l'aise. Passionei, Aquaviva et l'Infant d'Espagne, sont aussi dans le péristyle. Vous entendez que, soit qu'un cardinal vienne au conclace ou non, il faut toujours qu'il fasse les frais de la construction, qui no vont pas à moins Ae cinq ou six mille francs ; car Dieu sait comme les ouvriers se font payer cher dans ce cas de nécessité.
Chaque cabane de planches est partout uniformément revêtue en dehors de serge violette, si c'est une créature de feu Clément Xll ; verte, si c'est un cardinal de l'ancien
collège ; en dedans on la meuble comme ou veut. Vous croyez bien qu'on n'y cherche pas beaucoup de façon. Celle de l'Infant, qui reste inhabitée, est bien plus magnifique que les autres, en damas, trumeaux et tables de marbre, avec des vitraux de glace, les plus grands qu'il a été possible de les faire, pour laisser la parure de l'intérieur à découvert ; on diroit le café du conclave. Les autres ont dans chaque pièce une petite fenêtre carrée qui tire un peu de jour des corridors ténébreux. On est là pressé comme des harengs en caque, sans air, sans lumière, avec de la bougie en plein midi, perdu d'infection, dévoré des puces et des punaises. Ce sera un joli séjour si ces messieurs n'expédient pas leur besogne p.vant que les chaleurs arrivent ; aussi compte-t-on qu'il en meurt d'ordinaire trois ou quatre par conclave.
Le Camerlingue, en sa qualité de chef de la chambre apostolique, a droit de commander dans le conclave et d'}' faire observer la police. Le cardinal Annibal Albani, revêtu de cette charge , s'en acquitte d'une manière hautaine et sévère. Il fait sa ronde tous les soirs pour reconnoître si tout est en repos et en bon ordre. La nuit il a des émissaires en sentinelle pour empêcher les visites nocturnes , favorables aux brigues secrètes ; mais on trouve le moyen de rôder à la faveur de l'obscurité. Quand un cardinal ne veut pas être interrompu dans sa cellule, il croise en dehors certains bâtons au-devant de sa porte ; ce qui est un signe qu'il dort, ou du moins qu'il ne veut pas être chez lui.
Quelque ennuyeuse et incommode que soit la vie que l'on mène en cette odieuse prison, peut-être le temps s'y écoule-t-il fort vite, tant il y a de menées, d'iatrigues et d'occupations. Soir et matin les cardinaux s'assemblent à la chapelle Sixtine pour procéder à l'élection. Ils se rangent dans les stalles, chacun ayant devant soi un catalogue du Sacré Collège pour marquer, à mesure qu'on ouvre le scrutin, le nombre des suffrages donnés à chacun. Trois cardinaux pris dans chaque ordre, Evêque, Prêtre et Diacre, sont nommés chaque jour, pour présider au scrutin, l'ouvrir et proclamer les élus. Chaque cardinal, après avoir été faire serment sur l'autel, qu'il procède sans brigues, intérêt ni vue humaine, mais dans sa conscience, pour la plus grande gloire de Dieu et le plus grand
bien de l'Eglise {formulaire qui se répète à chaque fois), va poser son bulletin de suffrage, en présence de trois inspecteurs,dans un calice, sur une petite table au milieu de la chapelle. Les bulletins contenant les noms de celui qui nomme, de celui qui est nommé, et de plus une certaine devise particulière, prise de quelque passage de l'Ecriture, sont fermés à plusieurs plis et cachetés à chaque pli. On commence à les ouvrir par le bas, de sorte que l'on ne voit d'abord que le nom de celui qui est élu. On compte soigneusement les bulletins avant que de rien ouvrir. Si le nombre ne se trouve pas égal à celui des cardinaux présents, on brûle le scrutin sans rien voir, et l'on recommence ; si l'un des cardinaux n'a pas le nombre suffisant pour être élu, savoir les deux tiers des suffrages, on brûle le scrutin sans décacheter plus avant, pour que les nominateurs restent inconnus ; si le nombre étoit suffisant, il faudroit décacheter les autres plis pour vérifier les nominaleurs et les devises, dont chacun, Scins doute, retient copie. Mais, comme on ne fmiroit jamais si l'on s'en tenoit au scrutin, après y avoir procédé, on vient à Vaccessit; c'est l'adhésion à l'élection d'un cardinal déjà porté au scrutin ; et, si les deux ensemble font le nombre de voix suffisant, l'élection est canonique ; chaque cardinal s'approche de l'autel et dit : J'accède à ceux qui ont donné leur suffrage à un tel. Alors, si le nombre est bon, on vérifie les nominateurs du scrutin pour voir s'ils sont différents àas accessit, de peur qu'une même voix dans l'un et dans fautre, ne soit comptée pour deux. A Vaccessit ou est maître de n'accéder à personne : accedo nemini; cela est fréquent, et c'est même le cardinal Xemini qui a souvent le plus de voix. D'autres fois on renverse subitement, à cette seconde cérémonie, tout ce qui avoit été fait à la première , c'est à Vaccessit aussi que se font les plus fins coups de politique. Quelquefois, par exemple, quand la partie est liée pour quelqu'un, le chef de la faction met en réserve pour Vaccessit tous les bons suffrages certains, et charge tous ceux que Ton croit douteux de se jeter au scrutin, afin de reconnoître d'avance, par le nombre, si ceux dont il soupçonne la fidélité ont procédé de bonne foi dans fexécution de leur promesse, et de ne lever ensuite le masque qu'à jeu sûr. Il y a d'autres manières d'élire, par acclamation, par inspiration, par adoration,
quand on se voit assez fort pour le déclarer hautement tout d'un coup, dans l'espérance que le petit nombre, intimidé parla crainte, se laissera entraîner au torrent ; car personne n'est curieux d'avoir refusé son suffrage au souverain qui vient d'être élu ; mais, pour user de ces dernières méthodes, il faut qu'un chef de parti sache bien prendre son moment décisif, ou qu'il voie régner un instant d'enthousiasme. Var adoration, un cardinal se prosterne aux pieds d'un autre, et l'adore tout à coup comme Vicaire de Jésus -Christ. C'est ainsi que fut élu le cardinal des Ursins, autrement Benoit XIII. Ces manières tumultueuses étant terribles lorsqu'elles manquent leur coup, ne s'emploient que rarement. Dans l'usage ordinaire le Pape se nomme dans un scrutin unanime prévu d'avance; ces gens-ci connaissent si bien quand une partie est liée de façon à ne pouvoir manquer de réussir, qu'alors les contradicteurs se taisent, et que toute opposition cesse. Je crois que depuis Pamfdi, pour qui les Barberini achetèrent en secret le consentement de l'ambassadeur de France, qui le devoit exclure, il n'y a pas eu diversité de suffrages le jour de l'élection; aussi l'artifice consiste-t-il à tendre des pièges aux contradicteurs pour les intimider, en leur faisant croire que le coup est certain; mais il est rare qu'ils en soient les dupes : au reste, ils sortent presque toujours de leurs menées d'une toute autre manière qu'ils ne s'y étoient attendus. J'ai ouï dire au cardinal Alexandre Albani, qu'il y avoit si loin du dessein de leurs batteries à l'effet qui en résulloit, qu'il étoit tenté de croire réellement que le Saint-Esprit se servoit de toutes ces machines pour les faire arriver à ses vues. Il seroit plus simple de dire qu'étant bien plus facile de renverser que d'édifier, quand les factions sont venues à bout de ruiner sans ressources leurs batteries réciproques, elles se voient contraintes à les abandonner ; il faut donc se rejeter ailleurs, et en sortir par quelque autre porte. Alors tel à qui l'on ne songeoit pas d'abord, se voit accepté par la crainte qu'on a d'un autre.
Je reviens à vous, mon cher abbé, au sortir de la procession que les cardinaux ont fait en rentrant au conclave, et d'un copieux dîner que j'ai été faire ensuite, pour donner du courage à nos gens qui vont se battre.
J'ai assisté ce matin à la messe du Saint-Esprit, célébrée
^ans la grande chapelle de Saint-Pierre par Ottoboni, doyen du Sacré Collège. Les cardinaux occupoient les hauts sièges ; et les prélats de la Cour, ayant à leur tête le Gouverneur de Rome, se sont placés dans le bas. Assemani a fait en latin le sermon de eligendo pontifîce.
Ce n'étoit qu'une fort plate rapsodie de lieux communs, en assez mauvais langage. Les cardinaux, précédés du clergé, chantant le Veni, Creator, se sont mis en marche; ils ont traversé processionnellement l'église de Saint- Pierre, et sont montés par le grand escalier du Vatican, oii nous avons pris congé d'eux en leur souhaitant beaucoup de plaisir. Cette procession n'est pas si bien ordonnée que les nôtres, et plus confuse encore que celle que vous voyez faire à Versailles aux chevaliers de l'Ordre. Je m'étois mis au rang avec les Éminences, toujours faisant la conversation avec notre cardinal, au milieu de la haie des assistants, que nous entendions faire leurs conjectures sur le futur conclave ; car, à cette heure, ce dont on est le plus curieux, c'est de savoir qui sera Pape. On en nomme une douzaine; il y a à parier pour un de ceuxlà, et plus à parier encore que ce ne sera aucun d'eux; selon le proverbe qui dit que celui qui entre Pape au conclave, en sort cardinal. Outre l'intérêt général de la nation, il n'y a ni petit ni grand dans Rome qui n'ait un intérêt personnel à ce que tel ou tel soit élu, à cause des liaisons et des protections, à cause des cardinaux qu'il fera, et parce qu'il rend incontinent son chapeau à quelque autre personne appartenant à la famille du Pape qui le lui a donné ; de sorte qu'il importe à beaucoup de gens que le nouveau pontife soit choisi dans le nombre des créatures de tel ou tel Pape.
Parmi les créatures des différents Papes, celles de Clément XII étant en plus grand nombre, rendent la faction deCorsini plus considérable qu'aucune autre. Il y a trente-deux cardinaux de la promotion de son oncle, et si Corsini sait conduire sa barque, avec l'appui qu'il aura d'ailleurs, il n'y a point de doute qu'il ne doive déterminer l'élection de son côté. On peut compter au nombre des sujets éligibles dans ses créatures, Macchi, Aldrovandi, Delci, Cinci, Ruspoli et Rezzonico. Macchi et Delci ont contre eux d'être nés Florentins, c'est une raison pour avoir la faveur de Corsini leur compatriote.
mais c'en est une aussi pour n'être pas agréable à Rome, où l'on se plaint beaucoup du mauvais état dans lequel le dernier pontificat d'un Florentin a mis les finances, et oîi l'on prétend, peut-être à tort, que l'on fait passer beaucoup d'argent en Toscane ; de sorte que Ton demande un Pape romain, ce qui est favorable à Cinci et à Ruspoli, dont on parleroit peu sans cela. On le veut du moins sujet de l'Etat ecclésiasique, tel qu'est Aldrovandi, Bolonais de naissance : d'ailleurs, Maccbi et Delci ont eu tous deux la Nonciature de France, ce qui peut les rendre suspects à la maison d' Autriche . Rezzonico, qui est né Vénitien, n'a aucune de ces raisons pour ni contre lui ; il est homme de mérite, mais de peu d'extérieur et de peu de naissance.
Les créatures des plus anciens Papes ne doivent pas être comptées pour beaucoup II n'y a plus, de la création d'Alexandre VIII, qu'Ottoboni et les Altieri. On dit qu'Ottoboni y songeoit pour lui-même, mais cela n'est croyable par aucun endroit. Il est protecteur de France : il est neveu de ce Pape, et n'a par lui-même aucune considération dans le public. Altieri est estimé ; il est Romain et sujet assez papable ; mais il est neveu de Clément X, et l'on ne reprend pas sitôt dans la même famille. Alexandre Albani reste seul de la promotion d'Innocent XIII: il est attaché à la maison de Savoie, et se rangera selon que le comporteront les intérêts du roi de Sardaigne. Quoique les créatures de Clément XI soient encore en assez grand nombre, il ne paraît pas qu'on puisse les compter pour beaucoup; ce sont pour la plupart des étrangers, ou des cardinaux attachés aux couronnes. Le Camerlingue, Annibal Albani, doit être regardé comme chef des créatures de son oncle ; sa faction est recommandable par l'habileté du chef, par la grande expérience qu'il a des conclaves, par le pouvoir que lui donne ici sa charge pour nuire aux brigues des autres et en pratiquer lui-même. Je ne vois pas quel sujet il pourroit porter parmi les créatures de son oncle, si ce n'est Ruiïo. Il ramassera de côté et d'autre autant de partisans qu'il en pourra rassembler ; avec cela ils seront peu nombreux; mais, s'il manque de pouvoir pour faire, il en a beaucoup pour empêcher; car le nombre qui ne suffit pas pour élire est plus que suftlsant pour donner des exclusions. On fait de grandes
tentatives pour le reconcilier avec son frère ; et il est certain que le cardinal Alexandre, ayant plus de liaisons et étant plus répandu dans le monde qu'aucun autre, sa réunion avec Annibal peut avoir une grande utilité pour ce dernier. Au reste, bien des gens prétendent que l'on travaille fort gratuitement pour faire cesser une brouillerie qui n'est que feinte entre les deux frères.
Les Cardinaux Bénédictins, c'est-à-dire, créatures de Benoît XIII, sont assez nombreux; ils peuvent être regardés conmie indifférents. Ils n'ont point de chef : ils ont parmi eux de bons sujets, entre autres Porzia. Je ne doute pas que celui-ci n'ait bonne part au gâteau.
Les ze/a?i^i forment la troisième faction, composée de ceux qui font profession de ne suivre que l'inspiration du Saint-Esprit, et sans vouloir se mêler ni entendre à aucune brigue, se déclareront pour celui qu'ils croiront n'avoir point intrigué pour parvenir au pontificat. Il y a beaucoup de vieillards dans cette faction ; Ruffo et Petra sont à leur tète, tous deux ayant des prétentions pour eux-mêmes. Ruffo est bon sujet et fort âgé; deux circonstances favorables.
Del Giudici, homme capable, est à la tête de la faction Allemande, qui n'est pas sans crédit. Tencin a le secret de celle de France, peu nombreuse, composée du peu de cardinaux François qui arriveront, et de quelques autres attachés à la France par des raisons particulières. Aquaviva commande celle d'Espagne, dans laquelle il faut comprendre les Napolitains qui on dépendent aujourd'hui, et qui sont en grand nombre dans le Sacré Collège. Celleci est donc la plus puissante des factions nationales; mais la liaison qui est entre les branches de la maison de Bourbon, l'ascendant de la branche aînée sur la cadette, et celui qu'on se figure que la supériorité d'esprit doit donner à Tencin sur Aquaviva, font regarder ici l'Espagne comme succursale de la France. Joignez à ceci la haute considération où la France est en Italie, surtout depuis la dernière guerre; joignez-y le crédit qu'a dans toute l'Europe le cardinal de Fleury, dont on croit ici que Tencin est le confident , et enfin l'opinion oii l'on est que Tencin gouverne l'esprit timide de Corsini, et l'esprit peu délié d'Aquaviva. C'est donc un sentiment presque généralement répandu que Tencin porte le Saint-Esprit dans
sa poche, et qu'il décidera seul de l'éleclioii. En conversant avec lui, durant la procession, nous entendions, non sans plajsir, les assistants raisonner sur ce ton. J'en ai vu plus d'un le montrer au doigt, en disant : Sara questo che farà il Papa. Quel est celui que l'on peut avoir en vue de ce côté-ci ? c'est ce que je ne sais, ni ne saurai qu'après l'événement. Je me figure néanmoins que le choix tombera principalement sur Porzia ou sur Aldrovandi, mais plutôt sur le premier.
Toutes les factions peuvent se réduire à deux, celle de Corsini et celle d Annibal Albani, celui-là plus puissant, celui-ci plus habile. Je joins à Corsini, Aquaviva etTencin avec leur suite : tant de créatures de Clément XII, les François, et les Napolitains, doivent faire présumer que Corsini restera maître du choix, soit qu'il le veuille faire parmi les créatures de son oncle, ou parmi les indifférents. Mais il s'en faut de quelque chose que Corsini dispose de toutes les créatures de son oncle. Annibal paraît s'attacher aux vieillards, aux zélés. Etant ennemi de la France, il a pour lui les partisans du génie autrichien ; il a détaché quelques créatures de Corsini : le cardinal Alexandre Albani, tout réfléchi, reviendra du côté de son frère. Tel est le corps avec lequel Annibal va jouer un rôle défensif, et donner de la pratique au parti contraire, étant homme rompu et corrompu dans les affaires. Les zélés se jetteront d'un ou d'autre côté, selon que le sujet proposé leur conviendra. Les vieillards sont toujours opposés à l'élection d'un jeune homme : ils se porteront volontiers sur Ruffo, dont le grand âge leur peut laisser des espérances ; car il n'y a presque point de cardinal qui n'espère parvenir à son tour, et qui ne soit possédé de la maladie qu'on appelle ici la rabbia papale. Parmi les gens âgés, vous pouvez compter pour papables Ruffo, Gotti, Porzia, Aldrovandi, Riviera. Comptons aussi ceux de moyen âge à qui l'on pourroit songer : Rezzonico, Spinola, Lamberlini, Lercari, Yalenti; mais on ne parle pas de ces derniers. Cependant le public souhaite que l'on fasse choix d'un pontife dont le règne puisse être long, qui puisse avoir des vues pour le rétablissement des aifaires et le temps de les exécuter. On parle très-bien de la capacité de Valenti; mais il est né sujet de l'Empereur, outre que ce n'est pas un titre, dans le conclave, que trop
de réputation de capacité, chaque chef de parti n'ayant en vue que de gouverner celui qu'il nommera. Voilà, mou cher abbé, ce que Ton dit en substance sur le prospectus d'un événement qui fait la matière ordinaire de tous les entretiens.
Au sortir de la procession du Saint-Esprit, nous sommes allés, tous six, à un grand festin que les Anglais a voient préparé al Vascello, près de la porte Saint-Pancrace. Je n'ai fait de ma vie de partie plus folle ni plus originale ; nous étions tous frais émoulus des cérémonies que nous venions de voir. L'assemblée s'est mise en tête de tenir le conclave et de faire le Pape. L'eminentissimo Nazo a fait les fonctions de maître des cérémonies ; d'abord, monsignor Lopino y a procédé gravement, et j'ai de bonne foi donné mon suffrage au cardinal Lambertini qui est, à ce que je crois, celui de tout le Sacré CoHége qui vaut le mieux. C'est du moins celui que j'aime le plus, assurément, parce qu'il est honnête homme et bon diable autant qu'il est possible, ce que ne sont pas messieurs ses confrères. Mais bientôt les Anglais ont tourné la cérémonie en dérision ; ces maudits hérétiques ont troublé la gravité de la fonction ; il nous a été impossible de résister à la faction anglaise, qui, étant prédominante en nombre, s'est rendue maîtresse de l'élection. Le chevalier Ashewd , un des plus comiques hommes du monde, a ôté sa perruque, et s'est fagoté en cardinal doyen; Staffurd et le cardinal Legouz se sont faits prêtre et diacre au scrutin. Ce cardinal Staiïord, quoique de la maison d'Howard, est un des mauvais catholiques que je connaisse. Ashewd prenant, à s'y tromper, le ton du cardinal Oltoboni, s'est mis à entonner d'une voix tremblante des oirjHus qui, à coup sûr, ne sont pas dans le rituel ; il en falloit pâmer de rire. Ce damné huguenot a dans la tête un répertoire de chansons libertines contre la papauté ; enfin, c'étoit un vrai scandalum magnatum. Alberoni a été élu, mais jamais il n'y eut d'élection si pou canonique. Je suis tellement en colère d'une cérémonie si peu édifiante, que de dépit j'ai quitté le dîner à sept heures du soir, et me suis venu renfermer chez moi pour me resanctifier un peu avec vous.
Voilà donc les cardinaux enfermés pour tout de bon. Après s'être installés dans le conclave, le reste du jour a
été employé à régler au-dehors quelques affaires domestiques, et à recevoir les visites de cérémonie que les ambassadeurs des Couronnes ont coutume de faire aux chefs d'ordre ; je vis, en retournant chez moi, passer Coscia dans un carrosse fermé du cardinal Aquaviva, qui Tavoit été prendre dans sa prison du château Saint-Ange, et le menoit à sa cellule. Il sera libre au sortir du conclave, le feu Pape lui ayant accordé cette grâce et commué ainsi la peine de la prison perpétuelle à laquelle il avoit été condamné. Tout déshonoré qu'est ce personnage , il ne sera pas sans utilité à la faction dans laquelle il voudra se jeter; c'est un esprit dangereux, et qui a beaucoup de pratique de l'intrigue de Cour.
Le même soir, on acheva de murer le conclave. Il n'y reste, pour communiquer au dehors, que des roues ou tours en façon de parloir de religieuses ; ils sont à la garde des Auditeurs de Rote (c'est de là que ceux-ci tirent leur nom , du clergé et des Conservateurs du peuple romain. Les Suisses montent la garde au-dehors du Vatican; le prince Savelli a la charge de Maréchal du conclave. Les cardinaux vont recevoir aux tours les visites extérieures qu'on leur fait en présence des assistants de la Rôle; mais la première chose que fait un cardinal, dès qu'il est prisonnier, c'est de se mettre, lui et ses domestiques, à Lrratter, durant l'obscurité, les murs fraîchement maçonnés, dans le voisinage de sa cellule, jusqu'à ce qu'ils aient fait un petit trou pour se donner, quand ils peuvent, un peu d'air et de clarté, mais surtout pour pendre par là, durant la nuit, des ficelles semblables aux tirelires des pauvres prisonniers, par où les avis vont et viennent du dedans au dehors. Chaque cardinal a pour domestiques conclavistes un secrétaire, un scalco, un valet de chambre. Dans la règle, ils n'en doivent avoir que deux ; on en permet trois ou quatre aux étrangers et à ceux qui sont vieux et incommodés. Il y a un certain nombre de facchiui et d'ouvriers pour la grosse besogne du plus bas service. Malgré cela, il n'y a pas un plus triste métier que celui de conclaviste ; on peut dire que c'est un véritable métier de valet. Cependant il est fort recherché pour les utilités qui en résultent. Vous soyez qu'en France les abbés de la plus grande distinction s'empressent de l'être, tant par curiosité que parce que les conclavistes obtien-
lient gratis les bulles des bénéfices dont ils peuvent être pourvus à l'avenir.
Les cardinaux font venir de chez eux leur dîner en grande pompe et cérémonie. Tous les carrosses marchent gravement à grand attelage i?? fîocchi ; ils sont remplis de surtouts bien parés, entourés d'estafiers, précédés de massiers ayant à leur tête un scalco, maître d'hôtel ou écuyer tranchant, comme il vous plaira de l'appeler. Ce n'est quelquefois qu'un pauvre poulet maigre, qui marche en si grand cortège. Ceux qui ne veulent pas faire venir à manger de chez eux sont servis dans les cuisines du Vatican, où il y a des maîtres-d'hôtel et des cuisiniers gagés aux dépens de la Chambre Apostolique. Dans la règle étroite, après la première huitaine, on devroit leur retrancher chaque jour un plat et après les réduire au potage. Si ce règlement s'exécutoit à la rigueur, j'aurois l'espérance de voir dans peu s'élever une faction gourmande qui, mettant fin au conclave, nous donneroit le spectacle que l'on veut nous persuader d'attendre ; à moins de cela il n'y a pas moyen de s'en flatter. Cela sera long, et peut aller à deux mois, peut-être même à trois ; il y a là-dedans des gens qui ne sont pas pressés. Je me rappelle d'avoir ouï tenir au Camerlingue le discours suivant : « Messieurs les cardinaux françois et tous autres étrangers sont toujours pressés, nous disoit-il ; dès qu'ils arrivent, ils voudroient voir besogne faite, et l'impatience les prend déjà de repartir. Tls restent ici quelques semaines, après l'Exaltation, à s'amuser agréablement, fêtés de tout le monde et caressés du nouveau pontife ; puis ils s'en retournent, et n'entendent de leur vie parler du Pape, si ce n'est de loin. Mais moi, je reste ici sous la férule ; c'est mon souverain, il me fait mettre en prison s'il veut. Ainsi, messieurs les cardinaux étrangers auront pour agréable que je me donne tout le temps nécessaire pour le choisir, et que j'y songe autant qu'il peut être convenai)le à mes propres intérêts. »
La résolution est donc prise, entre Sainte-Palaye, Lacurne et moi, de partir dans très-peu de jours. La ville est d'un triste à mourir depuis qu'il n'y a plus ni Pape , ni cardinaux, ni opéra, ni assemblées. On ne fait que se chuchoter à l'oreille ce qu'a dit la souris du conclave, dont le petit doigt est, le plus souvent, un menteur. Je suis las de
politique eu l'air, et je m'en vais. Loppiu est encore irrésolu. Pour Legouz et Migieu, ils sont à peu près déterminés à rester, n'étant arrivés qu'après nous, et n'ayant pas encore fini leur revue des curiosités. Je vais donc fermer cette lettre ; ce sera la dernière que vous recevrez de moi. Faites-en part à Neuilly, à qui j'écrirai sur la route; il vous dira de mes nouvelles.
LETTRE LU
A MONSIEUR L'ABBÉ CORTOIS DE QLTsCEY Suite du même sujet. — Election de BenoU XH .
Je vous écrivis de Rome , mon cher abbé , presque immédiatement avant mon départ. Je me rappelle que j'entrois dans divers détails sur le conclave et sur les factions qui le partagent ; il est juste de suivre avec vous le même chapitre. Les lettres que je reçois de celte ville contiennent quelquefois des circonstances qui pourront vous paroître curieuses et amuser votre politique. Je vais vous en faire part, à mesure qu'elles m'arriveront ; je vous les donne comme je les reçois.
On n'a rien fait d'important durant les premiers jours du conclave ; c'est l'usage d'attendre l'arrivée des cardinaux des Couronnes pour travailler sérieusement. Les Allemands étoient arrivés lors de mon départ , et les François étoient en route. Le cardinal de Bossu, archevêque de Matines, qui depuis longtemps se trouvoil à Rome quand le siège est devenu vacant, est le premier qui a rassemblé pour lui un nombre remarquable de suffrages : vous jusez assez, néanmoins, que ceci n'est qu'un hasard ou qu'une badinerie. Quoique ce cardinal soit fort estimé, et l'un des meilleurs sujets du Sacré Collège, ou ils ne sont pas communs, on n'est nullement dans le dessein d'élever un Flamand au pontificat ; mais c'est une politesse usitée entre les cardinaux , tandis que l'on ne fait que peloter en attendant partie, de se donner réciproquement des suffrages de civilités. Fleury, Tencin et autres, ont de même
eu de ces voix de politesse. Aldrovandi est le premier sujet papable qu'on ait mis tout de bon sur le tapis. Je m'étonne qu'il ait été proposé sitôt ; ceci me feroit croire que je me suis trompé dans ma conjecture, lorsque j'ai €ru que l'on songeoit sérieusement à lui : on ne s'avise guère de proposer dans les commencements ceux auxquels on songe en effet. Ces débuts sont très-orageux, chacun alors est entêté de sa faction, et, dans le premier feu de l'espérance de réussir, les partis se présentent alors des fantômes sur lesquels ils tachent de faire épuiser en vain l'opiniâtreté de leurs adversaires ; puis, quand ils les jugent las du combat , ils produisent les sujets qu'ils avoient mis en réserve, et ce sont ceux-là qu'ils veulent tout de bon. Après Aldrovandi la pluralité s'est déclarée pour Ruffo. Ce choix paroissoit devoir réussir, il est bon et convenable. Ruiïo a de la naissance et du mérite; il est d'un âge fort avancé; ce qui lui attire la faveur des vieillards, comme sa bonne conduite met de son côté les zélés, dont il s'est d'ailleurs déclaré le chef. Annibal Albani doit le favoriser comme créature de son oncle. Ruffc lui-même croyoil avoir une espèce de certitude sur la réussite ; il ne lui a manqué en effet que deux voix pour être élu Pape. Jusqu'à présent il n'a pu aller plus avant. Si son âge lui sert auprès des vieillards, il lui nuit dans l'idée de ceux qui ont dessein de faire choix d'un Pape qui puisse régner longtemps , et les vieillards ne sont pas assez nombreux pour disposer de Télection. Après Ruffo on a travaillé sur Riviera, homme de bien, fort respecté et de mœurs aujourd'hui très-régulières ; mais on n'a pas oublié que jadis elles n'ont pas été telles dans sa jeunesse , et ceci lui a cassé le cou dans la faction des zélés. Rezzonico, qui a suivi, n'a manqué la tiare que d'une voix. Ce grand nombre de suffrages paraît plutôt l'effet de quelque coup indirect que nous ne savons pas, que d'une résolution véritablement prise en sa faveur. Cependant Otloboni vient de trouver dans le conclave la fin de sa vie et de ses prétentions ; il est tombé malade, et sou mal l'a emporté eu peu de jours. L'aventure est triste au dernier point pour ses conclavistes: il ont inutilement demandé de se retirer après la mort de leur maître, on les retient sous prétexte qu'ils peuvent être instruits de ce qui s'est passé dans l'intérieur. Ils ne pourront sortir qu'à la fin ; et les
voilà condamnés à la plus infructueu?e et la plus incommode prison qu'il soit possible de se figurer. Ruiïo, Altieri, Corradini et Spinelli ont été contraints aussi de sortir pour maladies. Altieri et Corradini sont à l'extrémité. 11 y a eu, au travers de tout ceci, une intrigue pour Delci, conduite par le cardinal de Tencin. Je ne sais comment les choses ont tourné, on ne m'en dit rien en détail ; mais seulement qu elles ont tellement changé de face à cet égard depuis peu , que Delci se verroit peut-être aujourd'hui exclu par la nation francoise.
Enfin il est question de Porzia, et c'est ici, je pense, que la partie commence à se jouer tout de bon. Porzia est le sujet qui convient; son âge est celui auquel on devient Pape : il est du nombre des indifférents, étant créature , de Benoît XIII. 11 a de la naissance, du mérite, une grande réputation de capacité. Il est sévère et tel qu'il le faut pour rétablir lî? bon ordre dans un Etat qui en a si grand besoin ; il saura régner et sera un petit Sixte V; aussi le menu peuple l'appréhende-t-il au dernier point ; mais on espère que, malgré les vœux de la canaille, la brigue faite pour lui sera suivie d'un plein succès. A la vérité il n'est ni Romain, ni sujet de l'Etat de l'Église, mais de> Vénitiens. Il a été religieux de l'ordre de Saint Benoît; comme on ne se soucie pas beaucoup de moines, ceci pourroit lui nuire, mais non pas autant que s'il fût sorti d'un ordre rnendiant ou qu'il eût été Jésuite. Vous ne verrez jamais choisir de Pape parmi ces derniers, dans la crainte qu'il ne vinssent à remplir le Sacré Collège de gen> de leur robe. Par exemple, j'ai toujours ouï parler en bien de Tolomei, et ne l'ai jamais ouï nommer parmi les sujets papables. Autrefois Bellarmin fut souvent proposé et toujours rejeté malgré sa science et sa vie exemplaire. On me mande que Porzia est porté par les zélés et par la faction de Corsini, et fortement contrarié par Annibal Albani, qui le craint particulièrement
Dites adieu au pauvre Porzia ; son rôle a fini par une catastrophe vraiment tragique pour lui. Sa partie étoit si bien faite, qu'avec un peu de vigueur et quelques coups de collier il se voyoit monté sul soglio. Sur ces entrefaites on a semé la nuit, dans le conclave, un libelle rempli d'injures graves contre son honneur, et de menaces tout-àfait grossières contre sa personne. Quoique cette infamie
ait indigné tous les gens de bien, et que Porzia en ait poursuivi vengeance avec toute la force et la hauteur qui lui sont naturelles, il ne lui a pas été possible d'obtenir satisfaction. On n'a pu découvrir les auteurs du libelle diffamatoire; il a été fort mal servi à cet égard par le Camerlingue, que l'on soupçonne, non sans vraisemblance, d'avoir eu part à la pièce. Annibal Albani, de son côté, l'a rejetée sur les ennemis qu'il prétend que Poriia s'est faits dans Rome, et la donne comme une marque de la haine qu'a conçue pour lui le peuple romain. Quoiqu'il en soit de cette lâche trame, elle a fait son effet; quelques-uns des partisans de Porzia se sont refroidis, disant qu'il n'y avoit pas moyen d'élever un homme au trône au moment même oii l'on vient de le couvrir d'un alïront public. Les zelanti ont trouvé qu'il avoit montré d.'.iis cette conjecture trop de fureur et d'ambition ; il a vu ses espérances aller à vau-l'eau dans les scrutins suivants. Sa réputation commise et sa fortune perdue, lui ont mis la rage dans le cœur; il s'est retiré dans sa cellule, oîi il est mort au bout de trois jours, délia rahbia papale.
Aldrovandi est revenu sur l'eau. Corsini, Aquaviva et Tencin, poussent celui-ci de toute leur force; Annibal Albani ne fait pas de moindres efforts pour l'exclure. Le sujet n'est pas de son goût, parce qu'il est créature du feu Pape, parce qu'il est porté pour la France, dont Annibal est ennemi ; plus particulièrement encore, parce que la famille d' Aldrovandi a été maltraitée sous le pontificat de Clément XI, et qu'il craint de voir un Pape de cette maison prendre sa revanche sur les Albani. Cependant le parti formé pour Aldrovandi est si nombreux, qu'Annibal doutant que ses forces fussent suffisantes pour y résister, a jugé à propos de susciter une diversion qui l'interrompît. Il a, je ne sais comment, fait mettre sur le tapis Firrao, créature do Corsini, qu'il a paru accepter, en même temps qu'il a fait parmi les siens une cabale qui l'assuroit d'être maître de lui donner l'exelusion en temps et lieu. L'affaire a été portée si loin, qu'on l'a jugée, ou qu'on l'a voulu juger conclue. Les cardinaux se sont assemblés en foule à l'appartement de Firrao. On lui a fait compliment sur son exaltation; ils l'ont mis au milieu d'eux en le conduisant à la chapelle Sixtine, où s'alloit faire le scrutin décisif : décisif en effet, car c'étoit
là que l'exclusiou rattendoit, soit de la part de la faction du Camerlingue, soit de celle des ministres de TEmpereur, qui ont déclaré qu'un cardinal napolitain n'étoit pas agréable à leur maître. On lui a donc donné vilainement le coup de Jarnac, à l'instant même de son triomphe. Il s'en est retourné pauvre cardinal à sa cellule, où l'on s'attendoit à le voir crever de dépit en deux fois vingtquatre heures; mais il n'a pas été si dupe que Porzia. Tout malhonnête qu'est pour lui cet événement, il ]'a pris avec un flegme qui lui a tait beaucoup d'honneur parmi ses confrères. Le Camerlingue n'a gagné à ceci qu'un délai. On a repris, pour la troisième fois Aldrovandi, plus fort que jamais.
Voici bien une autre histoire à laquelle je ne m'attendois guère. Tencin est brouillé avec Aquaviva ; c'est un nouvel artifice du Camerlingue dont on n'a pu ou voulu me faire, un suffisant détail. Voici tout ce que j'en apprends. Annibal Albani , sachant bien que Tencin avoit trop d'esprit pour se laisser duper, lui a détaché Passionei, l'un des partisans de la faction allemande ; il Va trouvé propre à ses vues, jugeant que Tencin, qui n'en fait aucun cas, ne se défieroit pas de lui. En effet, j'ai toujours vu à Tencin un grand mépris pour Passionei, et je m'en étonnois; car je me figure que celui-ci avec son extérieur brusque et rustique en sait bien autant que l'autre. Je ne puis vous dire sur quoi rouloit cette intrigue ni les circonstances; je l'ignore. On me marque seulement que Tencin a donné dans le piège que lui tendoit Passionei ; que l'eiïet de ceci a été de faire naître une altercation assez vive entre Aquaviva et Tencin ; que le premier, mal satisfait du ton de l'autre , l'a pris de hauteur, et s'en est séparé avec tous les siens ; de sorte que Tencin reste à présent sans crédit dans le conclave. Aquaviva demeure chef de la faction entière, et conduit seul tout le parti, Corsini n'étant, pour ainsi dire, qu'un fantôme. Les intérêts d'Aldrovandi n'ont rien soulïert de cette rupture: on continue à le pousser avec constance. Les zélés lui sont favorables ; il a jusqu'à trente-une et trente-deux voix : il ne lui en faut que trente-quatre pour avoir le nombre suffisant. Il n'est pas improbable qu'on ne parvienne à lui acquérir ce peu de suflYages qui lui manque jusqu'à présent ; tellement que l'on commence à regarder dans Rome son élection comme certaine.
Annibal Albaai néanmoins ne perd point courage ; il persiste avec la même opiniâtreté dans le parti de l'opposition. Il s'est abouché avec Corsini, lui offrant de choisir le Pape parmi les créatures de feu son oncle, et de nommer un cardinal des promotions de Clément XI, autre qu'Aldrovandi. Il lui a proposé Mosca, sujet qui n'est ni bon ni mauvais ; ce que Corsini n'a eu garde d'accepter, puisque ce seroit donner au Camerlingue tout l'honneur de l'élection. Celui-ci ne laisse pas que de pousser sa pointe autant qu'il peut en faveur de Mosca, quoique avec un médiocre succès, même parmi les siens, assez nombreux à la vérité pour traverser une élection, mais trop peu pour la déterminer, outre qu'il n'a pas le même crédit pour l'un que pour l'autre. En général, dans chaque faction , les cardinaux se trouvent toujours plus disposés à l'exclusion qu'à l'élection : le chef, n'a^-ant pas autant de facilité à les porter à l'un qu'à l'autre, est toujours plus assuré du premier que du dernier
Fin de l'histoire d'Aldrovandi. Il avoit toujours le plus beau jeu du monde, trente-trois voix au scrutin. On me mande que, lorsque Passionei, scrutateur du jour, vint à ouvrir le trente-troisième bulletin en faveur de ce cardinal, il devint pale comme un linge, dans la crainte de trouver bientôt le trente-quatrième parmi ceux qui restoient dans le calice. Il en a été quitte pour la peur ; rien de plus à Vaccessit. Aldrovandi a été tenu ainsi , pendant un temps considérable, tous les jours à trente-trois voix sans avancer ni reculer, sans pouvoir acquérir la trentequatrième qui lui étoit nécessaire. Chacun est demeuré fidèle à son parti ; cependant il y a plus de cinq mois que le conclave dure. Annibal Albani, craignant que l'ennui, l'incommodité, les chaleurs, l'infection et autres motifs, ne déterminassent enfin quelqu'un des siens, à se déclarer en faveur de son adversaire [et il seroit surprenant en effet qu'aucun de ceux-ci n'ait voulu se donner à luimême l'avantage de rendre au prétendant un service de cette importance, si l'on n'avoit l'expérience du peu de souvenir que conservent les Papes des intrigues faites en leur faveur durant le conclave); Annibal Albani, dis-je, a résolu de faire jouer un dernier ressort, et de se défaire, à tout prix d'Aldrovandi. Il lui a mis aux trousses un certain père Ravali, cordelier à la grand'manche, et l'un des
grands colliers de l'Ordre. Celui-ci est allé rendre visite à la Rote au cardinal Aldrovandi, et lui faire compliment sur son exaltation future, qu'on regardoit à Rome comme certaine. A quoi le cardinal a répondu qu'il étoit vrai que le plus grand nombre lui faisoit l'honneur de songer à lui ; mais qu'il ne voyoit rien de fait en cela, et môme peu d'apparence que cette bonne volonté qu'on lui marquoit, dût avoir son effet, puisqu'il n'y avoit aucun progrès depuis longtemps , et que quelques personnes prévenues contre lui le traversoient de toutes leurs forces. Le moine a pris son texte sur ce discours ; il a fait au cardinal un sermon très-religieux et très-pathétique sur l'énorme durée de ce conclave, sur l'abus des intrigues, sur le scandale qu'une telle longueur donnoit à toute la chrétienté, sur le danger de laisser ainsi si longtemps l'Église sans un chef. <^ Je sens assez la vérité de tout cela, lui répliqua le cardinal; mais c'est à votre ami, M. le Camerlingue, qu'il faudroit faire de si justes représentations, lui qui n'emploie son crédit et son savoir-faire qu'à ruiner tous ceux que l'on propose. Ah ! monseigneur, a repris le cordelier, j'ai pris la liberté de les lui faire plus d'une fois, mais que votre éminence se mette à la place de M. le Camerlingue. Vous savez les anciens démêlés de vos deux maisons. La votre n'a pas été bien traitée sous le pontificat de son oncle ; il appréhende le même sort pour la sienne, quand le pouvoir suprême sera dans vos mains. D'ailleurs, je crois avoir assez démêlé ses véritables sentiments, dans les conversations que nous avons eues ensemble, pour pouvoir vous assurer qu'il n'a aucune inimitié personnelle contre vous, et que, sans cette crainte, il cesseroit bientôt de vous être contraire; mais je ne puis vous dissimuler qu'il croit que vous lui voulez du mal. — Il se trompe assurément, a répondu le cardinal charmé de cette ouverture; cette vieille mésintelligence n'a jamais roulé sur de grands objets, j'en ai dès longtemps perdu tout souvenir. D'ailleurs, je ne pense pas que M. le Camerlingue y ait jamais eu lui-même aucune part. Il ne doit pas douter que je ne l'honore personnellement, et que je ne fasse de lui tout le cas qu'il mérite. De plus, je ne suis pas homme à oublier ceux qui m'auront rendu de bons offices. — Mais puisque cela est ainsi, a repris le moine, il me paraît bien plus facile qu'on ne l'auroit cru de vous mettre bien
ensemble. J'y vois une disposition rocipropre de part et d'autre. Voulez-vous me permettre de lui faire part do votre façon de penser sur son compte, et je vous rapporterai sa réponse ? »
Aldrovandi, qui ne voyoit d'autre obstacle à son élection que celui-ci, et qui, pour toute chose au monde, auroit voulu se tirer cette épine du pied, y a fort volontiers consenti. Là-dessus on a changé de propos; et, après un quart-d'heure de conversation indifférente, le moine a pris congé de lui. Puis, tout d'un coup, comme par réflexion, Ravali a dit au cardinal en le quittant : « Mais, monseigneur, les paroles d'un pauvre moine tel que moi sont une mince caution entre des personnes de votre importance ; je ne sais si elles trouveront grand crédit sur l'esprit de M. le Camerlingue, il faudroit que j'eusse à lui faire voir des choses plus capables de le convaincre. Permettez-moi de vous écrire, comme de mon propre mouvement, et de glisser dans ma lettre les représentations que j'ai pris la liberté de vous faire sur le scandale de ce très-long conclave ; ce qui me donnera lieu d'entrer en matière pour y ajouter les mêmes choses qui viennent de taire le sujet de notre conversation. Par là vous aurez occasion, dans votre réponse, de me dire tout ce que vous m'avez dit pour monseigneur le cardinal Albani ; et, quand je lui aurai parlé de vos sentiments à son égard, s'il lui reste des doutes, j'aurai en main de quoi les lever. » On est demeuré d'accord de ceci, et cela s'est exécuté. On me marque même que la réponse d'Aldrovandi étoit assez forte sur l'article de la reconnaissance. Annibal Albani, nanti de cette réponse, est allé trouver les zelanti, en leur disant : « Voyez, voyez votre Aldrovandi, que vous me vantez tous les jours comme un homme de Dieu, incapable d'employer l'intrigue pour devenir son Vicaire ! Le voilà pourtant qui cherche des souterrains, et met les promesses en œuvre pour se raccommoder avec moi et briguer mes suffrages. » Là-dessus Ruffo, Petra et les autres zélés, à la lecture de la lettre, se sont écriés : « Cela est vrai, cela est horrible; Aldrovandi brigue. Le Saint-Esprit n'en veut point, qu'on ne nous parle plus de lui. » Le pauvre homme a vu, de jour, en jour ses espérances décliner au scrutin. Il a reconnu qu'il s'étoit cassé le cou lui-même par sa duperie, et il a été le premier à
prier ses partisans de ne plus songer à lui. On dit que c'est lui qui leur a proposé de tourner leur bonne volonté vers Lambertim, son compatriote et son parent.
Enfin, Aquaviva s'est abouché une dernière fois avec le Camerlingue ; il lui a représenté que, depuis plus de cinq mois et demi que le conclave duroit, il n'étoit plus possible d'y tenir, et qu'il falloit bien en sortir d'une manière ou d'une autre. Aunibal Albani a insisté pour Mosca, se plaignant de l'opiniâtreté du cardinal neveu, qui refusoit une créature des Corsini. « 11 est inutile de parler de Mosca, lui a dit le cardinal d'Arragon, nous ne ferons pas un Pape de votre choix; mais nous le voulons faire de votre consentement. Aldrovandi vous déplaît, à la bonne heure, n'y songeons plus. Vous ne voulez point de nos cardinaux; nous ne prendrons point les vôtres : reste donc à choisir parmi les cardinaux indifférents , qui sont les Bénédictins. Entre ceux-ci, je ne vois de papable que Lambertini ou Lercari ; lequel voulez-vous des deux? Voulez -vous Lambertini? 11 est né dans les Etats de l'Eglise, comme le demandent les Romains. Lambertini, soit, de tout mon cœur, dit le Camerlingue, qui auroit pris un iman pour n'avoir pas Aldrovandi. — Eh bien donc, a répliqué l'autre, allons de ce pas ; c'est une affaire conclue. » Les chefs étant ainsi d'accord, on est allé prendre Lambertini; on l'a mené à la chapelle où il a été élu tout d'une voix par scrutin, le lendemain de Notre- Dame d'août. Il a pris le nom de Benedetto, en mémoire du pape Benoît XIII, qui lui a doané le chapeau. On m'écrit qu'il ne se sentoit pas de joie à cet événement. Depuis longtemps il leur disoit de son ton grivois en badinant : Se i:olete un buon coglione, pigliate mi.
Prospère Lambertini est né à Bologne, dont il étoit cidevant archevêque, d'une famille noble, et même, à ce que j'ai ouï dire, assez ancienne, mais non pas illustre. Son âge est d'environ soixante-quatre à soixante-cinq ans. [l est d'une taille au-dessous de la moyenne, assez gros, d'un tempérament robuste; le visage rond et plein, l'air jovial, la physionomie d'un bon homme; il a le caractère franc, uni et facile, l'esprit gai et plaisant, la conversation agréable, la langue libre, le propos indécent, les mœurs pures et la conduite très-régulière, semblable en cela au cardinal Le Camus, évêque de Grenoble. Il conduisoit
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son diocèse de Bologne avec beaucoup de charité et d'édification ; mais il faudra qu'il se défasse de l'habitude plus grenadière que papale d'assembler ses phrases. Il a commencé sa carrière par le métier d'avocat qu'il a exercé assez longtemps et auquel il se plaît encore. Il a la réputation d'homme savant, surtout dans le droit canon et dans les rites ecclésiastiques, sur lesquels il a publié un assez long ouvrage. S'il sera propre au gouvernement d'un Etat, c'est ce que je ne puis vous dire et ce qu'on ne saura que par l'événement; jusqu'à présent, il paraît avoir plus de goût pour s'amuser d'études littéraires dans son cabinet que pour s'occuper d'affaires publiques ; pour faire des contes avec quelques amis que pour se casser la tête de longues vues politiques. Ce sera, suivant l'apparence, un gouvernement tranquille et pacifique. A tout prendre, c'est un fort bon choix. Eh ! le moyen d'en douter, puisque je lui avois donné ma voix lors de l'élection que nous fîmes l'hiver dernier à la porte Saint-Pancrace. Ils vont me croire sorcier à Bologne, ou tout au moins [)rofondément versé dans les affaires, pour leur avoir annoncé ce choix lorsque j'y repassai au commencement de la tenue du conclave. Voilà comment le hasard, en dépit de Tacite, fait quelquefois la réputation des plus fameux politiques ; car on aime toujours à trouver aux choses plus de finesse qu'il n'y en a. Mais le Saint-Père lui-même, nous verrons son bon procédé à mon égard, et s'il se souviendra de me témoigner sa reconnaissance pour lui avoir prédit son exaltation quand nous nous rencontrâmes à la poste d'Ancone. Si le Saint-Esprit m'eût alors inspiré tout-à fait, je n'aurois pas manqué de lui demander son chapeau de cardinal; il auroit été tout content de me le donner à pareil prix. Quel malheur ! J'ai manqué la plus belle occasion que j'eusse pu jamais trouver de faire une grande fortune dans l'état ecclésiastique ; mais je vois bien ({ue le ciel ne m'y destine pas. Je m'en console, pourvu qu'il lui plaise de retourner ses faveurs de votre côté et (le faire choir sur vous ses bénédictions temporelles. Ainsi soit-il.
LETTRE LUI
A M. DE \EUILLY Route de Rome à Modcne. — Séjour à Modène.
A Modèuc. le mercredi des Cendres 1740.
Je VOUS ai tenu parole, mon doux objet; et, dès le lendemain de la dernière lettre que vous avez rerue de moi, nous prîmes le parti de laisser en prison messeigneurs les cardinaux se faire réciproquement d'éminentissimes coïonneries. Nous avons embrassé, bras dessus bras dessous, Loppin, Legouz et Migieu. Les deux derniers n'ont pas fait encore un séjour suffisant dans la capitale de l'univers, et l'autre n'a pas voulu exposer l'embonpoint de son individu à l'inclémence de la saison glaciale. Ils héritent d'un demi-palais, dont nous leur laissons la pleine jouissance, pour s'étendre ; mais je doute qu'ils en fassent grand usage. Je crois que chacun va tirer à son enseigne et que notre départ sera la fm de la société. Notre nombre n'est cependant pas diminué. Lacurne, fort malgré moi, s'est allé engendrer d'un grand marquis Bevilacqua, enseigne des chevau-légers de la garde du Pape et cousin de sa douce mie Bentivoglio; mais de ces cousins à qui on dit : Mon cousin, que faites-tous ? Cela m'a mis de mauvaise humeur. Les nouvelles sociétés me déplaisent, surtout en voyage, où l'on veut être à son aise, en pleine liberté. Nous voilà donc en quatre chaises de poste, le 28 février, sur les huit heures du soir, par un froid des plus gaillards, prenant congé, à droite et à gauche, des obélisques et des fontaines. Je pleurai sur la face, à la porte del Popolo. Je fis un signe de protection au Ponte-Molle, et me mis à courir à la lueur des étoiles, sur le grand chemin d'Otricoli. De vous dire de quelle couleur est cette ville, c'est ce que je ne sais pas. En général, je vais vous me^er grand train, tout le long de cette
route-ci, qui n'a rien de bien remarquable. D'ailleurs, mon (^her Neuilly, j'ai trop d'impatience de vous rejoindre, pour vous amuser à la bagatelle. En faveur du motif, vous ne me saurez pas mauvais gré de vous avoir déjà passé sans rien dire Castelnuovo , Regnano et Civita- Castellana. Aussi n'y a-t-il rien qui en vaille la peine.
On a l'honneur d'être roué tout le long, par la Via Flaminia, qui est une des plus dures antiquités que je connaisse. Ce fut à Regnano qu'au milieu de la nuit, après avoir fait atteler nos chevaux et payé la poste au postillon qui nous alloit mener, nous fûmes surpris de sentir que nous n'allions point. La raison de cela, ne vous on déplaise, c'est que notre postillon rusé, feignant de s'en aller pisser, avoit sourdement enfilé la venelle avec notre argent. Le maître de la poste ne put jamais se mettre au fait de ce tour d'adresse. Il fallut lui donner de nouveaux sequins pour pouvoir aller en avant. Je l'ai cependant toujours soupçonné d'avoir eu part à la gloire de l'invention.
Avant que d'arriver à Otricoli, un repasse le Tibre sur un beau pont de pierre que les Papes ont fait faire. De là, on va à Narni, ville située dans un terrain inégal, et où il y a quelques fontaines passables. Pour y arriver, il y a des chemins fort escarpés et des vallons assez agréables, l^uis, toujours chemin faisant, on se trouve à Terni {inter nmnefi), situé dans un fond, au milieu d'une petite plaine étroite, bien plantée d'arbres. Celle ville, aussi bien que Narni, n'a rien que d'assez commun; mais vous n'entendez pas raillerie sur la cascade ; si je ne vous la faisois voir, vous feriez autant de bruit qu'elle. Il faut quitter sa chaise ;1), monter achevai, s'enfoncer dans les bois et les montagnes jusqu'à une lieue et plus.
Le bruit de la cascade se fait entendre d'assez loin dans un temps calme. Elle est formée par la chute de la rivière du Velino, qui, ayant son cours au-dessus de montagnes escarpées, se précipite tout d'un coup, quand le terrain vient à lui manquer, sur un bassin de pierres qui fait rebondir l'eau avec un assez bel effet. De ce bassin elle retombe en nappe sur trois rochers qui lui font une digue.
(I) On y va maiiilenanl on voiture, |)ar un chemin que Benoit \IV a fait construire.
Elle la surmonte par son impétuosité en formant trois espèces de roues d'eau bouillonnante, retombe dans un second bassin, et de là, avec grand fracas, va se jeter dans la rivière de Nera , qui est si étonnée de cette brusque incartade , qu'elle est longtemps à se remettre de son trouble et de son agitation.
Voilà ce que c'est que la cascade de Terni tant vantée. Quoique plus haute de beaucoup que celle duTeverone à Tivoli, à mon gré elle ne la vaut pas. Son effet n'est ni si agréable, ni si commode à considérer en tout sens pour en pouvoir jouir à son aise, la disposition des lieux les rendant difflciles à pratiquer. La rivière est peu considérable, CQ qui rend la grande nappe un peu étroite.
La montagne d'où elle se précipite, à vue de pays, n'a guère que 90 à toO pieds de haut ,1 . J'ai vu dans le- Bugey, et ailleurs, diverses chutes d'eau qui ne valent guère moins que celle-ci, et je ne conseillerai pas aux voyageurs qui seront pressés de se détourner de leur route pour la voir, surtout s'il est tard et que le temps soit sombre. En revanche, s'il fait un beau soleil, c'est une vraie partie de plaisir à faire dans la belle saison, que de faire porter un bon dîner champêtre au fond du vallon, d'y descendre soi-même à pied pour se camper entre la montagne et l'arc de la chute d'eau, et de passer quelques heures là-bas à s'amuser, tant des divers elïets de ce torrent que de ceux de la réfraction des rayons du soleil. Ce détour nous retarda assez longtemps pour n'arriver qu'à la nuit à Spolette. Le terrain depuis Terni est tout montueux, le pays vilain.
La ville de Spolette est située sur une hauteur. La nuit nous empêcha de la voir ; aussi bien n'en vaut-elle pas la peine. Il y a en haut un pont singulier, ou plutôt un aqueduc qui communique d'une montagne à une autre, outre un arc de triomphe et quelques autres restes d'antiquités. Près de là est la ville d'Assise, oîi je me gardai bien d'aller, craignant les stigmates comme tous les diables.
Le lendemain matin, ah 1 messieurs mes amis, fa fresco, fresco. Diantre, ce n'étoit que roses et fleurs que le froid que nous avions eu la nuit, en partant de Rome,
(1) De Brosses s^est trompé. La chute est de 143 mètres.
€11 comparaison de^celui qu'on trouve ici. A ce maudit [tissage des Apennins et tout le long de l'Ombrie , c'est une bise pointue qui vous perce à jour de part en part; ot quand on va au nord, dans une chaise à l'italienne ouverte par devant, on a l'avantage de n'en pas perdre le plus petit souffle. Pour vous rafraîchir le sang, vous avez une suite indiscontinue de précipices horribles avec un chemin très-étroit, fort en talus du côté de la chute; mécanique agréable pour les voyageurs, mais nécessaire à cause des eaux qui, sans ce penchant, feroient des ravines impraticables. On va donc tout le long d'une chaîne de montagnes ; et non loin de Pesignano, on rencontre un très-joli petit temple de marbre blanc, à colonnes corinthiennes. De là on descend insensiblement à Foligno, dont la plaine environnée de montagnes forme un bassin rempli de maisonnettes. De la hauteur, le coup d'oeil est joli, et le pays doit être charmant dans la belle saison. L'air est un peu moins rigoureux dans la plaine ; mais bon! Cela n'est pas do durée ; il faut se renfoncer pis que jamais dans les rochers, et, pour le coup, on n'en voit pas le bout; cela ne finit plus. A Serra valle, on me porta tout roide, au sortir de ma chaise, près d'une troupe de jeunes fdies jolies comme des petits cœurs ; elles en liroient bon augure; mais hélas! ce n'éloit pas parte in qud. Elles se chauffoient à l'entour d'un grand feu, allumé sur un théâtre de briques. Je leur demandai s'il faisoit souvent de ces froids-là dans leur Italie. — Ordinairement, me dirent-elles, jusqu'au mois de juin. — Ah ! pardieu, mesdemoiselles, je vous en félicite, jonc crois pas que je fasse jamais bâtir de maison de campagne dans votre région pour mon plaisir. Nous nous étendîmes à terre, sur de grosses couvertures environnés d'un grand feu. Nous dévorâmes du pain noir et quelques gros ognons, le pavé nous servant de nappe. Là-dessus on s'endort comme si de rien n'étoit; mais le diable, c'est qu'il faut repartir. Ouf! voici une furieuse journée. On va cependant à Valcimara, puis à Tolentino, où je fis vos compliments à Saint-Nicolas ^t dis adieu à l'Apennin, dont le passage en cette saison est, en vérité, du dernier ridicule. Maudite montagne, je t'ai mise en lettres noires sur mon registre à côté du Vésuve, et je ne pense pas que de longtemps il me prenne fantaisie de renouveler connaissance avec vous deux.
La route cependant devient supportable et le pays prend une physionomie plus honnête. Vous arriverez sans ennui à Macerata et à Recanati ; ils ne valent pas la peine do s'y arrêter. Dans le fond, Lorette ne le mérite guère mieux ; mais enfin il est plus célèbre : il faut y faire une pose.
La ville de Lorette est médiocrement grande, les rues ne sont pas mal percées et passablement bâties. La place publique, au-devant de Téglise, est ornée, ce me semble, d'une fontaine et d'une statue de Sixte-Quint. On a placé sur une plate-forme au-dessus de la façade de l'église, quelques pièces de canon, pour la défendre en cas d'insulte imprévue de la part des pirates. Elles n'y seroient pas d'un grand secours, si on s'avisoit de tenter quelque entreprise sur les 1 icbesses de Santa-Casa; mais divL'r>es circonstances rendent ce projet peu praticable. Lorette est à trois quarts de lieue dans les terres. Il n'y a pas là auprès, sur la côte de la mer, d'endroit propre à faire une descente. Au-dessus et au-dessous, sont les villes d'Ancône et de Fermo, oîi il y a toujours garnison, et il seroit difficile qu'une flotte de corsaire pût y rôder sans être aperçue, ce qui donneroit l'alarme dans le pays ; mais quand même les pirates seroient venus à bout de surprendre Lorette, on leur auroit bientôt coupé le chemin du retour, et repris ce qu'ils auroient volé. Ajoutez à cela que, pour un pareil projet, il faudroit armer une escadre considérable, ce que de petits corsaires de Tunis et d'Alger ne seroient pas en état de faire : outre que les frais de l'armement absorberoient une partie du profit. 11 n'y auroit donc que le grand seigneur qui pourroit tenter pareille chose, ce qu'il ne fera assurément pas , n'ayant nul besoin , pour s'enrichir, de faire le métier de voleur de grand chemin.
L'église n'est ni belle ni laide, toute simple, blanche, divisée par des arcades. La Santa-Casa est au milieu, isolée et occupant la place du chceur. Vous savez que cette Santa-Casa est tout entourée extérieurement d'un revêtement de marbre, qui cependant ne la touche pas immédiatement, par respect; il y a un petit vide entre-deux, large de quelques doigts. L'architecture et les bas-reliefs de ce revêtement, sont de différents auteurs; quelquesuns du Sansovino, et la plupart de Raphaël de Montelupo. Les uns ni les autres de ces ouvrages ne sont pas fort bons, quoique Misson les exalte beaucoup.
Je n'ai que faire de m'étendre sur le détail de ceci, non plus que sur tout ce qui concerne la divine chambre. La description en a été donnée fort au long et avec grande exactitude par Misson, auquel je vous renvoie. Vous y trouverez les dimensions, détails, figures, gravures et tout. Elle est bâtie de pierres d'un gris jaunâtre, taillées on forme de petites briques. Cette pierre fort reconnaissable par son grain singulier et par sa couleur, est commune aux environs de Loretle et de Recanati, comme je l'ai facilement remarqué. Le miracle de construire exprès la Santa-Casa, si tant est qu'on se soit donné cette peine, n'a pas été difficile ; c'est un ouvrage à faire en peu d'heures. L'intérieur étoit jadis revêtu d'un enduit presque tout tombé aujourd'hui. On avoit barbouillé par -dessus quelques pointures grossières, telles qu'on les faisoit dans le treizième siècle. On y aperçoit encore les restes d'une figure de roi de France. Personne ne dit la messe sur l'autel qui est dans la chambre ; c'étoitun privilège réservé à saint Pierre, dont messieurs ses successeurs ont hérité. Il y a un autre autel dans un petit réduit, long et étroit, derrière la chambre; c'est celui-là qui sert habituellement pour le commun des célébrants. Ce petit cabinet n'est du haut en bas, tout le long des murs, qu'or et diamants. Sa principale figure est la Beatissima madonna di Loreto, haute de près de trois pieds et demi et faite par Saint- Luc, comme tant d'autres. On ne lui voit plus que le bout du nez. Elle est tout affublée d'une mante ou robe longue de diamants avec une couronne de même, superbe. Celle de l'enfant Jésus, aussi bien que l'habillement, sont de pareille étoffe, et plus belle encore, les pierreries étant d'un plus beau choix. Vis-à-vis, un ange d'argent, présente à la Madone un petit Louis XTV, d'or, du même poids qu'avoit ce prince en venant au monde ; c'est un vœu d'Anne d'Autriche. L'amour naturel qu'ont les François pour leur souverain, me donnoit un grand désir d'avoir celui-ci en ma puissance. Je ne vous ennuierai pas, ni moi non plus, du catalogue des ex voto qui sont là suspendus, non plus que des tas de breloques d'argent et d'or, et de pierreries de toute espèce, qui sont dans le grand trésor, ou, à force d'objets, on ne voit rien. Passez sur le quai des orfèvres à Paris, cela est tout aussi curieux. Les plats de faïence peints par Raphaël n'y manquent
pas non plus. Dans ce pays-ci, dès qu'une soucoupe est barbouillée de bleu et de jaune, la voilà peinte par Raphaël. Il est vrai, cependant, qu'il va, en quelques endroit.^, de ces porcelaines qui sont belles, et qui peuveot avoit été peintes sur ses dessins, mais fussent-elles le chef-d'œuvre du Japon, elles n'arriveroient pas à être aussi solennelles que deux vieilles écuelles de terre ébrechées, ou le petit Jésus mangeoit sa bouillie. On les garde précieusement, dans un trou de muraille, avec la robe de la sainte Vierge, d'un tabis de soie ponceau à gros grain, comme du gros de Naples. Elle s'est bien conservée jusqu'à présent, par miracle. X'allez pas, je vous prie, chicaner cette robe, sur ce que la soie étoit alors, même en Orient, une marchandise trop chère et trop rare pour servir au vêtement des gens du commun, ni le miracle, sur ce que Tétoffe est scellée entre quatre glaces, sans jamais sentir les impressions de l'air. Le plafond du trésor est peint parle Pomarancio. Des sentinelles y montent la garde, aussi bien qu'à l'église.
Ancône, où nous arrivâmes au sortir de Lorette, mérite mieux d'être vu. La ville est bâtie eu très-bel aspect, sur un rocher baigné par la mer. Elle a un bel et bon port que Trajan fit autrefois construire ou réparer. Il vient de l'être magnifiquement et à grands frais, par le Pape Clément XII. Il a fait bâtir, dans la mer même, un lazaret commode et sûr pour faire la quarantaine. Le port est fermé par un long môle ; c'est un des meilleurs de la mer Adriatique. A l'entrée du môle est un très-bel arc de triomphe de marbre blanc de Paros, élevé en l'honneur de Trajan, dePlotine sa femme, et de Marciana sa sœur.
La ville d'Ancône est ce que nous avons trouvé de mieux depuis notre départ de Rome. On peut la mettre au quatrième rang de celles de l'Etat Ecclésiastique, après Bologne, Ferrare, Ravenne. Je n'ai point été à cette dernière, et j'ai mal fait, car on dit qu'il y a de bonnes antiquités; c'est le seul endroit de marque dans l'Italie que je n'aie pas vu.
Nous fîmes rencontre à Ancône de notre ami le cardinal Lambertini, que nous saluâmes; il s'en va au conclave. Je lui dis, en riant, qu'à l'élection que nous avions faite al Vascello, je lui avois donné ma voix pour être Pape, et qu'il devroit me faire cardinal. Il me répondit sur le
môme ton, qu'il n'étoit pas encore assez vieux, et qu'il faJloit garder ma bonne volonté pour un autre conclave. Après un quart d'heure de conversation, nous nous séparâmes. Il tira à son enseigne et nous tout le long de la mer à Sinigaglia, petite ville de fort jolie apparence, ou nous n'entrâmes point. Il s'y tient chaque été une foire célèbre pour la quantité de Levantins qui y abordent.
Après Sinigaglia, c'est Fano, où il y a un arc de triomphe à trois arcades, mal conservées. Puis Pesaro, petit, mais joli, avec une fontaine dans la place publique. Enfin Rimini, où l'on entre par un arc de triomphe, jadis élevé en l'honneur d'Auguste. J'y remarquai, au clair de la lune, une longue rue droite, une place, un beau pont de marbre antique, à cinq arches. Toutes ces villes sont bâties de briques.
Rien n'est plus beau que toute cette route à travers la marche d'Ancône. Depuis Lorette jusqu'ici le pays est extrêmement fertile et bien planté, et s'il nous parut agréable à la vue, malgré une couche de neige de deux pieds d'épaisseur qui, pour vous l'annoncer d'avance, a la modération de n'avoir que cent quarante lieues de long, de Lorette au Mont-Cenis, que seroit-ce si nous avions joui de la vue de cette plaine, dans la belle saison ! Quel dommage que ce pays ne soit pas entre les mains d'un souverain qui en puisse faire un meilleur usage ! Il ne faut pas dire, comme Misson, que c'est la rigueur du gouvernement papal qui ruine ce pays-ci. Rien n'est plus faux que cette accusation, aussi bien que la plupart des contes ridicules que cet écrivain, estimable d'ailleurs, se plaît à inventer en haine du papisme. Le gouvernement papal, quoiqu'il soit en effet le plus mauvais qu'il y ait en Europe, est en môme temps le plus doux. C'est cette môme douceur, devenant insouciance et faiblesse qui a contribué à appauvrir le pays et a tout fait dépérir sous la main de vieux et débiles souverains. Le bas-peuple est extrêmement fainéant, mais en môme temps il est fort sobre, de sorte que comme il ne paie presque point d'impôts et qu'il ne se soucie de rien pour lui-môme, il passe volontiers sa vie sans rien faire.
Une bonne partie de notre route depuis Lorette s'est faite dans la mer môme, sur un sable lin. Les postillons aiment mieux cela que de marcher au bord sur le galet.
et ils ont raison. La manière d'aller est amusante, surtout la nuit, par une lune brillante telle que nous l'avions.
A Rimini on quitte la mer pour prendre à gauche. Forli, Faenza, qui a l'honneur de donner son nom à la faïence, et Imola , voilà les trois villes où l'on passe avant que d'arriver à Bologne. Il fallut presque gratter sur la neige pour retrouver celle-ci. Nous la revfmes enfin, ayant fait trois cent huit milles, presque tout d'une haleine, depuis Rome. C'est une furieuse traite, mon ami ; vous m'en voyez tout essoufflé; cherchez-moi une auberge de coton, pour me remettre.
Je voulus savoir le lendemain matin s'il étoit vrai qu'à force d'avoir vu des tableaux j'en fusse las et dégoûté. J'allai revoir d'abord le Martyre de Sainte Agnès, du Dominiquin, et je trouvai que ce tableau, que le Job et le Salomon du Guide, la sainte Cécile du Parmigianino et les merveilles de Louis Carrache, étoient toujours les mêmes merveilles. Je ne m'étois à la fin lassé de peintures, à Rome, que parce qu'elles y sont souvent trop mélangées, et qu'on a eu, dans diverses galeries, plus d'égard à l.i quantité, qu'à la qualité. Enfin, je persiste à mon dire, et l'École de Bologne est toujours ma favorite.
Nous allâmes aussi sans délai renouveler connaissance avec nos petites dames de l'été dernier, que nous trouvâmes toujours les meilleures personnes du monde. Le soir il y eut bal al casino, ou tutta la nohiltà s'étoit rassemblée ; mais je fus l'homme du jour. Dès que j'entrai on s'attroupa autour de moi pour apprendre des nouvelles du conclave, et savoir qui seroit Pape. Moi, suivant toujours mon système, et pour faire ma cour à ces messieurs, je leur dis que ce seroit Lambertini, leur archevêque. Il leur parut que cette nouvelle demandoit confirmation : mais ce qui me surprit, fut que l'un d'eux, se tournant de mon côté, me dit d'un ton de mépris : faranno qiô un bel cazzo! Je trouvai ce propos non-seulement impertinent, mais encore très-déplacé, ayant toujours vu Lambertini aimé et estimé, soit dans son ['ays, soit à Rome.
Le Gaulois Sainte-Palaye avoit trop d'impatience de se faire exhiber, par Muratori, je ne sais quel recueil de vieux jongleurs provençaux, pour passer toute cette journée à Bologne avec nous ; il s'envola à Modène sur les ailes de sa vieille doctrine, et ne trouva non plus de Mu-
ratori que de chiens verts. J'ai lieu de croire qu'il se dépiqua sur mademoiselle Grognet, jadis danseuse à l'Opéra- Comique, favorite de mademoiselle Salle, à ce que portoit la chronique, aujourd'hui première sautilleuse du duché de Modène, et fort avant dans les bonnes grâces de certaines dames de la ville, parce qu'elle a, comme vous savez, des talents grands et des dents. Aussi, pour donner aux aventures plus d'air de vraisemblance, elle va toujours xestita da uomo. Une Sapho valant bien un Muratori, SaintePalaye se la donna pour compagnie, tête à tête à souper. Je ne puis vous dire au juste lequel des deux eut le dessus dans cette affaire :
C'est dommage que dans Paris Tout ces messieurs les beaux-esprits, Ces messieurs de 1" Académie Soient sujets à cette infamie.
Tant il y a qu'ils s'en trouvèrent assez bien pour se raccrocher le lendemain matin à déjeuner; et, qu'à peine étoient-ils remis des fatigues de leurs occupations, quand nous les rejoignîmes, Lacurne et moi. Le marquis Bevilacqua étoit allé descendre chez sa sœur ; il nous vint retrouver après dîner. Nous allâmes faire visite au marquis Rangoni, premier ministre, et le prier de nous présenter à madame la duchesse ; mais le marquis nous avertit qu'il n'étoit pas jour, et que, dans cette maison, on ne dînoit qu'à sept heures du soir. Madame la duchesse de Modène a trouvé plaisant de jouer au biribi toute la nuit, de souper à six heures du matin et de se coucher à huit; en conséquence, elle se lève à cinq heures du soir, donne la matinée à ses affaires et se met à table à l'heure que je vous ai dit. Le susdit marquis ne trouve pas cela si plaisant qu'elle ; il se plaint amèrement du dérangement que cette petite vie apporte à la Cour. Pour moi, je crois que le principal dérangement est celui de tenir tête au biribi régulièrement pendant huit heures chaque nuit. Ce métier, oîi l'on mangeroit fort bien le fonds de la châtellenie de Panurge en un hiver, doit fort altérer les revenus de la principauté. Tant il y a qu'elle est toujours fort aimable, la bonne princesse. Nous allâmes le même jour, à l'issue de son dîner, lui faire notre
cour, et lui présenter les lettres que le cardinal de Tencin nous avoit remises pour elle. Elle nous reçut avec beaucoup de bonté, nous fit l'honneur de nous inviter à dîner pour le lendemain, et nous donna rendez-vous pour le soir même à un beau bal que donnoit un gentilhomme de la ville. Elle n'a pas changé de figure depuis le voyage qu'elle a fait en dernier lieu en France ; elle est fort grosse, assez haute en couleur, l'air majestueux et bon; en un mot, elle prend de plus en plus la ressemblance de feu M. le Régent son père. En tout, c'est toujours une assez belle femme et de bon air. Elle n'est pas mécontente de son sort aujourd'hui ; et à défaut de Paris, oii l'on ne peut pas toujours être, elle paraît s'accommoder de Modène, oîi elle est en effet fort bien depuis la mort de son vieux beau-père qui la désoloit. Son mari paraît en user fort bien avec elle ; elle vit avec lui bourgeoisement et d'un air d'amitié, et avec les dames de sa cour familièrement et avec bonté. Avant que d'aller chez elle, nous avions fait notre visite au duc. Il étoit seul dans son cabinet, oii nous restâmes une petite demi-heure à nous entretenir de Paris, de Rome, et autres propos généraux; il nous recommanda fort de revenir le lendemain de bonne heure voir ses tableaux. Rien ne nous auroit moins ressemblé que d'y manquer. Il a raison de les préconiser ; c'est assurément la plus belle galerie qui soit en Italie, non qu'elle soit la plus nombreuse, mais c'est la mieux tenue, la mieux distribuée et la mieux ornée. Ce n'est point ce fatras de peintures l'une sur l'autre, mélangées sans ordre, sans goût, sans cadre et sans intervalle; ce qui étourdit la vue sans la satisfaire. Voilà comment cela est la plupart du temps, à Rome, chez les Giustiniani, Altieri et ailleurs. Ici, tout est de choix ; les tableaux sont en petit nombre dans chaque pièce, magnifiquement encadrés, et disposés sans confusion sur une tenture de damas qui les fait bien ressortir; ils sont distribués avec gradation, de manière qu'à mesure que vous avancez dans une nouvelle pièce, vous y trouvez de plus beaux ouvrages que dans la précédente. D'abord, c'est du Jules- César Procaccini ; mais de son meilleur, c'est-à-dire du fort beau; puis de l'Albane, du Parmigianino, du Veronese, du Titien, du Raphaël, de sa première manière ; le Reddite Cœsari, l'Assomption, de Louis Carrache ; le
Saint-Roch, d'Annibal, lous deux d'une composition grande et noble, et plusieurs autres, dont j'ai très-mal fait de ne pas dresser un catalogue ; ma paresse est une sotte. Enfin, du Corrège ; mais quel Corrège ! deux grands tableaux de la Vierge, d'un beau style et d'un charmant coloris... Le Saint Georges, qui est sorti tout entier de sa toile, et qui sera aussitôt que vous au bout de la chambre... La petite Magdeleine, grande comme la main, qu'on tient infixée dans le mur, et cachée dans une petite armoire, car elle est fort portative et délicieuse à voler : c'est un enchante ment. Le feu duc la portoit avec lui partout où il alloit;
j'en voudrois bien faire autant la Nuit de Noid ; oh
Dieu ! quel tableau ! je ne puis jamais y songer sans exclamation. Pardon, divin Raphaid si aucun de vos ouvrages ne m'a causé l'émotion que j'ai eue à la vue de celui-ci. Vous avez votre grâce à vous, plus noble, plus décente ; mais celle-ci est plus séduisante. Vous savez combien je vous admire, combien je vous estime ; laissez-moi aimer l'autre de tout mon cœur. L'action de ce tableau se passe au milieu de la nuit, comme vous le voyez ; la campagne au -dehors de l'étable est éclairée par un peu de lune. Cette faible lumière fait contraste avec celle qui part du corps de l'enfant Jésus, et qui éclaire tous les objets au-dedans de l'étable. L'effet de ce clair-obscur est incroyable ; nonseulement par le merveilleux contraste ci-dessus avec la lumière du dehors, et aussi par l'artifice qu'a eu le Corrège de réunir la lumière en un point et de ne la faire porter que légèrement sur les superficies éloignées du centre, mais encore par le ton des couleurs qui y sont employées. Cette lumière n'est pas une lumière jaunâtre de lampe, telle qu'on la voit dans les ouvrages du Caravage ou de l'École Hollandaise ; mais une pure et vive lumière du soleil, telle qu'on ne trouve rien de pareil nulle part ailleurs. Le Saint Pierre en prison de Raphaël n'est pas même de cette force. Une bergère dont la vue en entrant dans l'étable se porte naturellement sur le corps de l'enfant, clignote les yeux comme il arrive quand on a la prunelle frappée des rayons du soleil. Dès qu'on eût découvert le tableau, je ne pus m'empêcher de faire le môme mouvement, tant cet éclat surprend et éblouit. Les herbages, les terrains, enfin tout le détail de l'ouvrage, sont d'un coloris, d'un frais, d'un fini, d'une conservation
admirables ; on diroit que ce tableau est fait d'hier seulement. Aussi ai-je ouï dire aux artistes qu'on n'avoil jamais pu deviner quel procédé le Corrège avoit employé dans le mélange de ses couleurs. Mais qui pourroit décrire la tendresse, l'agrémeut, TafTection, la beauté, l'expression du visage, tant de l'enfant que de la mère, qui est presque couchée sur lui pour le caresser. C'est ici, Marie pleine de grâces, ou il n'y en eut jamais. Enfin, quoique, à tout mettre dans la balance, il y ait des tableaux plus parfaits que celui-ci, si on me donnoit à choisir parmi tous ceux que j'aie jamais vus, je le prendrois sans hésiter, tant j'y ai mis mon inclination. Le duc de Modène m'a dit qu'il conservoit le marché par écrit qui fui fait avec le Corrège pour cet ouvrage (il revient à environ 600 livres de notre monnaie, autant que je puis m'en souvenir) ; et que c'est une fable ridicule que ce qu'ont raconté quelques historiens ; savoir, qu'on lui donna 200 livres en liards pour le prix de son ouvrage, dont il fut si charmé, n'ayant jamais reçu de si grosse somme, qu'il revint courant chez lui avec cette lourde charge ; ce qui lui fit prendre une pleurésie dont il mourut.
Nous ne manquâmes point au rendez-vous du bal : en y allant, mes porteurs me versèrent sur un gros tas de neige fondue. Je m'en tirai fort adroitement à ce qu'il me sembla, et tout en entrant dans la salle on me vint prendre pour danser avec la jeune princesse (1). Moi danser ! belle proposition ! vous savez comme je m'en acquitte. Je crus cependant qu'il ne seroitnipoli ni respectueux do refuser. Au beau miheu de mon menuet, je m'aperçus que dans ma chute j'avois rempli de boue mes beaux bas blancs, large comme la main, tout le long de la jambe. Vous ne sauriez croire combien cette vision augmenta les grâces de ma danse. Je ne sais si on y prit garde ; mais, dès que j'en fus quitte, j'allai me camper dans le coin le plus obscur de la salle. Le duc y vint peu après, et, pendant une partie du bal, il eut la bonté de s'entretenir avec moi de musique et de quantité d'autres choses. Il a beaucoup d'esprit et parle fort agréablement. Il me mit très-bien au fait de la chronique scandaleuse de la ville. Les femmes,
(-1) Aujourd'hui mariée en Franco au duc de Penthièvre.
(Note de De Brosses. )
qu'il passoit en revue, lui servoient volontiers de texte; il est railleur, le bon seigneur. Le lendemain matin se passa à voir la ville; ce fut bientôt fait. Elle est médiocrement grande, peu jolie, et aussi sale que du temps du Potta. Le sol où Modène est bâtie est bas, peu ferme et fangeux ; il semble que ce soit une terre de nouvelle création.Vous savez qu'on y trouve, à une extrême profondeur, des plantes et fragments d'arbres qui doivent être là depuis quelques milliers de siècles. Beau sujet de réflexions morales et physiques; mais ne nous jetons point dans la dissertation, et revenons au Potta et à la Secchia rapita le Seau enlevé, sujet du poème épique de Tassoni . On le garde sous la tour de la cathédrale, dans une précieuse boîte. On s'empressoit beaucoup pour nous le mener voir : je n'en fus pas curieux, et je devinai sans peine un vieux seau de bois pourri et vermoulu. Cette tour est haute et a un bel escalier de marbre. La cathédrale ne contient rien de distingué dont je me souvienne. Le seul bâtiment de marque qui soit dans cette ville est le palais : s'il étoit fini, ce seroit un des plus magnifiques édifices de l'Italie. Le goût d'architecture de la façade extérieure ne me plaît point du tout; on a commencé d'y construire, au milieu, je ne sais quel donjon d'une hauteur démesurée, ou tour de Babel à quatre étages, che sarà unosproposito, pour le reste de la ligne du bâtiment. Ne me fera-ton jamais des façades comme celle du Louvre ou comme le portique d'Antonin (la Dogana), à Rome? L'intérieur du bâtiment est admirable; la cour est environnée d'un double étage de portiques et de colonnades, dont il n'y a encore que deux côtés et un demi-portique de construits. Mais je vous prie de fixer un peu votre attention sur un escalier ouvert qui va de fond en comble, et dont les étages sont portés par des files de colonnes accouplées. Dites-moi si ce n'est pas là le roi des escaliers et si vous pouvez vous lasser de le considérer.
L'heure de notre dîner faisant une lacune dans notre journée, nous la donnâmes à la bibliothèque et à Muratori. Nous trouvâmes ce bon vieillard avec ses quatre cheveux blancs et sa tête chauve, travaillant, malgré le froid extrême, sans feu et nu-tête dans cette galerie glaciale, au milieu d'un tas d'antiquités ou plutôt de vieilleries italiennes ; car, en vérité, je ne puis me résoudre à
donner le nom d'antiquité à tout ce qui concerne ces vilains siècles d'ignorance. Je n'imagine pas, qu'hormis la théologie polémique, il y ait rien d'aussi rebutant que cette étude. Il est heureux que quelques gens veuillent s'y adonner; et je loue fort les Ducange et Muratori qui, se dévouant comme Curtius, se sont précipités dans ce gouffre ; mais je serois peu curieux de les imiter. Sainte- Palaye, au contraire, s'extasioit de voir ensemble tant de paperasses du dixième siècle. Nous y fîmes diversion par quelques inscriptions romaines ; car notre Muratori est un homme à plusieurs mains. Il nous dit qu'il s'étoit habitué à travailler ainsi tous les jours de sa vie sans se soucier des précautions qu'on prend contre le froid ou le chaud. Il nous fit des plaintes amères de ce que Tutti i danari si spendevano in soldatesca, che andava rovinando affatto le lettere. Enfin, après deux heures de conversation, ou ne fut pas oublié le chapitre de notre ami le président Bouhier, dont le nom se trouve toujours naturellement dans la bouche des gens de lettres de tout pays, nous nous séparâmes du bonhomme, fort contents de sa simplicité et de sa vaste doctrine. Chemin faisant, après l'avoir quitté, nous faisions des réflexions sur cette fantaisie du duc de Modène, qui met le plus beau et le plus clair de son revenu à entretenir deux mille hommes qui ne lui servent durant la paix que de recrues pour les autres souverains, auxquels ils ne cessent de déserter, et qui, pendant la guerre, ne lui sont d'aucun secours pour sa propre défense vis-à-vis des grosses armées qui se chamaillent en Lombardie. Mais que voulez-vous? tout marquis veut avoir des pages. Il faut cependant qu'à chaque guerre d'Italie il endure, faute de pouvoir faire mieux, que son état devienne la proie du previer venu. C'est ce que le feu duc éprouva assez durement dans la dernière guerre, de la part du maréchal de Villars, qui lui fit dire de lui remettre les clefs de Modène. Le duc no les refusoit pas, mais il demandoit seulement que, pour l'honneur, et parce qu'il est feudataire de l'Empire, on fît approcher du canon ou au moins quelques troupes; ce que le maréchal n'eut jamais la complaisance de faire. Ce fait m'a été rapporté par le gentilhomme môme qui alla traiter avec le maréchal de Villars ; il étoit encore tout scandalisé de cette dureté. Voilà le grand inconvé-
nient de ce petit État, le seul qui reste de cette espèce en Lombardie. Il a bien perdu de sa valeur depuis qu'il a pour voisins, non plus ses égaux comme ci-devant, mais des puissances telles que celles de Bourbon ou d'Autriche. Du reste, c'est une très-jolie souveraineté qui vaut deux millions de rente, et n'est pas sujette à cette infinité de chapitres de dépenses qui accablent les grands royaumes. J'ai fait souvent cette remarque, que les petits princes sont plus riches à proportion que les grands. L'appareil d'une grande monarchie, et surtout le militaire, épuise ceux-ci ; les autres, quand ils sont sages, n'ont de dépenses de luxe à faire qu'en bâtiments. et en objets d'arts : aussi se voient-ils en état d'acquérir des collections, souvent de plus grande valeur que celles des rois, comme ont fait les Farnese et les Médicis. Si h Pape tiroit de se.^ sujets autant qu'un autre souverain et que ses finances fussent passablement administrées, ce seroit, toute dépense défalquée, le plus riche potentat de l'Europe.
Pendant que nous nous entretenions ainsi, nous faisions des visites chez le marquis Guicciardi, le jeune Rangoni, madame Ceci, et plusieurs autres cavaliers et dames, avec qui nous avions commencé à faire connaissance ; elles ont été assez promptes ici, la noblesse de l'un et de l'autre sexe y étant fort polie et prévenante. Il me paraît qu'elle aime le plaisir et a grande vocation à s'amuser. Tout le temps que nous sommes restés à Modène s'est passé en fêtes; à la vérité ce sont les derniers jours du carnaval, peut-être la ville n'a-t-elle pas l'air si vif ni si brillant dans le reste de l'année. Le duc a eu cette année une fort bonne idée : c'est de mettre le carnaval de Modène sur le même pied que celui de Venise. On va masqué à la Cour, aux promenades, aux spectacles, aux Ridotli, qui sont des galeries près de f Opéra où Ton s'assemble pour jouer. Ces mascarades donnent à une ville un perpétuel air de fête. Nous allâmes sur le soir dans nos carrosses faire il corso, c'est-à-dire nous promener au petit pas de nos chevaux tout le long de la grande rue. Ce n'étoit pas la beauté du temps ni celle de la saison qui nous y invitoient ; mais enfin il fallut suivre le torrent, faire comme le reste de la ville et aller badauder à voir les masques, ainsi qu'on a coutume de faire à Paris à la porte Saint- Antoine. Or sus, mes petits amis, je vous con-
seille de vous plaindre de ce que je vous fais toujours attendre en chaque occasion : vraiment, cela vous convient bien à dire, après que j'ai fait attendre la duchesse de Modène pour dîner dans sa capitale ; c'étoit une circonstance qui manquoit à ma gloire, et je ne sais pourquoi j'en fus si honteux. Au cours nous avions donné ordre à notre cocher de se détacher de la file des carrosses, et de suivre celui de la duchesse quand il la verroit retourner au palais. Il prit martre pour renard ; et, voyant toujours là des garde» qui étoient ceux du duc, il continua d'aller et venir d'un grand sang-froid, et nous de le laisser faire; de sorte que nous arrivâmes au palais de grand matin , à ce que nous nous imaginions, car il n'étoit guère plus de six heures du soir. En entrant dans l'antichambre, on nous dit que son altesse étoit à table; qu'elle nous avoit attendus pendant une demi-heure, avoit envoyé trois fois voir si nous ne venions pas, et enfin avoit^ conclu que nous l'avions oubliée. Là-dessus nous décidâmes qu'il falloit s'en retourner. Je jugeai cependant qu'il étoit convenable, pour ne pas combler notre sottise, de lui faire savoir auparavant que nous étions venus. Elle nous envoya dire aussitôt d'entrer; je poussai Lacurne pour être l'orateur de cette mauvaise cause. 11 lui bredouilla un bout de méchante harangue, qu'elle interrompit en prenant fort bien la chose, et nous disant qu'elle avoit dîné beau«:oup plus tôt qu'à Tordinaire, parce qu'elle vouloit aller immédiatement après à l'Opéra, oii nous viendrions avec elle. On nous donna des chaises ; le potage ne faisoit que d'être servi, et le dîner se passa en conversation fort gaie, presque toute en françois. Les deux princesses ses belles-sœurs y étoient, sept ou huit dames et deux ou trois hommes, outre nous quatre, le marquis Bevilacqua faisant le quatrième. Au sortir de table, nous allâmes à l'Opéra dans la loge de la duchesse. Cet opéra étoit une chose nouvelle en Italie. Le duc de Modène, jugeant avec raison que la construction de nos poèmes lyriques, mêlés de récils, d'airs, de chœurs, de duos et de ballets, est fort préférable, pour la variété du spectacle et de la musique, à l'éternelle monotonie des poèmes italiens, qui n'ont que de longues scènes de récitatifs toujours terminées par un air, avoit fait traduire un opéra françois intitulé : Le Carnaval et la Folie. Les paroles en sont fort
Jolies et étoient très-bien traduites; mais la musique, assez médiocre du S. PuUy n'y répondoit pas : de manière que je ne sais comment cet essai prendra sur le goût des Italiens. Il falloit mon ami Pergolese ou le Sassone pour faire réussir l'afïaire. Les ballets étoient fort jolis; ils étoient de la composition do mademoiselle Grognet, qui ne s'y démenoit point mal en habits d'homme, haute comme une pinte. A la fin du premier acte, la duchesse me dit : Remarquez, je vous prie, la danseuse qui va entrer, et vous me direz si, dans toutes vos courses , vous avez jamais vu une aussi belle créature. Je tirai ma lorgnette, et je reconnus mon admirable Ancilla de Venise. A ma mine, la duchesse me dit en riant qu'elle s'apercevoit que je la connoissois encore mieu>: qu'elle. La créature tient ici sous ses lois le jeune Rangoni, qu'elle désole par sa bêtise et ses caprices; car les contes des Fées n'ont jamais rien fait do si beau que cette figure, et les serpents n'ont jamais rien eu de si bête parmi eux. Dès que l'opéra fut fini, j'allai la voir dans sa logo, ou nous renouvelâmes connaissance. J'y trouvai Rangoni qui me donna son agrément pour la voir chez elle, ou je ne manquai pas de me rendre le lendemain. Cette même nuit, il y eut grand bal et grand biribi; je ne m'occupai non plus de l'un que de l'autre. Après avoir un peu trotté et fait tous mes tours comme Jeannot Lapin, je dormis six contredanses dans un coin de la salle.
Le mardi-gras, le marquis nous invita à une grande fote qu'il donnoit le soir. Nous nous rendîmes à l'Opéra, oîi tous les jeunes princes étoient ; le duc fit approcher le cadet, dont sa femme est accouchée en France, il y a trois ans, en me disant : Voyez mon petit Parisien, n'estil pas joli? Il m'en parut fort on train ; c'est l'effigie de M. le Régent. L'aîné des princes a environ seize ans , il ressemble beaucoup à son père par le visage et par la taille ; on le dit fort hautain. Son mariage vient d'être conclu avec la jeune Cibo , fille unique du prince do Massa-Carrara , c'est une petite souveraineté qui sépare les Etats de Lucques de ceux do Gênes. C'est de là qu'on tire ce beau marbre de Carrare, le plus beau de nos marbres blancs modernes, mais qui n'approche pas de l'éclat de celui deParosdans l'Archipel, qu'employoient toujours les Romains. Ce mariage est une bonne affaire , surtout
en ce qu'il donne au duc de Modène une petite place sur la Méditerranée.
Après l'opéra, le duc me prit la main, et me dit : Venez, que je vous fasse voir la salle des Tuileries. Il fit apporter des flambeaux par ses pages, et me conduisit dans une grande salle de spectacle entièrement semblable à celle-ci : le même architecte a construit l'une et l'autre; celle de Modène est l'original. Sur la réputation quelle avoit, le roi voulut en avoir une pareille en France. On ne s'en sert pas trop à Modène, non plus qu'à Paris ; on a reconnu que la forme ordinaire de nos théâtres est eucore plus commode.
Je vous ai annoncé une fête du duc pour ce soir ; elle a été aussi complète que galamment imaginée; il traita la ville et les faubourg, sans exception. Immédiatement, à l'issue de l'opéra, on servit un souper au parterre, et dans chaque loge pour les spectateurs; un autre au théâtre pour les acteurs ; un dans l'orchestre pour les musiciens. Cependant il emmena toute la Cour daus une galerie des Ridotti , où l'on servit quatre tables : sa femme, ses deux sœurs et lui en tenoient chacun une. Il avoit assorti et nommé toutes les personnes qui dévoient être à chacune et nous avoit distribués tous quatre à une différente. Nous entendîmes dans la foule un maître-d'hôtel qui crioit comme un diable, sa liste à la main, quattro signori francesi. Il avoit naturalisé pour cette fois le Bevilacqua.
Nous nous hcitâmes afin de ne pas tomber dans l'inconvénient de l'avant- veille ; je me trouvai à celle du duc ; nous n'étions que dix à chaque table. Le souper fut extrêmement gai, plein de familiarité et de bonne plaisanterie. Nous tînmes table plus longtemps qu'on ne fit à la salle du théâtre ; et, pendant que nous finissions, on haussa le parterre pour faire une salle de bal, que nous trouvâmes à notre retour toutarrangée et éclairée d'une infinité de lustres et de girandoles ; aux deux bouts de la salle du bal, on avoit ménagé deux salons eu retranchement poux un pharaon et un lansquenet. Je travaillai à gagner quelques sequins, non sans besoin, car nos finances que nous avions échangées à Rome avec Migieu contre des lettres de changes sur Milan, visoient totalement à leur fin. La duchesse, de son côté, s'en donnoit de toute sa
force au biribi dans sa loge. C'est le fermier des revenus de l'Etat qui tient le biribi et exerce par dos commis porte-sacs , c'est-à-dire, qu'il passe la nuit à se faire donner des quittances.
Sur les quatre heures du matin, nous avons pris congé de leurs altesses, comblés de leurs bontés. Je suis venu fermer cette lettre pour vous l'envoyer, et nous allons monter dans nos chaises de poste pour aller mener la même vie à Milan. Cette dernière résolution peut vous paraître déplacée; votre profonde régularité à faire le carême ne vous laisse pas trop deviner comment on se met dans la tête de s'en aller, comme des fous, commencer un carnaval le mercredi des Cendres.
LETTRE LIV
A M. DE >'EUILLY Route de Modène à Milan.
Milan. -23 mars; 1740.
Sappia dunque V. S. rhc la Quaresima est faite, en bonne règle, pour avoir quarante jours; c'est ainsi que cela se pratiquoit du temps de saint Ambroise. Je ne sais quels épilogueurs, qui mettant les points sur les /, allèrent s'aviser ensuite que, dans ces quarante jours, il y avoit quatre dimanches où l'on ne jeûnoit point, ce qui rendoit la fmure du carême imparfaite ; là-dessus ils nous régalèrent de cette queue additionnelle de quatre jours hors d'œuvre, que nous avons bonnement reçus. Mais leur rhétorique ne lit que glisser sur l'esprit des Milanais, qui alléguèrent le rituel et se moquèrent de l'ordonnance. Il n'y eut prières ni menaces qui pussent sur ce point altérer leur zèle pour les formes de la primitive église. Saint Charles, de son temps, voulut inutilement renouveler la querelle. Ses diocésains envoyèrent un ambassadeur à Rome, chargé des affaires du carnaval, et ce-
pendant, parce qu'on les contrarioit, ils ôtèrcnt l'observation ordinaire du vendredi et du samedi de cette semaine, alléguant qu'il étoit inouï que la veille du carême fût un jour maigre; les gens mitigés ont depuis étendu cette pratique au dimanche, par la raison qu'il ne seroit pas convenable de commencer parle jour du repos une si longue pénitence. Ainsi, à la suite d'un grand bal qui commence le dimanche au soir et dure jusqu'au jour, on va se mettre à table, où l'on reste une grande partie du lundi; car tout cela c'est le souper du dimanche. A la vérité cette dernière circonstance n'est, comme ils en conviennent eux-mêmes, qu'une tolérance : ils ne la regardent pas comme de droit étroit. Sérieusement cette petite pratique ne laisse pas de valoir beaucoup d'argent à la ville de Milan. Tous les gens des diocèses circonvoisins y accourent en foule selon la maxime : Odia restringenda.
Avant que de partir, nous dîmes adieu fort tendrement, et avec grand regret, à notre ami le marquis Bevilacqua ; j'ai eu le plus grand tort de vous en mal parler en partant de Rome. Je m'étois butté contre lui à lui voir faire métier d'être éternellement sur les épaules de madame Benlivoglio, sans jamais dire un mot; car le rôle de sigisbé est intolérable aux yeux des spectateurs. J'avois tort, ce n'étoit de sa part que mauvaise habitude nationale; c'est un garçon charmant, plein de sens, d'esprit et de douceur; en un mot, de la plus agréable société du monde ; il s'en retourne de son côté à Ferrare, sa patrie.
Nous ne fîmes que traverser Reggio sans nous y arrêter, tant nous avions hâte d'arriver en diligence pour le carnaval de Milan. Reggio me parut aussi grand que Modène, mieux percé et mieux bâti. On y tient tous les ans une foire assez fameuse, pendant laquelle la Cour de Modène vient à Reggio, se divertir. Il y a toujours en ce temps, à ce qu'on m'a dit, un fort bon opéra ; voilà ce qui m'en plairoit le plus. La route de là jusqu'à Parme est presque toute de prairies arrosées par une petite rivière qu'il faut traverser. La ville de Parme est médiocrement belle, parfaitement bien située dans une riche plaine, et n'est pas moins riche que Modène en peintures du Corrège. C'est ici que sont ces deux dômes fameux qui firent faire tant d'exclamations aux Carraches, sur ce qu'ils
avoient trouvé des chosjs plus belles encore que la Sainte Cécile de Raphaël : oui, plus belles sans contredit, et même de beaucoup, car il y a tant d'ouvrages de Raphaël au-dessus de la Sainte Cécile! Mais les Carrachesn'avoient encore vu que cela de lui. Vous vous imaginez sans peine que nous courûmes à ces dômes comme au feu. Je n'eus pas grande satisfaction de celui de la cathédrale. On n'a pas eu assez de soin d'entretenir les toits, de sorte que l'humidité l'a fort gâté. Outre cela, il y a une grande faute de composition de l'avoir peint à petits compartiments et en figurines, qui se discernent mal à une si grande élévation. Les quatre statues qui paraissent servir d'appui aux quatre angles de la voûté m'ont paru de meilleur goût que le reste, et dans une proportion convenable. L'autre dôme, c'est celui de Saint-Jean, effaça tout le mal-talent que pouvoit m'avoir donné le précédent. Il n'est composé que de douze figures prodigieuses, dessinées d'une hardiesse inouie, et qui plafonnent d'une manière si vraie, si perspective, qu'assurément il ne s'est Jamais rien fait d'égal en ce genre; remarquez que, parmi ces figures gigantesques, il y en a qui n'ont pas deux pieds effectifs de hauteur; cela est vu de fond en comble depuis la plante des pieds jusqu'à la tête, et pour le coup, je vous jure bien qu'elles sont en l'air. Les Carraches ont imité en beaucoup d'endroits cette belle manière dont le Corrège est l'inventeur. Avant lui, on appliquoit les tableaux sur les plafonds comme des tapisseries. Vous vous souvenez de ce que je vous ai rapporté à ce sujet, en vous parlant du plafond de Psyché à la Longara à Rome. En vérité, quand on fait un catalogue des peintres, il n'y faut jamais mettre ces deux-ci ; ils sont trop hors de pair pour entrer dans aucune classe. Ce sont deux anges descendus du ciel et qui y sont remontés ; et même je vois que leurs imitateurs ont moins réussi à approcher du (^orrège que de Raphaël. Le Corrège a de plus sur l'autre de n'avoir jamais eu aucun parfait modèle à imiter, de n'avoir pas été à portée de se former sur le grand goût de l'antique, pour n'être jamais sorti de son pays ; en un mot, de tout devoir à sa propre invention et à la beauté ravissante de son génie. Ce n'est pas cependant qu'il n'ait eu un meilleur maître que n'a eu Raphai'l : Mantegna est fort audessus du Pérugin; mais il y a si loin des maîtres aux
élèves qu'il ne faut les compter ici pour rien. Je dis tout cela, non pour égaler le Corrège à Raphaël, mais pour que vous lui donniez une place distinguée après lui. Mettez ensuite qui vous voudrez au premier rang de la première classe. Nos historiens francois vous ont proposé Rubens et le Poussin : quant à moi, si j'en crois mon esprit, ce sera Louis Carrache ; si je laisse faire mon cœur, ce sera le Guide.
Pour revenir au dernier dôme dont je vous parlois, il mérite d'être mis au premier rang de la première classe des grands ouvrages. Il y a aussi dans une autre église un très-fameux tableau du Corrège représentant la Madelaine en adoration devant la Vierge et l'enfant Jésus, toujours de cet éclat et de ce coloris ravissant qui n'appartient qu'à ce peintre. Depuis que la ville de Parme n'a plus de Cour ni de Farnese elle devient pauvre comme il estarrivéàFerrare et aux autres villes qui ont perdu leurs souverains.
Je ne m'amusai pas à voir autre chose au palais, qui n'a plus que ses quatre murailles, que le fameux théâtre construit à peu près à l'antique; il vaut une belle et bonne description. La forme en est circulaire dans une des moitiés, c'est celle destinée aux spectateurs; et carrée dans l'autre moitié, qui contient le théâtre proprement dit. On entre par une porte peu élevée, placée en face du théâtre, dans un parterre demi-ovale, dont le sol est pavé de pierres de taille, et creusé en bateau d'environ trois pieds, pour y mettre l'eau à cette hauteur, quand on le veut : ordinairement et aujourd'hui le sol est chargé de terre et nivelé. Autour de ce parterre règne un fer à cheval passablement élevé, bordé d'une balustrade qui soutient vingt-quatre statues de petits génies. Sur ce fer à cheval, s'élève un amphithéâtre de gradins hauts d'une quarantaine de pieds, et interrompus de temps en temps par de petits escaliers fort étroits servant à parvenir aux différents gradins. C'est sur ces gradins que se placent les dames, d'une manière assez incommode à la vérité, car elles n'ont rien pour s'appuyer par-devant, mais qui pare iiitlniment le spectacle, en laissant voir en entier, et par étage, toutes les dames et toute leur parure. L'amphithéâtre des gradins est couronné par un rang d'arcades, aussi en demi-ovale ; chacune des arcades séparée par
«leux colonnes accouplées forme uue loge. Une corniche continue au-dessus de ce rang, soutient un second étage de pareilles loges et arcades, et ce second étage a pour comble une balustrade surmontée de statues. C'est à ce troisième étage qu'est le paradis. Voilà pour les spectateurs ; il y a de quoi en placer quinze. L'orchestre est dans deux tribunes qui sont au-devant du théâtre et par les côtés. Lethéâtrea bien cent vingt pieds de profondeur et une largeur proportionnelle; les ailes sont ornées de colonnes et de quatorze statues, dont les deux premières sont équestres, représentant Alexandre et Ranuce Farnese. Cet édifice ne paraît pas fort vaste , eu égard à tout ce qu'il contient, tant les proportions y sont bien ob servées et le terrain ménagé. On entend très-distinctement de la porte d'entrée tout ce qui se dit à voix ordinaire au fond du théâtre ; j'en ai fait l'épreuve. Au surplus, on ne faisoit usage de ce théâtre que pour des fêtes ou occasions solennelles; à l'ordinaire, on se servoit d'un théâtre fait comme ils le sont tous dans la pays.
Notre séjour à Parme fut court. Nous en repartîmes le soir, et enfilâmes une très-belle chaussée, bordée de deux navilles , laquelle forme le grand chemin. Nous nous arrêtâmes assez longtemps à considérer le champ de la bataille que nous gagnâmes en 1734 contre le général Mercy. La place ne paraît guère propre à une action de quelque importance : elle est fort couverte d'arbres. Les deux navilles qui côtoient le grand chemin, sur lequel se passa une partie de l'action, y durent apporter assez d'embarras. Le fort de l'alïaire se passa aux environs d'un moulin distant de la ville d'un quart de lieue. Nous prîmes grand plaisir à nous faire montrer et expliquer le tout avec exactitude par des gens de la ville que nous avions amenés exprès. Cette affaire fut une rencontre étourdie à laquelle ni l'un ni l'autre des partis ne s'atten doit, et dont Messieurs nos généraux qui, comme dit la chanson, n'avoient assurément point de tort, ne se doutoient pas un quart d'heure auparavant.
Cette longue et droite chaussée nous conduisit à Borgo- San-Donnino , gros bourg ou nous couchâmes, et de là à Plaisance, ou je fis peu de séjour. La ville est grande et n'a pas mauvais air. Les rues que je vis sont larges, passablement bâties, et ne me parurent pas trop fréquentées. La principale est fort longue et tirée à droite ligne ; c'est
celle oîi l'on fait le Cours, c'est-à-dire oii Ton va étouffer en carrosse à l'heure de la promenade, selon l'usage assez plat de quantité de villes d'Italie.
Le vaisseau de la cathédrale est vieux, son plus grand mérite pour moi est d'avoir des fresques du Guerchin, de Lanfranc et même des Carraches. A la chapelle de l'Assomption, la figure de la Vierge par Franceschini, plafonne très-bien, quoique la voûte soit presque plate. L'ouvrage est bon et seroit meilleur s'il n'étoit pas blanchâtre. Remarquez encore l'Adoration des Images et la Circoncision du même auteur. Ce que j'ai vu de mieux à Plaisance est l'église des Augustins ; c'est une croisée toute en arcades. Les flancs de la croisée ont encore un double rang d'arcades. Une colonnade forme la grande nef, et des arcades simples divisent deux collatérales de chaque côté. Il y a autant de petites coupoles que d'arcades dans chacun des flancs. Tout cela est de pierre blanche et d'un goût d'architecture assez bon.
La place devant l'hùtel-de -ville est ornée de deux statues équestres de bronze de Ranuce Farnese el de son père. La noblesse plaisantine a sa conversation publique al casino, comme à Bologne, et loue ses équipages aux étrangers, comme à Sienne; je crois que sur cette nippelà elle trouve peu d'argent. Nous ne fîmes usage ni des carrosses ni de la conversation ; après peu d'heures de séjour, nous prîmes le chemin de Milan. Tout au sortir de Plaisance, on passe le Pô fort commodément sur do petits ponts volants, qui aboutissent de côté et d'autre du rivage à des estrades, par le moyen desquelles on place les voitures sur le pont. Ce pont a des anneaux dans lesquels passe une corde fortement tendue : on les fait couler tout le long, et vous voilà de l'autre côté. Ce sont toujours de même des plaines, des chaussées et des navilles jusqu'à Milan, oiinous nous retrouvâmes la seconde fois avec beaucoup moins d'argent que la première ; et, pour vous dire les choses tout nettement, avec si peu qu'à grand'peine eûmes-nous de quoi payer la dernière poste. Ainsi la première visite qu'il fallut faire fut celle au banquier. Je fus député de la société pour lui rendre ce devoir, et très-mal reçu d'icelle à mon retour lorsque j'annonçai que Jéroboam Rousselet,
Avec un cœur dairaiu, Refusoit un billet endossé de ma main -.
il me dit pour ses raisons que l'écriture de M. de Migiou valoit son pesant d'or, et qu'il en faisoit si grand cas qu'il vouloit, selon l'usage, avant de payer, avoir de lui une lettre d'avis. Or, jugez où cela nous rejette. Je parie que Migieu s'en est allé courir à Naples; mais je ne veux pas parier qu'il oubliera d'écrire, car je suis trop certain do gagner. J'employai pour fléchir ce malheureux banquier une rhétorique qui auroit amolli le cœur d'un cannibale. Je crois même que je lui citai plusieurs passages latins; mais bon ! doctrine perdue, vous savez que : Si l'Empire romain avait eu des banquiers plus durs que les rochers et plus juifs que le diable, il n' auroit pas été si ferme et si durable. Heureusement, qu'à l'exemple de ce que le fidèle Brinon avoit fait pour le comte de Grammont, je m'étois gardé une poire pour la soif, savoi-r : certaines vieilles pièces d'or du temps de Louis XIV, que j'exhibai à mes compatriotes pour calmer leur douleur. Voilà sur quoi nous nous reposons pour notre séjour ici et notre route jusqu'à Turin, oîi nous recevrons le montant de nouvelles lettres de change ; en tous cas, nous avons ici de vieux amis, comme le comte Simonctta, qui apparemment ne nous laisseront pas dans cet embarras. Vous voyez comme je vous entretiens de toutes nos petites disgrâces ; c'est que l'on charme ses ennuis en les racontant.
J'ai voulu ici, comme à Bologne, aller repasser sur mes vieilles admirations; mais, ma foi. Borne et tant d'autres belles choses que j'ai vues depuis m'ont tout gâté Milan ; à mesure qu'on se forme le goût, on devient plus difficile. Je voudrois bien retenir tous les superlatifs qui sont dans les premières lettres que je vous écrivois; bien des choses, dont je vous ai parlé avec des expressions tout à fait magnifiques, étoient alors en effet telles à mes yeux qui n'avoient rien vu de mieux, et sont devenues médiocres par comparaison avec d'autres meilleures.
Par exemple, je me souviens de vous avoir envoyé un catalogue pompeux des tableaux de TAmbroisienne, qui me paraissent cette fois assez mesquins. Il est vrai que le jour est si noir et si vilain qu'il attriste tous les objets. 11 y a plus de dix pieds de neige amoncelée dans les places. Je n'ai trouvé que la colonnade antique de Saint-Laurent qui résistât à un tel entourage. Laissons donc toutes les
beautés malérielJes pour ne nous occuper que des amusements du carnaval et de la société plus aimable et plus à la françoise ici qu'en aucune autre ville d'Italie. Xous revoyons nos anciennes connaissances, la princesse Trivulzi, la bonne comtesse Simonetta, les Bellizoni, Archinli , Clerici et autres. Nous festinons, nous narguons un peu le carême. Nous allons le soir à l'opéra, la nuit nous courons au bal; mais nous ne jouons point, vous en savez la raison. On donne à l'opéra une pièce dont la musique est de Léo, un de mes auteurs favoris. Je soupçonne que je la trouverois fort bonne si je pouvois l'entendre; mais le parterre est fou ou ivre, ou plutôt tous les deux à la fois. Je ne crois pas qu'il y ait rien de si désolant et en même temps de si impertinent que le bruit qu'il fait ; la halle n'en approche pas. Ce n'est point assez que chacun y fasse la conversation en criant du plus haut de sa tête et qu'on applaudisse avec de grands hurlements, non les chants, mais les chanteurs dès qu'ils paraissent, et tout le temps qu'ils chantent, et cela sans les écouter. Messieurs du parterre ont , en outre , de longs bâtons refendus dont ils frappent tant qu'ils peuvent sur les bancs, par forme d'admiration. Ils ont des correspondants dans les cinquièmes loges qui , à ce signal, lancent à millions des feuilles contenant un sonetto imprimé, à la louange de la signora ou du cirtuoso qui vient de chanter. Chacun s'élance à mi-corps des loges pour en attraper. Le parterre bondit et la scène finit par un ah ! général, comme au feu de la Saint-Jean. Autant d'acteurs autant de factions, autant de scènes pareilles. Le plus grand carillon est le plus grand triomphe, et le dénoûment de la pièce est un mal de tête prodigieux infligé aux assistants. Le gouverneur étoit présent à tout ceci. Je manquai lui aller faire une scène, à mon tour, sur ce qu'il ne réprimoit pas un pareil scandale. Je n'ai pas laissé que de me douter, après quelques représentations, que le sujet de la pièce est la continence de Scipion, et qu'un nommé Salimbeni qui y faisoit le rôle du mari a une des belles voix de castrats de l'Italie. Les décorations sont belles, mais moins qu'à Rome. Il y a un combat ^de gladiateurs dans un amphithéâtre qui a été très-bien exécuté. Nous ne ferions pas mal d'introduire dans nos opéras ces sortes de représentations qui divertiroient le peuple et même aussi les
gens de plus haut étage ; mais notre théâtre est si petit qu'on ne peut y mettre un nombre suffisant de gens pour des batailles ou autres choses de cette espèce. Celui de Milan est extrêmement vaste, plus même à ce qu'il m'a paru que celui d'Aliberti à Rome ; mais moins que le théâtre neuf de Xoples; à dire vrai, l'un et l'autre le sont trop.
Les bals sont magnifiques ici, tant par l'ornement des salles et les illuminations, que par le grand nombre de dames parées et masquées, Ne croyez pas cependant que ce soit un coup d'œil aussi surprenant ni aussi superbe que celui de l'Opéra à Paris ; mais il est moins mélangé de mascarades communes. Le jeune de Senneterre , fils de l'ambassadeur, ne laissoit pas de s'en mêler, malgré la foule et deux yeux qui lui manquent. Il prend pour conducteur le premier qu'il trouve sous sa main et va partout causant avec l'un ou avec l'autre, et se faisant raconter tout ce qui se passe. Je lui sais bon gré de prendre son mal en patience et de n'avoir pas renoncé aux spectacles, lors mémo qu'il ne peut plus être spectateur.
A quoi tient-il que nous ne partions? Voilà ce carnaval postiche passé, et même quelques jours au-delà! mais vite qu'on ouvre les portes à deux battants ! ma foi. Mi gieu m'a trompé, la lettre d'avis est enfin arrivée, et voilà M. le banquier qui, avec de grandes révérences, nous apporte notre argent. Hom ! que je le trouve bien plus bel homme cette fois-ci que l'autre! Or çà, bonsoir pour aujourd'hui.
Je m'en vais à Turin, oli je vous donne rendez-vous. Il faut cependant que je vous dise, avant de vous quitter, que je suis allé exprès à la cathédrale de Milan pour en comparer le coup d'œil au-dedans avec celui de Saint- Pierre. L'église de Milan, quoique moins grande, paraît l'être davantage à cause que les proportions n'y sont pas si bien observées et que les piliers qui sont en plus grand nombre paraissent faire une perspective plus étendue. Du reste, je crois qu'en effet c'est le plus grand vaisseau que je connaisse après celui c^p Saint-Pierre, si ce n'est peutêtre celui de Saint-Paul hors des murs, qui peut bien l'égaler ou du moins en approcher d'assez près. Ce n'est que pour la grandeur qu'on peut mettre en comparaison
i'église de Milan el celle de Rome. A cela près, celle-là n'est en rien digne d'être nommée en même temps que l'autre. Elle est noire, obscure, et par dessus tout cela gothique. Quelque magnifique et d'un travail prodigieux que soit ce gothique, on redouble furieusement de mauvaise humeur contre lui, quand on a vu les bâtiments des anciens Romains. Il n'y a de vraiment beau ici que la hardiesse et la grandeur de l'entreprise, qui, vue dans les détails, donne l'idée d'un prodigieux travail et de dépenses non moins excessives. J'ai vu célébrer la grand'messe dans ce dôme, suivant le rite ambrosien qui s'y est conservé. On chante le Kyrie eleison après le Gloria in cxcelsis. Au lieu d'épitre on chante deux leçons, puis une troupe d'hommes et une troupe de femmes représentant le peuple de Milan, vont successivement faire l'oblation du pain et du vin. Après l'offrande, on dit le Credo. Le célébrant se lave les mains immédiatement avant la consécration, et la messe finit par un nouveau Kyrie eleison.
J'ai été retirer à la bibliothèque Ambroisienne diverses collations de Mss. de Salluste. Il m'est revenu dans la pensée de vérifier sur le fameux Mss. de Josephe, traduit par Ruftîn, si le passage sur J.-C, tant contesté entre les savants, s'y trouvoit ou non; mais je n'ai pu avoir satisfaction sur ce que je souhaitois. Le Mss. a beaucoup de lacunes, et l'endroit des ouvrages de Josephe oii l'on auroit intercalé ce passage, est du nombre de ceux qui y manquent. Après tout, il n'est pas besoin de doctrine, ni de grand examen; il ne faut que lire l'endroit de Josephe pour voir que le passage est supposé, et même fort maladroitement ; car cou[^ant en deux la narration de deux faits subséquents, il partage deux phrases qu'on voit se devoir suivre immédiatement. Ce manuscrit de Josephe, écrit sur du papyrus d'Egypte, est un des plus singuliers qui existent. Il ne paraît pas avoir moins de 1,300 ans d'antiquité, de sorte qu'il peut avoir été écrit du temps même de Ruffin. Il est fort incomplet et ne contient que cinq livres des antiquités judaïques ; savoir le 6^ jusqu'au 10^, encore sont-ils imparfaits.
Pour le coup, bonsoir tout-à fait.
LETTRE LV et dermèhk
A M. DE NEUILLY
Route de Milan à Turin. — Séjour à Turin.
Turin, 3 avril IT-'iO.
Avant dp recommencer, je veux vous donner un avis par forme de préface ; c'est de ne jamais prendre la cambiatura, si vous venez en ce pays, quoique je vous aie pu dire de contraire dans mes précédentes lettres. Le gouverneur de Milan nous avoit donné, sur notre requête, un ordre pour l'avoir. Cela ne s'obtient pas sans peine, et ce fut une faveur dont nous nous serions bien passés. Les maîtres de postes et les postillons, enragés quand on l'a, parce que l'on paie un tiers de moins, vous font toutes sortes de chicanes ; ils ne voulurent jamais partir de Milan la nuit, disant que la cambiatura n'alloit qu'avec le soleil. Ils faisoient décharger et peser les malles à chaque relais, pour faire payer le surplus de ce que doit porter la cambiatura, à moins que pour empêcher ce retard nous ne leur payassions le surplus de poids, sur leur estime, qui étoit toujours du double de la réalité. 11 faisoit un froid de tous les diables sur le grand chemin. Quand je parlois à mes postillons de faire aller leurs chevaux au trot, j'avois pour toute réponse : Corne dunque Eccellenza ? questo è la cambiatura, non è la posta. Vainement leur offrîmes-nous de leur payer la poste, les bourreaux eurent la malice de n'en point vouloir : Ohsignori, no. Avete la cambiatura, non avete la posta. Nous renonçâmes bien vite à notre bénéfice, dès que nous fûmes iiors des terres de l'Empereur, et à moins qu'on n'ait que de fort petites traites à faire, d'une ville à une autre voisine, il ne faut jamais prendre d'autre voiture que la poste. Il est vrai^ qu'elle est fort chère presque partout, excepté dans les Etats du Pape; mais surtout dans lePié-
mont et en Lombardie. De tous les articles de notre dépense celui-ci a été le plus élevé. Il a même dépassé ce que j'en avois prévu en commençant le voyage ; mais aussi sont-elles parfaitement bien servies, et l'on marche à sa guise sans dépendre de personne, ce que l'on ne peut faire avec des voiturins qu'il faudroit d'ailleurs, à tout moment, rouer de coups de bâton, et c'est une fatigue.
De Bologne à Turin 212 milles; en tout, de Rome à Turin, par cette route, la plus longue qu'on puisse prendre, 520 milles, c'est-à-dire selon moi, 208 lieues. On compte ordinairement 3 milles pour une lieue, ou une heure de chemin; mais un homme à pied, qui marche d'un pas de route bien égal, ne fait pas plus de deux milles et demi par heure.
Enfin, nous voici à Turin avec deux cents lieues d'avance. Ainsi, mon cher objet, il ne reste plus pour vous rejoindre que le Mont Cenis, qui, comme vous savez, est un pas ridicule : car je compte le reste pour rien. Celui-ci ne sera pas trop plaisant ; on nous a donné avis qu'il étoit gelé à fond : ce qui m'a paru peu difficile à croire, en voyant le froid qu'il fait en Lombardie à la fin de mars. Si par hasard vous avez des amis qui se figurent qu'il ne se fait point d'hiver en Italie, avertissez-les bien de ma part que c'est une erreur populaire que Brow n'auroit pas dû omettre dans sa réfutation.
Quoique nous so\'ons venus de Novara tant que les chevaux de postes ont pu courir, je n'ai pas laissé de trouver le chemin îovA long, par l'excessive froidure qu'il m'a fallu endurer sur la route. Nous n'y étions pas seuls exposés. J'eus la consolation de voir que nos cardinaux françois, qui s'en vont au conclave, n'en tiroient pas meilleur marché que nous. Je fis rencontre, à Verceil, du cardinal de Rohan, que je saluai. La garnison s'étoit mise en haie, pour le recevoir à son passage.
Il étoit avec l'abbé de Ventadour, son neveu, dans une chaise à l'italienne, ouverte à tout vent comme les nôtres, dont ledit seigneur abbé paraissoit mal édifié ; pour le cardinal il n'en tenoit compte. J'admirai sa vigueur à son âge et incommodé comme il l'est. Verceil est entièrement démantelé. Les lambeaux de fortifications qu'on a fait sauter, sont encore sur la place. C'est une chose qui fait pitié à voir qu'une place démolie, surtout avec la neige,
qui attriste les objets les plus riants. J'avois passé précédemment à Novara qui me parut alors plus joli. C'est tout ce que je vous en puis dire, n'ayant fait que traverser et jeter un coup-d'œil sur la nouvelle église de San-Gaudenzio, laquelle, aussi bien que son maître-autel, vaut assez la peine d'être vue. La ville, qui fait construire ce b;Uiment, s'est imposée un tribut sur la viande pour subvenir aux frais.
Turin me paraît la plus jolie ville de l'Italie ; et, à ce que je crois, de l'Europe, par l'alignement de ses rues, la régularité de ses bâtiments et la beaiité de ses places, dont la plus neuve est entourée de portiques. Il est vrai que l'on n'y trouve plus, ou du moins rarement, ce grand goût d'architecture qui règne dans quelques monuments des autres villes ; mais aussi on n'y a pas le désagrément d'y voir des chaumières à côté des palais. Ici, rien n'est fort beau, mais tout y est égal, et rien n'est médiocre, ce qui forme un total, petit à la vérité (car la ville est petite), mais charmant. Le palais du roi est assez beau ; les appartements sont vastes. Je ne les ai vus qu'en courant, non plus que les tableaux : il y en a de bons et en bon nombre ; mais que Quintin ne m'en demande point de catalogue. Je n'ai eu garde de m'amuser, la plume à lu main, à détailler ces peintures glaciales : les galeries ne sont pas tenables par le temps qu'il fait ; on ne peut habiter que sous les cheminées. Dans l'appartement de la reine, il y a un cabinet tout de vernis de la Chine, sur un fond noir; cela est mai:niriquement triste. Le palais qu'on appelle le Palai.'i Madame, a une façacie superbe, et bien au-dessus de celle du grand palais. La balustrade, qui termine le second ordre d'architecture, supporte des statues de pierre d'une grande légèreté : on peut dire que cette façade est le principal ornement de la ville. Audedans, on trouve un des plus beaux escaliers qu'il y ait au monde, à deux rampes, et orné d'une belle architecture. La voûte qui le soutient est légère et bien tournée ; et celle qui le termine, toute garnie de rosaces, de pierres variées : ne cherchez rien de plus ici. Au bout de cela, il n'y a point d'appartements; c'est un escalier sans palais. Le petit logement qu'il contient est occupé par le jeune duc de Savoie, à qui nous fûmes présentés par M. de***,
Le soir de mon arrivée, j'allai chez le marquis de Senneterre, notre ambassadeur. Sa femme a beaucoup d'esprit, et neaest pas un brin moins caustique. Sa belle-fille est gentille : c'est une Sainte-Suplis. Le jeune Senneterre l'a épousée par réminiscence depuis qu'il a perdu la vue. Il s'est souvenu de l'avoir connue jolie et l'a voulu avoir. Pour l'ambassadeur, c'est, comme vous savez, un excellent humain ; il n'a pas inventé la poudre, mais ce qui me paraît préférable, il aime passionnément la musique et s'y entend à merveille. J'y fus régalé d'un excellent concert, bonnes chanteuses, et de ces airs, de ces charmants airs italiens. On n'en veut point d'autres en paradis. Ajoutez Lanzetti, dont vous connaissez tout le mérite sur le violoncelle, par-dessus tout, les deux Bezzuzzi, l'un hautbois, l'autre basson, qui eurent ensemble de petites conversations musicales, dont il falloit pâmer d'aise. Je ne puis vous exprimer les ravissements oîi cela jette. Je n'ai rien éprouvé en ma vie de plus enchanteur ; cela ne peut se comparer qu'à la Xuit du Corrège.- La fête se donnoit pour le cardinal d'Auvergne, qui étoit arrivé de la veille. L'ambassadeur nous présenta à lui, aussi bien qi*e quantité d'autres gentilshommes piémontais ou étrangers, parmi lesquels étoit le marquis de Courbon. Je fus fort choqué, à vous dire vrai, qu'un homme de France et condamné pour une action infâme, fût ainsi reçu tout ouvertement chez un ambassadeur. Le pauvre cardinal est eu train d'aller faire un pape et montrer sa calotte rouge ainsi que son ruban bleu, au peuple et au sénat romain, comme un enfant est en train de sa poupée. Je rabattis un peu les fumées de son enthousiasme, en tirant de ma [oche la carte du conclave, et lui faisant voir le nid à rats qui lui est destiné pour gîte ; car il a été des plus maltraités par le sort, lors du tirage des places. Je lui expliquai toutes les appartenances et dépendances de ces sortes de logements, et en même temps je lui enseignai son métier de cardinal, qu'il ne savoit pas, et lui appris quelle étoit la manière dont on passoit son temps, dans cette honnête prison du conclave. Il ne me parut pas prendre tant de plaisir à ce récit qu'à une partie de brelan.
La Cour est en deuil à cause de la mort de M. le duc, beau-frère de la feue reine. Je ne vous dis rien de la reine d'aujourd'hui, vous la connaissez; sa lèvre d'Autriche se
marque de plus en plus, et elle est encore plus couperosée que nous ne l'avons vue à Dijon : à Cela près, sa figure n'est pas déplaisante, elle a surtout Fair noble et majestueux. Elle tient tous les soirs un cercle aussi triste qu'il soit possible d'imaginer. Elle est assise dans son fauteuil au milieu de son cabinet; toutes les dames sont rangées autour d'elle à une certaine distance , debout sur leurs pieds comme des péronnelles , car elles ne s'assoient jamais que pour jouer. La reine, de temps en temps, adresse quelques mots à quelqu'une d'entre elles, qui répond succinctement sans s'approcher ni bouger. De là, on va au salut ou au stabal. Voilà la récréation actuelle de la cour de Turin ; on n'y joue pas à cause du deuil et plus encore à cause du carême. Quand on joue, c'est un triste quadrille entre quatre femmes, les hommes ne jouant jamais avec la reine. Je me figure qu'une étiquette si divertissante ne fait pas moins bailler le souverain que les courtisans.
La ville est plus amusante que la Cour; il y a beaucoup de dames aimables et des maisons oîi les assemblées sont brillantes et nombreuses; on y joue au pharaon d'une manière fort singulière. Le banquier est un colporteur du haut étage, comme vous diriez quelque commis des seigneurs Bazire ou La Fresnaye ; il met en banque sa boîte garnie de breloques quelconques, chiffons et bijoux d'or du plus mauvais aloi qu'il peut, chacun desquels porte son prix numéroté, qui ne manque jamais d'être au moins au double de la vraie valeur. Les pontes qui gagnent se paient en bijoux à leur choix; quand ils perdent, ils paient on argent. Je vous laisse le maître de décider si cette mécanique a été inventée pour rétablir l'égalité dans ce jeu si désavantageux. Il faut bien s'observer dans ces sortes d'assemblées, et partout ailleurs, en parlant des gens du pays. Je ne sais ou les maris piémontais ont pris cette dangereuse coutume de faire porter à leurs femmes un nom différent du leur. La femme de M. le comte A.... est madame la marquise B..., cela pourroit causer aux gens qui ne seroient pas prévenus de fâcheuses équivoques. Le françois et l'italien sont presque également en usage ici. Ni l'un ni l'autre ne sont néanmoins la langue propre et vulgaire du pays; c'est le piémontais, espèce de dialecte de l'italien touf à-fait abâtardi, auquel je n'en-
tends goutte. C'est un pauvre langage, de l'aveu même dn ceux qui le parlent.
Nous n'avons pas eu de peine à nous faufiler ici dans le monde assez promptement, étant munis de quantité de lettres de recommandation pour le marquis de la Roque, le frère du commandeur de Solar, et beaucoup d'au très. D'ailleurs je me trouve en pays de connaissance, ayant ici plusieurs parents (M. de Bellegarde qui a été ambassadeur en France, et le marquis de Marches. A propos, ne vous rappelez-vous pas d'avoir vu à Dijon ce grand comte de la Roque, le terrible argus de la reine ^ Vous souvient-il que nous le prenions tous pour un ogre qui mangeoit les petits enfants tout crus? Point du tout, c'est un homme charmant et d'une politesse achevée. Il nous a reçus le plus agréablement du monde, nous festine sans cesse, et par-dessus tout cela nous régale de la voix d'Ezéchiel, l'un des bons châtrés d'Italie. Il falloit qu'il eût son ordre d'être ainsi rébarbatif. J'allai un matin à la chapelle, dans l'intention d'entendre Somis, mais il ne joue pas tous les jours, et son tour ne devoit revenir que dans quelque temps; de sorte qu'il me fallut user de cajoleries, tant envers le maître de la chapelle qu'enver> lui, pour l'avoir incessamment. Je dis à l'un que sa musique étoit la meilleure de l'Europe ; à l'autre, qu'il eu faisoit le principal ornement, et qu'il seroit dur pour moi, après avoir entendu les plus fameux violons de l'ItaHe, de partir sans entendre le maître de tous. Avec cette rhétorique, j'eus mon Somis pour le lendemain. Il joua un concerto a posta pour moi, et fit une sottise ; je serois parti persuadé qu'il étoit de la première force, au lieu que, quoique bon violon, je le trouvai inférieur aux Tartini, Veracini, Pasqualini, San-Martini et quelque^ autres encore. Oh ! que je le troquerois bien pour avoir sa sœur, la charmante, la céleste Vanloo, dont aucune voix que j'aie entendue en Italie ne m'a fait perdre l'idée ! Il y en a beaucoup de plus grandes et de plus sonores, mais on ne trouvera nulle part j^lus de grâces ni plus de goût, ni personne qui mette autant qu'elle de \ie et de joie dans son chant.
Le roi était à la chapelle; sa figure est désavantageuse , il est de petite taille et de mauvaise mine ; mais il est laborieux, intelligent, grand politique, brave et habile dans
J'art militaire. J'ai ouï en France quelques personnes faire honneur au maréchal de Broglie du gain de la bataille de Guastalla; au contraire, le marquis des Marches qui y étoit et qui ne quitta pas le roi de Sardaigne, m'a assuré que c'étoit à son maître seul qu'on en étoit redevable. En récompense, il m'a dit n'avoir de sa vie rien vu de si grand que le fut le maréchal de Broglie le jour de sa funeste aventure de la surprise de la Secdiia, quand il parut devant le roi et toute l'armée, sans culotte, venant de perdre tout ce qu'il avoit au monde de plus cher, sa réputation, son bien et sa famille ; en un mot, dans les circonstances ou tout autre que lui seroit tombé dans- le découragement et auroit fini par perdre la tète ; tout étoit dans un désordre et dans une confusion facile à imaginer, au milieu de laquelle le roi d'un côté, et le maréchal de Coigny de l'autre, donnoientdes ordres qui alloientache- \ er de tout gâter. Le seul M. de Broglie, d'un sang-froid admirable, vit d'un coup d'œil ce que leurs dispositions a voient de défectueux, le leur fit voir en quatre mots, les rectifia, y ajouta ce qu'il falloit, et sauva l'armée. Il n'y a jamais eu, me disoit-il, *de plus grand homme qu'il le fut en ce moment.
Le marquis d'Ormea, premier ministre, possède lui seul et en entier la conflam-e du roi. Il passe pour trèscapable, et l'on dit que c'est bien lui qui contribue le plus au grand rôle qus son maître joue en Europe, et qu'il y jouera encore longtemps selon les apparences. Aussi de toutes les puissances d'Italie, les Italiens ne craignent ({ue lui; il est à leur gorge à ce qu'ils disent, et les suffoquera tôt ou tard ; il n'est pas assez fort à la vérité pour envahir beaucoup à la fois, mais il s'étend peu à peu. Le roi Victor, son père, disoit que l'Italie étoit comme un artichaut qu'il falloit manger feuille à feuille. Son fils suivra tant qu'il pourra cette maxime, et s'alliera succes- .sivement et sans égard pour le passé, avec tous les grands princes qui lui feront sa condition meilleure, toujours })ar préférence, cependant, avec la maison d'Autriche plutôt qu'avec les Espagnols, ni avec nous, quoiqu'il ne puisse s'agrandir qu'aux dépens de cette maison ; car le duché de Milan est le véritable objet de sa concupiscence, .i^lais, dans les temps difficiles, il accrochera quelque rhose d'elle, et avec de la patience, il aura tout; au lieu
que, s'il laissoit établir en Lombardie quelque prince de la branche d'Espagne, comme dom Carlos ou un de se> frères, ce seroit une puissance au moins égale à la sienne, qu'il trouveroit immédiatement sur la place même, et qui lui serviroit àjamais de pierre d'achoppement. Ce n'est pas que, s'il vient jamais à bout d'avoir NJilan, il ne trouve de terribles difficultés à s'y maintenir, les Milanais ayant les Piémontais en exécration, et dans tout le reste de l'Italie ils ne sont guère moins mal voulus. Le roi a fait , il y a quelque temps, un action peu généreuse; vous savez les discussions considérables qu'il a avec le Pape, et qui sont actuellement en voie de se terminer par le moyen du cardinal Alexandre Albani. Giannone, qui a écrit l'histoire du royaume de Naples d'une manière qui a furieusement mis aux champs contre lui la Cour de Rome, étoit venu chercher un asile en Piémont, et le roi l'a fait ensevelir dans une prison obscure, pour faire sa couiaux papaux, et avoir quelque peu meilleur marché de son affaire. Le Gouvernement piémontais vise assez au despotique ; les Savoyards surtout y sont cruellement foulés. Tandis que nous sommes sur le chapitre de la politique et du militaire, voulez-vous, mon cher objet, que je vou.fasse voir la citadelle de Turin ? C'est une place régulièrement fortifiée et à cinq bastions ; les ouvrages sont , dit-on, minés et contre-minés. La plupart, aussi bien que les souterrains, ont été faits par le duc Philibert de Savoie. Il y a au milieu de la place un puits admirable, qui tombe aujourd'hui en ruines ; il y a un double escalier, dontle> deux rampes circuleut l'une sur l'autre, de telle sorte qu'un cheval qui y descend en tournant, remonte, après avoir bu, par une autre rampe , et ne rencontre point les chevaux qui descendent par la première. L'ne voûte qui couvroit ce puits, et qu'on a laissé détruire , a entraîné 1;. destruction de l'escalier. Je voulois aller voir le château du Valentin , qui vient de ma famille; ce fut le bisaïeul de mon vieux oncle simpiternel qui, en quittant le domicile de Turin, le vendit au prince Emmanuel-Philiberî, lequel en fit une maison de plaisance. Mais la neige perpétuelle qui tombe sans cesse , m'en a empêché jusqu'à présent. On a ici une manière très-commode de déblayer la neige des rues en très-peu de temps. Il y a dans ie quartier le plus haut de la ville , laquelle est à peu prè.s
plate, un ruisseau qui donne de l'eau, dont on a amassé un lac, qu'on grossit en jetant de la neige dedans. Quand il est assez gros, on le distribue par toute la ville, selon les différentes pentes, tout le long des rues. La populace poussoit la neige ded'ans, dont la fonte alloit toujours l'augmentant. Ce torrent va se jeter dans le Pô, et en deux heures, il eut nettoyé toutes les rues.
Un des principaux objets que Ton vante à Turin, est la chapelle du Saint-Suaire ; elle est élevée de quarante degrés au-dessus et derrière le chœur de l'église métropolitaine de Saint-Jean : l'architecture intérieure est du pèreGuarini, théalin, qui l'a exécutée tout entière en marbre noir ; mais qui n'est pas d'un beau noir. Six grandes arcades, disposées en rond , s'élèvent depuis le bas jusqu'à un cordon surmonté d'une corniche régnant tout autour, partagée par trois tribunes pratiquées dans l'épaisseur de la voûte et garnies de balustrades dorées : le reste de la voûte est divisé en espèce de fenêtres cintrées, dont les arcs portent les uns sur les autres : le^ cintres s'élèvent ainsi jusqu'au sommet du dôme. Cette manière tient un peu du gothique, et le total de la chapelle, quoique noble, est triste et d'un goût qui ne me plaît nullement. J'aime bien mieux vous parler du théâtre neuf, que le roi vient de faire construire ; c'est un des plus magnifiques et des mieux entendus qu'il y ait en Italie. On n'en a pas encore fait usage ; il ne commencera à servir que l'hiver prochain. L'Opéra de Turin a trèsbonne réputation ; on dit qu'il est toujours fort bien composé ; je souhaite aussi qu'il soit moins tumultueux que ceux des autres villes. La bibliothèque de l'Université n'est pas extrêmement nombreuse ; mais elle paraît bien composée. 11 y a assez de manuscrits, entre autres un très-beau Lactance, qu'on prétend être l'original sur lequel il a été imprimé ; j'en mis, selon ma coutume, quelquesuns de Salluste à part. De là, j'allai voir ce qu'on appelle le Trésor des Archives. C'est un grand bâtiment composé de plusieurs salles. On y conserve entre autres choses trente volumes in-fol. des ouvrages de Ligorio (Pirro), antiquaire napolitain, tous écrits de sa main, avec une quantité d'excellents dessins de toute espèce, aussi de sa main. Cet ouvrage roule presque tout sur les médailles, les antiquités et la géographie ; c'est un travail immense ;
mais la principale pièce qui se voit dans cet endroit est la fameuse table isiaque, de basalte. C'est un des plus fameux morceaux qui nous restent de la haute antiquité égyptienne. Elle est chargée d'hiéroglyphes, de figures égyptiennes relatives peut-être au culte d'Isis, peut-être à autre chose : car que sait-on? Ces figures étoient la plupart en argent incrusté dans la pierre. Il en manque aujourd'hui une grande partie. J'ai su toute l'histoire de ce monument : mais je l'ai oubliée, et ceux qui la montrent n'en savent pas un mot : tout ce dont je me souviens, c'est qu'elle étoit jadis à Mantoue, et que, dans une prise de cette ville, elle fut pillée par les soldats, à cause de l'incrustation d'argent qui étoit dessus, dont ils arrachèrent une partie. Elle a été perdue pendant longtemps, et je ne sais plus comment elle est revenue au roi de Sardaigne Pignorius en a donné le dessin avec une longue et savante explication; c'est un livre dont je vous conseille l'emplette, si vous ne l'avez pas. Avouez, monsieur le doux objet, qu'il faut que j'aie de la bonté de reste pour vous écrire de ces longues pancartes, tandis que vous me faites inutilement soupirer pour vos lettres depuis uji siècle. Savez-vous bien que, dans la place que j'ai l'bonneur d'occuper à la Tournelle, j'en ai vu mettre à la question qui ne vous valoient pas? Je crois que vous vou> tenez pour atteint et convaincu d'être un fainéant du premier ordre; et vous savez si je suis disposé à l'indulgence, quand il s'agit du septième péché mortel. Cependant ji' veux bien encore préférer miséricorde à justice ; mais, croyez-moi, le plus sûr pour vous est de vous mettre incessamment en état par une bonne longue réponse à Genève, oij je vais actuellement voir s'il n'y auroit pas moyen de rendre les derniers devoirs à mon cher oncle, qui a manqué la plus belle occasion du monde d'entrer en paradis à la suite du Saint-Père. N'oubliez pas non plus, pour plus grande précaution, de vous faire promptement expédier des lettres de grâce par votre secrétaire Magnien, que j'aurai la bonté d'entériner à mon retour. Je ne vous fais pas le détail de tout ce que vous devez dire de ma part à nos amis et amies ; vous savez cela sur le bout du doigt ; mais il faut un chapitre particulier de ces jolies choses que vous savez si bien dire à nos charmantes petites dames, Bourbonne, Montot etFontette. Oh! chc
gusto de les revoir après un an d'absence, et de parler du Capitule avec ce qu'on aime !
Adieu, mon roi, mes respects très-humbles à madami' votre mère et à madame de Neuilly, que je compte trouver grosse d'un garçon. Prenez vos mesures, si cola n'est pas fait actuellement, et figurez-vous bien que, de nécessité nécessitante, il faut que, dans le courant de l'année, elle nous fasse un petit doux objet. Vous le voyez, vous avez beau ne rien valoir, j'ai beau en être convaincu, il y a toujours pour vous un tendre maudit qui me prend à la gorge et dont je ne puis me défaire.
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